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LETTRE  MMMDCCCCXL. 

DE  CHARLES-THÉODORE, 


ÉLECTEUR  PA.LATIK. 


Schwetzingen ,  Ier  octobre  1764» 

Un  œil  poché  et  une  crfisse  en  compote  m'ont  empêché 
de  répondre  a  votre  dernière  lettre  au  sujet  du  curé  ,  et  avec 
laquelle  vous  m'avez  envoyé  le  supplément  au  Discours  aux 
Welches.  Je  reçois  à  ce  moment  votre  seconde  lettre  tou- 
chant votre  association  à  mon  académie.  Quoique  je  lui  aie 
abandonné  le  choix  de  ses  membres ,  je  sais  sûrement  que 
les  académiciens  sont  trop  éclairés  pour  ne  pas  sentir  le  prix 
de  vous  voir  de  leur  nombre.  Je  ne  peux  que  vous  témoigner 
ma  reconnaissance  dp  vouloir  bien  mêler  votre  nom  avec 
le  leur. 

Soyez  persuadé ,  mon  cher  vieux  Suisse ,  que  tous  les 
Frérons  du  monde  ne  pourront  jamais  diminuer  la  vraie 
estime  que  j'ai  toujours  eue  pour  la  personne  et  le  génie 
d'un  homme  tel  que  vous.  La  critique  âpre  et  amère  n'at- 
teignit jamais  Virgile,  Salluste  et  Newton  ;  et  tel  qui  critique 
l'église  de  Saint-Pierre  à  Rome  n'eût  peut-être  pas  été  en 
état  de  dessiner  une  église  de  village. 

C'est  avec  ces  sentiments  et  l'espoir  de  vous  revoir  en- 
core que  je  serai  toujours  votre  bien  affectionné, 

Charles-Théodore,  électeur. 


COUKESPONUAKCE.   T.  XVII 


2  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMDGGGGXLI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ier  octobre. 

Le  petit  ex-jésuite  qui  me  vient  voir  souvent 
ma  dit  aujourd'hui  :  Je  ne  suis  point  content  du 
monologue  qui  finit  le  troisième  acte;  je  deviens 
tous  les  jours  plus  difficile,  à  mesure  que  j'avance 
en  âge  et  que  j'approche  de  la  majorité.  Voici  donc 
une  nouvelle  scène  que  je  vous  supplie  de  présen- 
ter à  vos  anges  ;  il  est  aisé  de  la  substituer  à  l'autre. 
Je  suis  un  peu  guéri  des  illusions  de  l'amour- 
propre,  tout  jeune  que  je  suis;  mais  je  m'imagine 
qu'on  pourrait  facilement  obtenir  de  messieurs 
les  premiers  gentilshommes  de  la  chambre  que  le 
drame  fût  joué  à  Fontainebleau.  Une  de  mes 
craintes  est  qu'il  ne  soit  mal  joué;  mais  il  faut  se 
servir  de  ce  qu'on  a. 

O  mes  anges!  j'avoue  que  je  n'ai  prêté  qu'une 
attention  légère  au  discours  de  notre  prêtre.  J'a- 
vais la  cervelle  tout  entreprise  d'une  requête  de 
nos  petits  états  au  roi ,  pour  obtenir  la  confirma- 
tion des  lettres-patentes  de  Henri  IV,  enregistrées 
au  parlement  de  Dijon,  en  faveur  des  dîmes  de 
notre  pays.  Je  me  conforme  en  cela  aux  vues  et 
aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Prâlin ,  et  je  me  flatte 
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qu'un  curé  ne  tiendra  pas  contre  Henri  IV  et 
Louis  XV. 

Je  gémis  toujours  devant  Dieu  de  l'injustice 
criante  qu'on  me  fait  de  m'attribuer  un  Portatif; 
vous  savez  quelle  est  mon  innocence.  Je  me  suis 
avisé  décrire,  il  y  a  quelques  jours,  une  lettre  à 
frère  Marin ,  adressée  tout  ouverte  chez  M.  le 
lieutenant-général  de  police.  Dans  cette  lettre  je  le 
priais  d  empêcher  un  scélérat  de  libraire,  nommé 
Besongne,  natif  de  Normandie,  d'imprimer  l'infer- 
nal Portatif;  je  ne  sais  si  frère  Marin  a  reçu  cette 
lettre.  En  attendant,  je  trouve  vos  conseils  divins, 
et  je  vais  engager  l'auteur  à  vous  envoyer  un  Por- 
tatif raisonnable ,  décent,  irréprochable,  et  même 
un  peu  pédantesque;  et  si  frère  Marin  n'était  pas 
riche,  si  on  pouvait  lui  proposer  de  tirer  quelque 
avantage  de  l'impression,  cela  ne  serait  peut-être 
pas  mal  avisé.  J'en  ai  parlé  à  l'auteur  qui  est  pro- 
che parent  de  l'ex-jésuite;  en  vérité  ils  sont  tout- 
à-fait  dociles  dans  cette  famille-là  ;  il  lui  a  dit  qu'il 
s'allait  mettre  à  travailler,  tout  malade  qu'il  est. 
Cet  auteur  s'appelle  Dubut;  mais  il  a  encore  un 
autre  nom;  il  a  étudié  en  théologie,  et  possède 
Tertullien  sur  le  bout  du  doigt.  Ce  serait  bien  là 
le  cas  de  donner  les  roués;  il  est  bon  de  faire  des 
diversions. 

Je  baise  le  bout  des  ailes  de  mes  anges  en  toute: 
humilité,  avec  la  plus  vive  reconnaissance. 


4  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMDCCCCXMI. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

2  octobre. 

Premièrement,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
je  vous  conjure  encore  d'affirmer,  sur  votre  part 
de  paradis,  que  votre  frère  n'a  nulle  part  au  Por- 
tatif: car  votre  frère  jure  et  ne  parie  pas  que  ja- 
mais il  n'a  composé  cette  infamie,  et  il  faut  l'en 
croire,  et  il  ne  faut  pas  que  les  frères  soient  per- 
sécutés. Ce  n'est  point  le  mensonge  officieux  que 
je  propose  à  mon  frère,  c'est  la  clameur  officieuse, 
le  service  essentiel  de  bien  dire  que  ce  livre  renié 
par  moi  n'est  point  de  moi;  c'est  de  ne  pas  armer 
la  langue  de  la  calomnie  et  la  main  de  la  persécu- 
tion. Ce  livre  est  divin,  à  deux  ou  trois  bêtises 
près  qui  s'y  sont  glissées  : 

« Quas  aut  incuria  fudit, 

«  Aut  humana  partira  cavit  natura.  » 

Hor.  ,  de  Art.  poet. ,  v.  352. 

mais  je  jure  par  Sabaoth  et  Adonaï ,  quia  non  sum 
auctor  hujus  libri.  Il  ne  peut  avoir  été  écrit  que  par 
un  saint  inspiré  du  diable;  car  il  y  a  du  moral  et 
de  l'infernal. 

Mon  second  point,  c'est  que  je  suis  tombé  au- 
jourd'hui sur  l'article  Dictionnaire  en  votre  Ency- 
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clopédie.  J'ai  vu  avec  horreur  ce  que  vous  dites  de 
Bayle  :  «  Heureux  s'il  avait  plus  respecté  la  religion 
et  les  mœurs  !  »  ou  quelque  chose  d'approchant. 
Ah  !  que  vous  m'avez  contristé  !  Il  faut  que  le  dé- 
mon de  Jurieu  vous  ait  possédé  dans  ce  moment- 
là.  Vous  devez  faire  pénitence  toute  votre  vie  de 
ces  deux  lignes.  Qu'au  riez-vous  dit  de  plus  de  Spi- 
nosa  et  de  La  Fontaine?  Que  ces  lignes  soient  bai- 
gnées de  vos  larmes!  Ah!  monstres!  ah!  tyrans 
des  esprits  !  quel  despotisme  affreux  vous  exercez, 
si  vous  avez  contraint  mon  frère  à  parler  ainsi  de 
notre  père  ! 

Ut  ut  est,  je  vous  demande  en  grâce ,  mon  cher 
philosophe,  que  je  ne  sois  jamais  l'auteur  de  ce 
Portatif;  c'est  une  rapsodie,  un  recueil  de  plu- 
sieurs morceaux  détachés  de  plusieurs  auteurs. 
Je  sais  à  quel  point  on  est  irrité  contre  ce  livre. 
Les  Fréron  et  les  Pompignan  crient  qu'il  est  de 
moi,  et  par  conséquent  les  gens  de  bien  doivent 
crier  qu'il  n'en  est  pas.  On  ne  peut  ni  vous  estimer 
ni  vous  aimer  plus  que  je  fais. 

N.  B.  J'apprends  dans  ce  moment  que  les  orages 
s'élèvent  contre  le  Portatif.  La  chose  est  très  sé- 
rieuse. L'ouvrage  est  d'un  nommé  Dubut,  pro- 
posant, lequel  n'a  jamais  existé;  mais  pourquoi 
me  fimputer? 
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LETTRE  MMMDGGCGXLIII. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

3  octobre. 

Divins  anges,  vous  avez  à  étendre  vos  ailes  sur 
deux  hommes  assez  singuliers;  c'est  le  petit  ex- 
jésuite en  vers  et  le  petit  huguenot  Dubut  en 
prose.  Ce  Dubut,  auteur  du  Dictionnaire,  trouve 
vos  idées  et  vos  conseils  tout  aussi  bons  que  le  jé- 
suite, et  il  y  défère  tout  aussi  vite.  Il  m'apporta 
hier  un  gros  cahier  d'articles  nouveaux  et  d'an- 
ciens articles  corrigés.  Je  les  ai  lus,  je  les  ai  trouvés 
à-la-fois  plus  circonspects  et  plus  intéressants  que 
les  anciens.  C'est  un  travailleur  qui  ne  laisse  pas 
d'avoir  quelque  érudition  orientale ,  et  qui  cepen- 
dant a  quelquefois  dans  l'esprit  une  plaisanterie 
qui  ressemble  à  celle  de  votre  pays.  S'il  n'était  pas 
si  vieux  et  si  malade,  vous  pourriez  en  faire  quel- 
que chose. 

Ce  serait  un  grand  coup  d'engager  frère  Marin 
à  faire  imprimer  les  nouveaux  cahiers  de  frère 
Dubut.  Il  y  aurait  assurément  du  bénéfice;  et,  si 
on  n'ose  pas  proposer  à  frère  Marin  cette  rétri- 
bution, il  peut  en  gratifier  quelque  ami.  Il  peut 
sur-tout  adoucir  quelques  teintes   un  peu  trop 
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fortes,  s'il  y  en  a;  ce  que  je  ne  crois  pas,  car  Du- 
but  s'est  tenu  par  les  cordons. 

Dans  quelques  jours  on  enverrait  le  reste  de 
l'ouvrage;  il  pourrait  aisément  être  répandu  dans 
Paris,  avant  que  son  diabolique  prédécesseur  fût 
connu.  Tout  ce  que  je  puis  dire  sur  ce  livre,  c'est 
qu'il  n'est  point  de  moi ,  et  que  ceux  qui  me  l'at- 
tribuent sont  des  malavisés,  des  gens  sans  pitié, 
des  Welches. 

Je  voudrais  que  mon  ami  le  défroqué  servît  son 
ami  Dubut;  qu'il  pût  faire  jouer  le  drame  des 
roués  pour  faire  diversion,  comme  Alcibiade  fe- 
sait  couper  la  queue  à  sor^  chien,  pour  empêcher 
les  Athéniens  de  remarquer  certaine  frasque  dont 
on  commençait  à  parler. 

Voici  Dubut  qui  entre  chez  moi  ;  il  ne  me  donne 
aucun  repos.  Il  faut  donc  que  je  vous  en  donne, 
et  que  je  finisse. 

Le  paquet  du  huguenot  est  adressé  à  M.  le  duc 
de  Prâlin. 

Respect  et  tendresse. 


8  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMDCCCGXLIV. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Aux  Délices,  3  octobre. 

11  y  a  huit  jours  que  je  suis  dans  mon  lit,  ma- 
dame. .Vai  envoyé  chercher  à  Genève  le  livre  que 
vous  voulez  avoir,  et  qui  n'est  qu'un  recueil  de 
plusieurs  pièces  dont  quelques  unes  étaient  déjà 
connues.  L'auteur  est  un  nommé  Dubut,  petit  ap- 
prenti prêtre  huguenot.  Je  n'ai  pu  en  trouver  à 
Genève;  j'ai  écrit  à  madame  de  Florian.  Cet  ou- 
vrage est  regardé  par  les  dévots  comme  un  livre 
très  audacieux  et  très  dangereux.  Il  ne  m'a  pas 
paru  tout-à-fait  si  méchant;  mais  vous  savez  que 
j'ai  beaucoup  d'indulgence. 

Je  n'ai  pas  moins  d'indignation  que  vous  de 
voir  qu'on  m'impute  ce  petit  livre,  farci  de  cita- 
tions des  Pères  du  second  et  du  troisième  siècle. 
Il  y  est  question  du  Targum  des  Juifs  :  la  calomnie 
me  prend  donc  pour  un  rabbin  ;  mais  la  calomnie 
est  absurde ,  de  son  naturel;  et  tout  absurde  qu'elle 
est,  elle  fait  souvent  beaucoup  de  mal.  Elle  m'a 
attribué  ce  livre  auprès  du  roi,  et  cela  trouble  ma 
vieillesse,  qui  devrait  être  tranquille.  La  nature 
nous  fait  déjà  assez  de  mal,  sans  que  les  hommes 
nous  en  fassent  encore. 
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Cette  vie  est  un  combat  perpétuel;  et  la  phi- 
losophie est  le  seul  emplâtre  qu'on  puisse  met- 
tre sur  les  blessures  qu'on  reçoit  de  tous  côtés  : 
elle  ne  guérit  pas,  mais  elle  console,  et  c'est  beau- 
coup. 

Il  y  a  encore  un  autre  secret,  c'est  de  lire  les 
gazettes.  Quand  on  voit,  par  exemple,  que  le 
prince  Iwan  a  été  empereur  à  l'âge  d'un  an,  qu'il 
a  été  vingt-quatre  ans  en  prison,  et  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  est  mort  de  huit  coups  de  poignard, 
la  philosophie  trouve  là  de  très  bonnes  réflexions 
à  faire,  et  elle  nous  dit  alors  que  nous  devons  être 
heureux  de  tous  les  maux  qui  ne  nous  arrivent 
pas,  comme  la  maîtresse  de  l'avare  est  riche  de  ce 
qu'elle  ne  dépense  point. 

Je  cherche  encore  un  autre  secret,  c'est  celui 
de  digérer.  Vous  voyez,  madame,  que  je  me  bats 
les  flancs  pour  trouver  la  façon  d'être  le  moins 
malheureux  qu'il  me  soit  possible;  car,  pour  le 
mot  d'heureux ,  il  ne  me  paraît  guère  fait  que  pour 
les  romans.  Je  souhaiterais  passionnément  que  ce 
mot  vous  convînt. 

Il  y  a  peut-être  un  état  assez  agréable  dans  le 
monde,  c'est  celui  d'imbécile;  mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  vous  proposer  cette  manière  d'être;  vous 
êtes  trop  éloignée  de  cette  espèce  de  félicité.  C'est 
une  chose  assez  plaisante  qu'aucune  personne 
desprit  ne  voudrait  d'un  bonheur  fondé  sur  la 
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sottise;  il  est  clair  pourtant  qu'on  ferait  un  très 
bon  marché. 

Faites  donc  comme  vous  pourrez,  madame, 
avec  vos  lumières,  avec  votre  belle  imagination 
et  votre  bon  goût;  et  quand  vous  n'aurez  rien  à 
faire,  mandez-moi  si  tout  cela  contribue  à  vous 
faire  mieux  supporter  le  fardeau  de  la  vie. 

LETTRE  MMMDGGGGXLV. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris ,  ce  4  octobre. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  absolument,  mon  cher  maître, 
être  Fauteur  de  cette  abomination  alphabétique,  qui  court 
le  monde,  au  grand  scandale  des  Garasses  de  notre  siècle? 
Vous  avez  assurément  bien  raison  de  ne  vouloir  pas  être 
soupçonné  de  cette  production  d'enfer;  et  je  ne  vois  pas 
d'ailleurs  sur  quel  fondement  on  pourrait  vous  l'imputer.  Il 
est  évident,  comme  vous  dites,  que  l'ouvrage  est  de  diffé- 
rentes mains  ;  pour  moi ,  j'en  ai  reconnu  au  moins  quatre , 
celles  de  Belzébuth ,  d'Astaroth ,  de  Lucifer  et  d'Asmodée  ; 
car  le  docteur  angélique ,  dans  son  Traité  des  anges  et  des 
diables ,  a  très  bien  prouvé  que  ce  sont  quatre  personnes 
différentes,  et  qu'Asmodée  n'est  pas  consubstantiel  à  Belzé- 
buth et  aux  autres.  Après  tout,  puisqu'il  faut  bien  trois 
pauvres  chrétiens*  pour  faire  le  Journal  chrétien  (car  ils 
sont  tout  autant  à  cette  édifiante  besogne),  je  ne  vois  pas 
pourquoi  il  faudrait  moins  de  trois  ou  quatre  pauvres  dia- 

Les  abbcs  Trublct ,  Joannet,  et  Dirtouart. 
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blés  pour  faire  un  Dictionnaire  diabolique.  Il  n'y  a  pas  jus- 
qu'à l'imprimeur  qui  ne  soit  aussi  un  pauvre  diable,  car 
assurément  il  n'a  su  ce  qu'il  fesait ,  tant  l'ouvrage  est  misé- 
rablement imprimé.  Soyez  donc  tranquille,  mon  cber  et  il- 
lustre confrère,  et  sur-tout  n'allez  pas  faire  comme  Léonard 
de  Pourceaugnac ,  qui  crie  :  Ce  nyest  pas  moi ,  avant  qu'on 
songe  à  l'accuser.  Il  me  paraît  d'ailleurs  que  l'auteur,  quel 
qu'il  soit,  n'a  rien  à  craindre  ;  les  pédants  à  petit  rabat  n'ont 
pas  le  haut  du  pavé  ;  les  pédants  à  grand  rabat  sont  allés 
planter  leurs  choux.  L'ouvrage ,  quoique  peu  commun , 
passe  de  main  en  main  sans  bruit  et  sans  scandale  ;  on  le  lit, 
on  a  du  plaisir,  et  on  fait  le  signe  de  la  croix  pour  empêcher 
que  le  plaisir  ne  soit  trop  grand .  et  tout  se  passe  fort  en 
douceur.  Il  y  a  pourtant  une  femme  de  par  le  monde  qui , 
se  trouvant  offensée  de  ce  que  l'auteur  ne  lui  a  pas  envoyé 
cet  ouvrage,  assure  que  c'est  un  chiffon  posthume  de  Fon- 
tenelle,  parceque  Fauteur,  en  parlant  de  l'amour,  dit  (avec 
beaucoup  de  justesse,  selon  moi)  que  c'est  Y  étoffe  de  la 
nature  que  l'imagination  a  brodée.  Pour  moi,  je  trouverais 
cette  phrase  très  bien,  quand  même  l'abbé  Trublet  serait  de 
mon  avis.  Je  ne  vous  nomme  point  cette  femme  ;  mais  vous 
la  connaissez  de  reste ,  et  vous  êtes ,  après  Fréron ,  la  per- 
sonne qu'elle  estime  le  plus*.  Les  lettres  que  vous  avez  la 
bonté  de  lui  écrire  ne  l'empêchent  pas  de  prendre  grand 
plaisir  à  celles  de  Y  Année  littéraire,  dont  elle  goûte  fort  ies 
gentillesses ,  qui  à  la  vérité  ne  sont  pas  du  Fontenelle.  Ah , 
mon  cher  maître  !  que  les  lettres  et  la  philosophie  ont  d'en- 
nemis !  Les  ennemis  publics  et  découverts  ne  sont  rien  ; 
ceux-là  on  les  secoue  et  on  les  écrase  :  ce  sont  les  ennemis 
cachés  et  puissants,  ce  sont  les  faux  amis  qui  sont  à  crain- 
dre. Je  me  pique  de  savoir  démêler  un  peu  les  uns  et  les 
autres,  et  assurément  ils  ne  peuvent  pas  se  vanter  de  m'a- 

Cétait  la  marquise  du  Deffand. 
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voir  pris  pour  dupe.  Votre  contemporain  d'Argenson  est 
mort  assez  joliment  :  une  heure  avant  que  d'expirer,  il  di- 
sait à  son  curé,  qui  lui  parlait  de  sacrements  :  Cela  ne  presse 
pas.  On  dit  pourtant  qu'il  a  eu  l'extrême-onction  ;  grand 
bien  lui  fasse  !  C'est  un  homme  que  les  gens  de  lettres  doi- 
vent regretter,  du  moins  il  ne  les  haïssait  pas. 

Ma  bonne  amie  de  Russie  vient  de  faire  imprimer  un 
grand  minifeste  sur  l'aventure  du  prince  Iwan  ,  qui  était  en 
effet,  comme  elle  le  dit,  une  espèce  de  bête  féroce.  //  vaut 
mieux ,  dit  le  proverbe,  tuer  le  diable ,  que  le  diable  ne  nous 
tué.  Si  les  princes  prenaient  des  devises  comme  autrefois, 
il  me  semble  que  celle-là  devrait  être  la  sienne.  Cependant 
il  est  un  peu  fâcheux  d'être  obligé  de  se  défaire  de  tant  de 
gens,  et  d'imprimer  ensuite  qu'on  en  est  bien  fâché,  mais 
que  ce  n'est  pas  sa  faute.  Il  ne  faut  pas  faire  trop  souvent  de 
ces  sortes  d'excuses  au  public.  Je  conviens  avec  vous  que  la 
philosophie  ne  doit  pas  trop  se  vanter  de  pareils  élèves  ; 
mais  que  voulez-vous?  il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé- 
fauts. Adieu,  mon  cher  et  illustre  philosophe;  c'est  dommage 
que  le  papier  me  manque ,  car  je  suis  en  train  de  bien  dire.; 
aussi  mon  estomac  va-t-il  mieux:  on  cherche  le  siège  de 
l'ame,  c'est  à  l'estomac  qu'il  est. 

P.  S.  A  propos,  j'oublie  de  vous  dire  que  vous  n'avez  point 
écrit  au  président  Hénault,  qui  vous  a  envoyé  son  portrait; 
cela  est  assez  mal ,  sur-tout  quand  on  a  eu  le  temps  d'écrire 
à  madame  du  Deffand. 
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LETTRE  MMMDCCCCXLVI. 

A  M.  BOKDES, 


A   LYOK. 


Aux  Délices ,  6  octobre. 

Madame  Cramer  m'a  parlé,  monsieur,  d'une 
comédie  remplie  d'esprit  et  de  bonnes  plaisante- 
ries. Si  vous  voulez  quelque  jour  en  gratifier  le 
petit  théâtre  de  Fernei,  les  acteurs  et  actrices  tâ- 
cheront de  ne  point  gâter  un  si  joli  ouvrage.  Je  se- 
rai spectateur;  car,  à  mon  âge  de  soixante  et  onze 
ans,  j'ai  demandé  mon  congé,  comme  le  vieux 
bon  homme  Sarrazin.  Il  me  paraît  impossible  qu'a- 
vec l'esprit  que  vous  avez,  vous  n'ayez  pas  fait  une 
très  bonne  pièce;  j'ai  vu  de  vous  des  choses  char- 
mantes dans  plus  d'un  genre.  Nous  vous  promet- 
tons le  secret,  et  nous  remplirons,  madame  De- 
nis et  moi,  toutes  les  conditions  que  vous  nous 
imposerez. 

Permettez-moi  de  vous  parler  d'un  livre  nou- 
veau qu'on  m  attribue  très  mal-à-propos;  il  est  in- 
titulé Dictionnaire  philosophique.  L'auteur  est  un 
jeune  homme  assez  instruit,  nommé  Dubut.  C'é- 
tait un  apprenti  prêtre  qui  a  renoncé  au  métier, 
et  qui  paraît  assez  philosophe.  Gomme  on  prétend 
qu'il  n'est  plus  permis  en  France  de  l'être,  je  se- 
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rais  très  fâché  qu'on  imprimât  cet  ouvrage  à  Lyon; 
car  je  m'intéresse  fort  à  ce  pauvre  M.  Dubut. 
Pourriez-vous  avoir  la  bonté  de  me  dire  si  en  effet 
on  imprime  le  Dictionnaire  philosophique  dans 
votre  ville?  au  moins  Dubut  enverrait  un  errata. 
Il  dit  qu'il  s'est  glissé  des  fautes  intolérables  dans 
l'édition  qui  se  débite.  Il  serait  mieux  qu'on  n'im- 
primât pas  ce  livre;  mais  si  on  s'obstine  à  en  faire 
une  seconde  édition,  Dubut  souhaite  qu'elle  soit 
correcte.  Il  implore  votre  médiation ,  et  je  me 
joins  à  lui. 

Le  marquis  d'Argens  vient  d'imprimer  à  Ber- 
lin le  Discours  de  [empereur  Julien  contre  les  Gali- 
léens  T ,  discours  à  la  vérité  un  peu  faible,  mais 
beaucoup  plus  faiblement  réfuté  par  saint  Cy- 
rille. 

Vous  voyez  qu'on  ose  dire  aujourd'hui  bien  des 
choses  auxquelles  on  n'aurait  osé  penser  il  y  a 
trente  années.  Des  amis  du  genre  humain  font  au- 
jourd'hui des  efforts  de  tous  côtés  pour  inspirer 
aux  hommes  la  tolérance,  tandis  qu'à  Toulouse 
on  roue  un  homme  pour  plaire  à  Dieu,  qu'on 
brûle  des  Juifs  en  Portugal,  et  qu'on  persécute  en 
France  des  philosophes. 

Adieu,  monsieur;  n'aurai-je  donc  jamais  le 
plaisir  de  vous  revoir?  je  vous  avertis  que,  si  vous 

1  *  Voyez  Philosophie?,  tome  III.  (  L.  D.  B.  ) 
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ne  venez  point  à  Fernei,  je  me  traînerai  à  Lyon 
avec  toute  ma  famille.  Je  vous  embrasse  en  phi- 
losophe, sans  cérémonie,  et  de  bon  cœur. 

LETTRE  MMMDCCGCXLVII. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

8  octobre. 

Cher  frère ,  vous  me  ravissez.  Gomment  pou- 
vez-vous  écrire  des  lettres  de  quatre  pages  étant 
malade  et  chargé  d'affaires?  moi,  qui  ne  suis 
chargé  de  rien,  j'ai  bien  de  la  peine  à  écrire  un 
petit  mot.  Je  deviens  aussi  paresseux  que  frère 
Thieriot;  mais  je  ne  change  pas  de  patron  comme 
lui.  Apparemment  qu'il  sert  la  messe  de  son  ar- 
chevêque. Pour  moi,  qui  ne  la  sers  ni  ne  l'entends, 
je  suis  toujours  fidèle  aux  philosophes. 

J'espère  que  le  petit  recueil  fait  par  M.  Dubut 
ne  fera  de  tort  ni  à  la  philosophie  ni  à  moi.  Je 
voudrais  que  chacun  de  nos  frères  lançât  tous  les 
ans  les  flèches  de  son  carquois  contre  le  monstre, 
sans  qu'on  sût  de  quelle  main  les  coups  partent. 
Pourquoi  faut-il  que  l'on  nomme  les  gens?  il  s'a- 
git de  blesser  ce  monstre,  et  non  pas  de  savoir  le 
nom  de  ceux  qui  Font  blessé.  Les  noms  nuisent  à 
la  cause,  ils  réveillent  le  préjugé.  11  n'y  a  que  le 
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nom  de  Jean  Meslier  qui  puisse  faire  du  bien, 
parceque  le  repentir  d'un  bon  prêtre,  à  l'article 
de  la  mort,  doit  faire  une  grande  impression.  Ce 
Meslier  devrait  être  entre  les  mains  de  tout  le 
monde. 

Nous  avons  converti  depuis  peu  un  grand  sei- 
gneur attaché  à  M.  le  dauphin;  c'est  un  grand 
coup  pour  la  bonne  cause.  Il  y  a  dans  la  province 
des  gens  zélés  qui  commencent  à  combattre  avec 
succès. 

J'aurais  bien  voulu  que  des  Gahusac,  des  Des- 
mahis  ,  n'eussent  pas  travaillé  à  Y  Encyclopédie , 
qu'on  se  fût  associé  devrais  savants,  et  non  pas  de 
petits  lreluquets;  et  qu'on  n'eût  pas  eu  la  malheu- 
reuse complaisance  d'insérer,  à  côté  des  articles 
des  Diderot  et  des  d'Àlemberî,  je  ne  sais  quelles 
puériles  déclamations  qui  déshonorent  un  si  bel 
ouvrage.  Je  suis  si  attaché  à  cette  belle  entreprise, 
que  je  voudrais  que  tout  en  fût  parfait;  mais  le 
bon  y  domine  à  tel  point,  qu'elle  fera  l'honneur 
de  la  nation,  et  qu'assurément  on  doit  à  M.  Dide- 
rot des  récompenses. 

On  dit  qu'on  a  donné  des  lettres  de  noblesse  et 
une  grosse  pension  au  sieur  Outrequin,  pour 
avoir  arrosé  le  Boulevard.  Si  je  travaillais  à  YEn- 
cyclopédie,  je  dirais,  à  l'article  Pension  :  M.  Outre- 
quin en  a  reçu  une  très  forte,  et  M.  Diderot  a  été 
persécuté. 
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Bonsoir,  belle  ame,  qui  gémissez  comme  moi 
sur  le  sort  de  la  philosophie.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDCCCCXLVIII. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8  octobre. 

L'amitié  d'un  philosophe  comme  vous,  mon- 
sieur, peut  consoler  de  toutes  les  sottises  qu'on 
fait  et  qu'on  dit  chez  les  Welches.  Je  ne  connais- 
sais point  ce  M.  Robinet ' ,  et  je  ne  savais  pas  qu'il 
fût  l'auteur  du  Traité  delà  Nature  2.  Il  me  semble 
que  c'est  un  ouvrage  de  métaphysique,  et  je  suis 
bien  étonné  qu'un  philosophe  s'amuse  à  faire  im- 
primer deux  volumes  de  mes  lettres.  Où  aurait-il 
pris  de  quoi  faire  ces  deux  volumes? 

A  l'égard  des  six  commentateurs,  il  faut  que  ce 
soit  la  troupe  qui  travaille  au  Journal  chrétien. 
Elle  ne  me  donnera  sans  doute  que  des  avis  cha- 
ritables et  fraternels;  elle  priera  Dieu  pour  moi , 
et  cela  me  fera  beaucoup  de  bien. 

On  dit  que  tous  les  musiciens  ont  été  à  l'enter- 

1  *  C'est  lui  qui  fit  imprimer  les  Lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire , 
■publiées  par  M.  L.  B.  ;  initiales  mensongères  qui  firent  croire  mal- 
à-propos  que  cette  publication  était  due  à  La  Beaumelle.  (L.  D.  B.) 
De  la  Nature.  Amsterdam,  1761-1768.  4  v°l-  in-8°.  Robinet 
mourut  à  Rennes,  sa  patrie,  le  24  mars  1820;  il  y  était  né  le  23  juin 
1735.  (L.  D.B.) 
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rement  de  Rameau,  et  qu'ils  ont  fait  chanter  un 
très  beau  De  profundis.  Quand  je  mourrai,  les 
poètes  feront  contre  moi  des  épigrammes  que  les 
dévots  larderont  de  maudissons.  En  attendant,  je 
me  recommande  à  vous  et  aux  philosophes. 

LETTRE  MMMDGGGGXLIX. 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

8  octobre. 

Madame  de  Florian  vous  remettra,  madame,  le 
livre  que  vous  demandez,  presque  aussitôt  que 
vous  aurez  reçu  cette  lettre.  Vous  verrez  bien  ai- 
sément quelle  injustice  Ton  me  fait  de  mattribuer 
cet  ouvrage  ;  vous  connaîtrez  que  c'est  un  recueil 
de  pièces  écrites  par  des  mains  différentes.  Il  est 
d'ailleurs  rempli  de  fautes  d'impression  et  de  cal- 
culs erronés  qui  peuvent  faire  quelque  peine  au 
lecteur.  Il  y  a  quelques  chapitres  qui  vous  amuse- 
ront, et  d'autres  qui  demandent  un  peu  d'atten- 
tion. Si  vous  lisez  le  Catéchisme  des  Japonais  ' , 
vous  y  reconnaîtrez  aisément  les  Anglais;  vous  y 
verrez  d'un  coup  d'œil  que  les  Breuxhé  sont  les 
Hébreux  ;  les  pipastes ,  les  papistes  ;  Therlu  et 
Vincal,  Calvin  et  Luther;  et  ainsi  du  reste. 

'  *  Voyez  les  Dialogues  ,  tome  II.  (L.  D.  R. ) 
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Je  vous  exhorte  sur-tout  à  lire  le  Catéchisme  chi- 
nois ■ ,  qui  est  celui  de  tout  esprit  bien  fait.  En 
général ,  le  livre  inspire  la  vertu  ,  et  rend  toutes 
les  superstitions  détestables. 

C'est  toujours  beaucoup,  dans  les  amertumes 
dont  cette  vie  est  remplie ,  d'être  guéri  d'une  ma- 
ladie affreuse  qui  ronge  le  cœur  de  la  plupart  des 
hommes ,  et  qui  conduit  au  tombeau  par  des  che- 
mins bordés  de  monstres. 

J'ai  été  si  malade  depuis  deux  mois ,  madame , 
que  je  n'ai  pu  aller  une  seule  fois  chez  madame 
de  Jaucourt.  Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que 
j'avais  renoncé  à  tout  ce  qu'on  appelle  devoirs, 
comme  à  tout  ce  qu'on  nomme  plaisirs. 

Je  prie  M.  le  président  Hénault  de  souffrir  que 
je  ne  le  sépare  point  de  vous  dans  cette  lettre, 
et  que  je  lui  dise  ici  que  je  lui  serai  attaché  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie.  Il  voit  mourir 
tous  ses  amis  les  uns  après  les  autres;  cela  doit  lui 
porter  la  tristesse  dans  lame,  et  vous  devez  vous 
servir  l'un  à  l'autre  de  consolation. 

En  redoublement  de  mes  maux,  qui  me  prend 
actuellement,  me  remet  dans  mon  lit,  et  m'em- 
pêche de  dicter  plus  long-temps  combien  je  suis 
dévoué  à  tous  deux.  Recevez  ensemble  les  pro- 
testations bien  sincères  de  mes  tendres  sentiments, 

1  *  Voyez  les  Dialogues  ,  tome  II.  (L.  D.  B.  ) 
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et  conservez -moi  des  bontés  qui  me  sont  bien 
précieuses. 

LETTRE  MMMDCCCCL. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

Fernei ,  9  octobre. 

Quand  la  faiblesse  et  les  maladies  augmentent, 
on  est  un  mauvais  correspondant,  et  votre  excel- 
lence est  très  indulgente,  sans  doute,  pour  les 
gens  de  mon  espèce.  Vous  ne  devez  point  d'ail- 
leurs regretter  que  je  ne  vous  aie  pas  instruit  de 
ce  que  madame  de  Was  peut  être.  Elle  est  venue 
chez  moi,  mais  je  ne  lai  point  vue.  Je  me  mets 
rarement  à  table  quand  il  y  a  du  monde;  ma 
pauvre  santé  ne  me  le  permet  pas.  On  dit  quelle 
est  fort  aimable ,  ce  qui  est  assez  indifférent  à  un 
pauvre  malade. 

Vous  devriez  bien  engager  les  anges  à  vous 
faire  copier  les  roués  de  la  nouvelle  fournée; 
ils  vous  renverraient  par  le  premier  courrier 
que  M.  le  duc  de  Prâlin  ferait  passer  par  Turin. 
Vous  jugeriez  si,  en  supprimant  quelques  mor- 
ceaux de  politique,  on  a  pu  jeter  plus  d'intérêt 
dans  l'ouvrage.  La  politique  est  une  fort  bonne 
chose,  mais  elle  ne  réussit  guère  dans  les  tragé- 
dies :  c'est,  je  crois,  une  des  raisons  pour  lesquelles 
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on  ne  joue  plus  la  plupart  des  pièces  de  ce  grand 
Corneille.  Il  faut  parler  au  cœur  plus  qu'à  l'esprit . 
Tacite  est  fort  bon  au  coin  du  feu,  mais  ne  serait 
guère  à  sa  place  sur  la  scène. 

Au  reste,  je  suis  d'autant  plus  fâché  d'avoir 
renoncé  au  théâtre ,  que  c'est  quitter  un  tem- 
ple où  madame  l'ambassadrice  est  adorée.  Je  ne 
peux  plus  être  un  de  ses  prêtres ,  la  vieillesse 
et  la  faiblesse  m'ont  fait  réformer.  J'ai  pris  mon 
congé  au  même  âge  que  Sarrazin,  et  j'ai  poussé 
la  carrière  aussi  loin  que  je  l'ai  pu.  A  combien 
de  choses  n'est-on  pas  obligé  de  renoncer  !  L'âge 
amène  chaque  jour  une  privation  :  il  faut  bien 
s'y  accoutumer,  et  n'en  pas  murmurer,  puisqu'on 
n'est  né  qu'à  ce  prix.  Il  y  a  une  chose  qui  méton- 
nera  toujours;  c'est  comment  le  cardinal  de  Fleuri 
a  eu  la  rage  d'être  premier  ministre  à  l'âge  de 
soixante  et  quatorze  ans;  cela  est  plus  extraordi- 
naire que  de  faire  des  enfants  à  cent  années.  Je 
vous  souhaite  ces  deux  ministères,  et  je  voudrais 
alors  faire  votre  panégyrique. 

J'ai  vu  votre  petit  Anglais,  qui  a  une  maîtresse, 
et  point  de  précepteur.  Ils  sont  tous  dans  ce  goût- 
là.  Nous  avons  eu  long-temps  le  fils  de  M.  Fox  \ 
Il  voyageait,  à  quinze  ans,  sur  sa  bonne  foi,  et  dé- 

'  *  L'illustre  Charles-Jacques  Fox,  né  le  24  janvier  17487  mort  le 
i3  septembre  1806:  orateur  éloquent,  patriote  philosophe ,  habile 
homme  d'état.  (L.  U.  B.) 


•11  CORRESPONDANCE. 

pensait  mille  guinées  par  mois  :  les  Welches  n'en 
sont  pas  encore  là. 

Je  présente  mes  respects  à  leurs  excellences ,  et 
je  les  prie  très  instamment  de  me  conserver  leurs 
bontés. 

LETTRE  MMMDGGGGLI. 

'     A  M.   LE  MARQUIS  D'ARGENCE  DE  DIRAC. 

10  octobre. 

Mon  cher  frère  en  Bayle,  en  Descartes,  Lu- 
crèce ,  etc. ,  continuez  à  faire  tout  le  bien  que  vous 
pourrez  dans  votre  province;  soyez  le  digne  vi- 
caire du  curé  Meslier.  Si  vous  aviez  pu  distribuer 
à  vos  voisins  les  trois  cents  jambons  qu'il  a  laissés 
à  sa  mort ,  vous  leur  auriez  fait  faire  une  excellente 
chère.  Il  est  bon  démanger  des  truites ,  mais  vous 
savez  qu'il  faut  aussi  une  autre  nourriture. 

Il  est  venu  des  adeptes  immédiatement  après 
votre  départ;  ils  cultiveront  la  vigne  du  Seigneur 
d'un  côté,  tandis  que  vous  la  provignerez  de  l'autre, 
et  Dieu  bénira  vos  soins.  Ma  santé  s'affaiblit  tous  les 
jours  ;  mais  je  mourrai  content  si  j'apprends  que 
vous  servez  tous  les  jours  sur  votre  table  de  ces 
bons  jambons  du  curé.  Gette  nouvelle  cuisine  est 
très  saine  ;  elle  ne  donne  point  d'indigestion  ;  elle 
ne  porte  point  au  cerveau  des  nuages  comme  l'an- 
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cienne  cuisine.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
toujours  beaucoup  de  convives ,  et  que  vous  n'ad- 
mettrez pas  les  sots  à  vos  festins. 

Mille  respects  à  tout  ce  qui  vous  environne  ;  je 
mets  à  la  tête  madame  votre  femme  et  monsieur 
votre  frère. 

LETTRE  MMMDGGGGLII. 

DE  M.  D  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  10  octobre. 

Vous  me  paraissez ,  mon  illustre  maître ,  bien  alarme 
pour  peu  de  chose  ;  j'ai  déjà  tâché  de  vous  rassurer  par  ma 
lettre  précédente,  et  je  vous  répète  que  je  ne  vois  pas  jus- 
qu'ici de  raison  de  vous  inquiéter.  ,Et  quelle  preuve  a-t-on 
que  vous  soyez  l'auteur  de  cette  production  diabolique?  et 
quelle  preuve  peut-on  en  avoir?  et  sur  quel  fondement 
peut-on  vous  l'attribuer?  Vous  me  mandez  que  c'est  un 
petit  ministre  postulant ,  nommé  Dubut ,  qui  est  l'auteur  de 
cette  abomination  ;  au  lieu  du  petit  ministre  Dubut ,  j'avais 
imaginé  le  grand  diable  Belzébuth  :  je  me  doutais  bien 
qu'il  y  avait  du  Buth  à  ce  nom-là ,  et  je  vois  que  je  ne  me 
trompais  guère.  S'il  ne  tient  qu'à  crier  que  l'ouvrage  n'est 
pas  de  vous,  ne  vous  mettez  pas  en  peine \je  vous  réponds, 
comme  Crispin ,  aune  bouche  aussi  large  qu'il  est  possible 
de  le  désirer.  Il  est  évident,  comme  je  vous  l'ai  dit,  que 
cette  production  de  ténèbres  est  l'ouvrage  ou  d'un  diable  en 
trois  personnes,  ou  d'une  personne  en  trois  diables.  À  vous 
parler  sérieusement ,  je  ne  m'aperçois  pas ,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  que  cette  abomination  alphabétique  cause  autant 
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de  scandale  que  vous  l'imaginez,  et  je  ne  vois  personne 
tenté  de  s'arracher  l'oeil  à  cette  occasion ,  comme  l'Evangile 
le  prescrit  en  pareil  cas.  D'ailleurs  les  pédants  à  grand 
rabat,  les  seuls  à  craindre  en  cette  circonstance,  sont  allés 
voir  leurs  confrères  les  dindons,  et  quand  ils  reviendront 
de  leurs  chaumières ,  le  mal  sera  trop  vieux  pour  s'en  oc- 
cuper. Ils  n'ont  rien  dit  à  Saùl;  que  diantre  voulez- vous 
qu'ils  disent  à  Dubut? 

Vous  me  faites  une  querelle  de  Suisse,  que  vous  êtes ,  au 
sujet  du  Dictionnaire  de  Bayle;  premièrement,  je  n'ai  point 
dit  :  Heureux  s'il  eût  plus  respecté  la  religion  et  les  mœurs  !  ma 
phrase  est  beaucoup  plus  modeste;  mais  d'ailleurs  qui  ne 
sait  que  ,  dans  le  maudit  pays  où  nous  écrivons,  ces  sortes 
de  phrases  sont  style  de  notaire ,  et  ne  servent  que  de  passe- 
port aux  vérités  qu'on  veut  établir  d'ailleurs  ?  Personne  au 
monde  n'y  est  trompé,  et  vous  me  cherchez  là  une  mau- 
vaise chicane.  Je  trouverais,  si  je  voulais ,  à-peu-près  l'équi- 
valent de  ce  que  vous  me  reprochez  dans  plusieurs  ouvrages, 
où  assurément  vous  ne  le  désapprouvez  pas,  et  jusque  dans 
le  Dictionnaire  même  de  Dubut ,  quelque  infernal  qu'il 
vous  paraisse  ainsi  qu'à  moi.  Adieu ,  mon  cher  confrère , 
soyez  tranquille;  comptez  que  je  vais  braire  comme  un 
âne,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  reprocherez  pas 
d'avoir  pris  des  précautions  pour  empêcher  les  ânes  de 
braire  après  moi.  Vale. 
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LETTRE  MMMDGGGGLIII. 

A  M.  DALEMBERT. 

12  octobre. 

Mon  cher  philosophe ,  on  ne  peut  pas  toujours 
rire;  il  faut  cette  fois-ci  que  je  vous  écrive  sérieu- 
sement. Il  est  très  certain  que  la  persécution  s'ar- 
merait de  ses  feux  et  de  ses  poignards ,  si  le  livre 
en  question  lui  était  déféré.  On  en  a  déjà  parlé  au 
roi  comme  d'un  livre  dangereux ,  et  le  roi  en  a 
parlé  sur  ce  ton  au  président  Hénault.  On  me  l'at- 
tribue, et  on  peut  agir  contre  moi-même  aussi 
bien  que  contre  le  livre. 

Il  est  très  vrai  que  cet  ouvrage  est  de  plusieurs 
mains.  L'article  Apocalypse  est  tout  entier  d'un 
M.  Abauzit,  si  vanté  par  Jean-Jacques;  je  crois 
vous  l'avoir  déjà  dit.  Je  crois  aussi  vous  avoir  man- 
dé, et  que  vous  savez  d'ailleurs,  que  ce  M.  Abauzit 
est  le  patriarche  des  ariens  de  Genève.  Son  Traité 
sur  l'Apocalypse  court  depuis  long-temps  en  ma- 
nuscrit chez  tous  les  adeptes  de  larianisme.  En 
un  mot,  il  est  public  que  l'article  Apocalypse  est 
de  lui. 

Messie  est  tout  entier  de  M.  Potier,  premier  pas- 
teur de  Lausanne.  Il  envoya  ce  morceau  avec  plu- 
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sieurs  autres  à  Briasson ,  qui  doit  avoir  encore  l'o- 
riginal; il  était  destiné  à  Y  Encyclopédie. 

Enfer  est  en  partie  de  1  evêque  de  Glocester, 
Warburton. 

Idolâtrie  doit  encore  être  chez  Briasson  ou  entre 
les  mains  de  Diderot,  et  fut  envoyé  pour  X Ency- 
clopédie. 

Il  y  a  des  pages  entières  copiées  presque  mot 
pour  mot  des  Mélanges  de  littérature  qu'on  a  im- 
primés sous  mon  nom. 

Il  est  donc  évident  que  le  Dictionnaire  philoso- 
phique est  de  plusieurs  mains.  Quelques  personnes 
ont  rassemblé  ces  matériaux ,  et  je  puis  y  avoir  eu 
quelque  part  ;  c'était  uniquement  dans  la  vue  de 
tirer  une  famille  nombreuse  de  la  plus  affreuse 
misère.  Le  père  avait  une  mauvaise  imprimerie; 
il  a  imprimé  détestablement  :  mais  on  fait  en  Hol- 
lande une  édition  très  jolie  qu'on  dit  fort  aug- 
mentée, et  qu'on  espère  qui  sera  correcte.  Si  vous 
vouliez  fournir  un  ou  deux  articles,  vous  embel- 
liriez le  recueil,  vous  le  rendriez  utile,  et  on  vous 
garderait  un  profond  secret. 

Une  main  comme  la  vôtre  doit  servir  à  écraser 
les  monstres  de  la  superstition  et  du  fanatisme  ;  et 
quand  on  peut  rendre  ce  service  aux  hommes 
sans  se  compromettre,  je  crois  qu'on  y  est  obligé 
en  conscience.  J'ose  vous  demander  ce  petit  tra- 
vail comme  une  grande  grâce,  et  je  vous  demande 
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le  reste  comme  une  justice.  Rien  n'est  plus  vrai 
que  tout  ce  que  je  vous  ai  dit  sur  le  Dictionnaire 
philosophique.  Votre  voix  est  écoutée;  et,  quand 
vous  direz  que  ce  recueil  est  de  plusieurs  mains 
différentes,  non  seulement  on  vous  croira,  mais 
on  verra  que  ce  n'est  pas  un  seul  homme  qui 
attaque  l'hydre  du  fanatisme;  que  des  philosophes 
de  différents  pays  et  de  différentes  sectes  se  réu- 
nissent pour  le  combattre.  Cette  réflexion  même 
sera  utile  à  la  cause  de  la  raison ,  si  indignement 
persécutée  par  des  fripons  ignorants,  si  lâche- 
ment abandonnée  par  la  plupart  de  ses  partisans, 
mais  qui  à  la  fin  doit  triompher. 

Dites-moi ,  je  vous  en  prie ,  si  ce  n'est  pas  Diderot 
qui  est  l'auteur  d'un  livre  singulier  intitulé  De  la 
nature*.  Adieu,  mon  cher  philosophe;  défendez 
la  cause  de  la  vérité  et  celle  de  votre  ami.  Quelle 
plus  belle  et  plus  juste  pénitence  pouvez-vous  faire 
de  ces  deux  cruelles  lignes  qui  vous  sont  échap- 
pées contre  Pierre  Bayle?  et  de  qui  attendrons- 
nous  quelque  consolation ,  si  ce  n'est  de  nos  frères, 
et  d'un  frère  tel  que  vous? 

J.  B.  R.  Robinet,  né  à  Rennes  en  1  y35 ,  mort  dans  la   même 
ville  le  24  mars  1820. 
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LETTRE  MMMDCCCCLIV. 

A  M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

1 2  octobre. 

Vous  avez  dû  recevoir,  mon  cher  ami,  la  lettre 
de  change,  payable  à  Lyon  au  12  octobre  préfix; 
nous  sommes  aujourd'hui  à  ce  12.  M.  Jean  Maire 
m'avait  promis  en  partant  de  chez  moi ,  le  22  sep- 
tembre, que  j'aurais  de  ses  nouvelles  les  premiers 
jours  d'octobre,  qu'il  serait  alors  à  Golmar,  et 
qu'il  finirait  tout  avec  vous  :  je  n'entends  point 
parler  de  lui ,  je  suppose  que  les  affaires  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  Font  arrêté.  Vous  êtes  au  fait 
de  tout,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  le  moindre  ris- 
que à  courir;  j'ai  en  main  une  procuration  spé- 
ciale de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  au  sieur  Jean 
Maire,  qui  suffirait  en  cas  de  besoin  pour  constater 
tous  mes  droits.  M.  Jean  Maire  m'a  paru  le  plus 
honnête  homme  du  monde;  ma  créance  est  éta- 
blie sur  des  terres  qui  sont  en  France,  et  qu'on 
m'assure  n'être  hypothéquées  à  personne  qu'à 
moi  ;  ainsi  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'il  ne  s'agit 
que  d'une  simple  formalité  que  M.  Jean  Maire 
remplira  dès  qu'il  aura  conféré  un  moment  avec 
vous;  je  vous  assure  que  je  voudrais  bien  être 
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à  sa  place,  et  avoir  la  consolation  de  vous  revoir 
encore.  Je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et  toute 
votre  famille. 

Je  vous  prie  de  présenter  mes  respects  à  mon- 
sieur le  premier  président.  V. 

C'est  par  madame  Du  Fresney  que  je  vous  écris , 
et  c'est  par  elle  que  je  vous  ai  envoyé  la  lettre  de 
change. 

LETTRE  MMMDCCCCLV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

12  octobre. 

Voici,  mon  cher  frère,  un  petit  mot  pour  frère 
Protagoras. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé  que  l'article  Messie, 
du  Portatif,  était  du  premier  pasteur  de  l'église  de 
Lausanne.  L'original  est  encore  entre  mes  mains, 
et  on  en  avait  envoyé  une  copie,  il  y  a  cinq  à  six 
ans,  aux  libraires  de  Y  Encyclopédie.  Ce  morceau 
me  parut  assez  bien  fait:  vous  pouvez  voir  si  on 
en  a  fait  usage.  Il  me  semble  que  le  même  mi- 
nistre, qui  se  nomme  Polier  de  Bottens,  en  avait 
envoyé  plusieurs  autres. 

L'article  apocalypse  est  fait  par  un  homme  d'un 
très  grand  mérite ,  nommé  M.  Abauzit  ;  et  l'article 
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Enfer  est  traduit  en  grande  partie  de  M.  War- 

burton,  évêque  de  Glocester. 

Vous  voyez  que  l'ouvrage  est  incontestablement 
de  plusieurs  mains,  et  qu'ainsi  on  a  très  grand 
tort  de  me  l'attribuer.  On  ma  véritablement  alar- 
mé sur  cet  ouvrage,  ainsi  ne  soyez  point  étonné 
de  la  fréquence  de  mes  lettres. 

Informez-vous  de  ce  qu'est  devenu  le  Messie  de 
Polier  ;  vous  verrez  la  vérité  de  vos  propres  yeux, 
et  vous  serez  en  droit  de  le  persuader  aux  autres  ; 
vous  verrez  sur-tout,  par  le  détail1  que  je  vous 
fais ,  qu'il  y  a  dans  toute  l'Europe  d'honnêtes  gens 
très  instruits,  qui  pensent  et  qui  écrivent  libre- 
ment. Chacun ,  de  son  côté ,  combat  le  monstre 
de  la  superstition  fanatique;  les  uns  lui  mordent 
les  oreilles,  d'autres  le  ventre,  et  quelques  uns 
aboient  de  loin.  Je  vous  invite  à  la  curée;  mais  il 
ne  faut  pas  que  le  tonnerre  tombe  sur  les  chas- 
seurs. 

Lisez ,  je  vous  prie,  les  Questions  proposées  à  qui 
pourra  les  résoudre,  page  1 1 7 ,  dans  le  Journal  en- 
cyclopédique, du  1 5  de  septembre2.  L'auteur  a  mis 
par-tout,  à  la  vérité,  le  mot  de  bêle  à  la  place  de 
celui  d'homme;  mais  on  voit  assez  qu'il  entend 
toujours  les  bêtes  à  deux  pieds,  sans  plumes.  Il 

1  *  Ce  détail  est  vraisemblablement  la  lettre  ci-après.  (L.  D.  B.  ) 
1  *  Ces  Questions  forment  dans  notre  édition  la  section  xn  de  l'ar- 
ticle Ame  du  Dictionnaire  philosophique.  (N.  D.) 
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n'y  a  rien  de  plus  fort  que  ce  petit  morceau  ;  il 
ne  sera  remarqué  que  par  les  adeptes;  mais  la 
vérité  n'est  pas  faite  pour  tout  le  monde;  le  gros 
du  genre  humain  en  est  indigne.  Quelle  pitié 
que  les  philosophes  ne  puissent  pas  vivre  en- 
semble ! 

J'apprends  dans  le  moment  une  nouvelle  que 
je  ne  veux  pas  croire,  parcequ'elle  m'afflige  trop 
pour  vous.  On  dit  qu'on  supprime  tous  les  em- 
plois concernant  le  vingtième.  Je  ne  puis  croire 
qu'on  laisse  inutile  un  homme  de  votre  mérite. 
Mandez-moi ,  je  vous  prie ,  ce  qui  en  est ,  et  comp- 
tez, mon  cher  frère,  que  je  m'intéresse  plus  en- 
core à  votre  bien-être  qu'à  écr.  L'inf..,. 

LETTRE  MMMDCCCCLVI. 

A  M.  DAMILAVILLE  ' . 

Un  jeune  homme  destiné  à  former  une  grande 
bibliothèque,  ramassa  il  y  a  quelques  années  en 
Suisse  quelques  manuscrits,  dont  quelques  uns 
étaient  pour  le  Dictionnaire  des  sciences  et  des 
arts 7 . 


Cette  lettre  est  évidemment  le  détail  dont  il  est  question  dans 
la  lettre  précédente.  C'est  ce  que  confirme  un  passage  de  la  Corres- 
pondance de  Grimm  (septembre    1764).  (  L.  D.  B.  ) 

//<?  Dictionnaire  encyclopédique.  (L.  1).  B.) 
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Entre  autres  l'article  Messie,  d'un  célèbre  pas- 
teur de  Lausanne,  homme  de  condition  et  de 
beaucoup  de  mérite;  article  très  savant  et  très  or- 
thodoxe dans  toutes  les  communions  chrétiennes, 
et  qui  fut  envoyé  en  1 760,  de  la  part  de  M.  Polier 
de  Bottens,  aux  libraires  de  Y  Encyclopédie; 

Un  extrait  de  l'article  Apocalypse,  manuscrit 
très  connu  de  M.  Àbauzit,  l'un  des  plus  savants 
hommes  de  l'Europe,  et  des  plus  connus ,  malgré 
sa  modestie; 

L'article  Baptême,  traduit  tout  entier  des  œu- 
vres du  docteur  Middleton  ; 

Amour,  Amitié,  Guerre  ,  Gloire,  destinés  à  Y  En- 
cyclopédie,  mais  qui  n'avaient  pu  être  envoyés  ; 

Christianisme  et  Enfer,  tirés  de  la  Légation  de 
Moïse  de  milord  Warburton,  évêque  de  Glo- 
cester  ; 

Enfin  plusieurs  autres  morceaux  imités  de  Bayle, 
de  Le  Clerc,  du  marquis  d'Argens  et  de  plusieurs 
auteurs. 

11  en  fit  un  recueil  qu'il  imprima  à  Baie.  Ce  re- 
cueil paraît  très  informe  et  plein  de  fautes  gros- 
sières. On  y  trouve  Warburton,  évêque  de  Wor- 
chester,  pour  évêque  de  Glocester. 

On  y  dit  que  les  Juifs  eurent  des  rois  huit 
cents  ans  après  Moïse ,  et  c'est  environ  cinq  cents 
ans. 

On  compte  huit  cent  soixante-sept  ans  depuis 
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Moïse  à  Josias  :  il  en  faut  compter  plus  de  onze 
cents. 

Il  dit  que  plus  de  soixante  millions  font  la  deux 
cent  trentième  partie  de  seize  cents  millions  :  c'est 
environ  la  vingt-sixième. 

L  ouvrage  est  d'ailleurs  imprimé  sur  le  papier 
le  plus  grossier  et  avec  les  plus  mauvais  carac- 
tères :  ce  qui  prouve  assez  qu'il  n'a  point  été  mis 
sous  presse  par  un  libraire  de  profession. 

On  voit  assez  f>ar  cet  exposé  combien  il  est  in- 
juste dattribuer  cet  ouvrage  et  cette  édition  aux 
personnes  connues  auxquelles  la  calomnie  l'im- 
pute. 

On  est  prié  de  communiquer  ce  mémoire  aux 
personnes  bien  intentionnées  qui  peuvent  élever 
leur  voix  contre  la  calomnie. 

LETTRE  MMMDGGGGLVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

i5  octobre. 

Jai  parcouru,  mon  cher  frère,  la  Critique  des 
sept  volumes  de  Y  Encyclopédie  '.  Je  voudrais  bien 
savoir  qui  sont  les  gadouards  qui  se  sont  efforcés 
de  vider  le  privé  d'un  vaste  palais  dans  lequel  ils 

Lettres  sur  [Encyclopédie,  pour  servir  de  supplément  aux  sept 
volumes  de  ce  Dictionnaire.  (L.  T).  B.  ) 

lORUESPONDANCE.   T.   XVII.  3 
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ne  peuventêtre  reçus  ;  je  leur  appliquerais  ce  que 
l'électeur  Palatin  me  fesait  l'honneur  de  m 'écrire l 
au  sujet  de  maître  Aliboron  :  «  Tel  qui  critique 
«  l'église  de  Saint-Pierre  de  Rome  n'est  pas  en  état 
«  de  dessiner  une  église  de  village.  »  Belles  paroles , 
et  bien  sensées ,  et  qui  prouvent  que  la  raison  a 
encore  des  protecteurs  dans  ce  monde. 

Je  crois  que  le  public  ne  se  souciera  guère  qu'une 
des  îles  Mariaunes  s'appelle  Agrignon  ou  Agrigan, 
ni  qu'il  faille  prononcer  Barassa  ou  Bossera;  mais 
je  crains  que  les  ennemis  de  la  philosophie  ne 
regardent  cette  critique  comme  un  triomphe 
pour  eux. 

Je  suis  sur-tout  indigné  de  la  manière  dont  on 
traite  M.  d'Alembert,  pages  172  et  178.  Pour 
M.  Diderot,  il  est  maltraité  dans  tout  l'ouvrage. 
Ce  qu'il  y  a  de  pis ,  c'est  que  ces  misérables  son- 
nent le  tocsin.  Ils  sont  bien  moins  critiques  que 
délateurs;  ils  rappellent,  à  la  fin  du  livre,  quatre 
articles  des  arrêts  du  Conseil  et  du  Parlement 
contre  Y  Encyclopédie;  il  ressemblent  à  des  inqui- 
siteurs qui  livrent  des  philosophes  au  bras  sé- 
culier. 

Voilà  donc  la  persécution  visiblement  établie; 
et,  si  on  ne  rend  pas  ces  satellites  de  lenvie  aussi 
odieux  et  aussi  méprisables  qu'ils  doivent  l'être, 

'*  Lettre  mmmivjc.gcxl.  (L.  D.  P..) 
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les  pauvres  amis  de  la  raison  courent  grand  ris- 
que. Je  ne  conçois  pas  que,  parmi  tant  de  gens 
de  lettres  qui  ont  tous  le  même  intérêt,  il  n'y  en 
ait  pas  un  qui  s'empresse  à  porter  au  moins  un 
peu  deau,  quand  il  voit  la  maison  de  ses  voisins 
en  flamme.  La  sienne  sera  bientôt  embrasée,  et 
alors  il  ne  sera  plus  temps  de  cbercber  du  se- 
cours. 

Je  voudrais  bien  que  M.  d'Alembert  suspendît, 
pour  quelques  jours,  ses  autres  occupations,  et 
que,  sans  se  faire  connaître,  sans  se  compro- 
mettre ,  il  fît ,  selon  son  usage ,  quelque  ouvrage 
agréable  et  utile ,  dans  lequel  il  daignerait  faire 
voir,  en  passant,  l'insolence,  la  mauvaise  foi  et  la 
petitesse  de  ces  messieurs.  Il  est  comme  Acbille , 
qui  a  quitté  le  camp  des  Grecs  5  mais  il  est  temps 
qu'il  s'arme  et  qu'il  reprenne  sa  lance.  Je  l'en  prie 
comme  le  bon  homme  Phœnix,  et  je  vous  prie  de 
vous  joindre  à  moi. 

Il  est  triste  que  le  Dictionnaire  philosophique  pa- 
raisse dans  ce  temps-ci,  et  il  est  bien  essentiel 
qu'on  sache  que  je  n'ai  nulle  part  à  cet  ouvrage, 
dont  la  plupart  des  articles  sont  faits  par  des  gens 
d'une  autre  religion  et  d'un  autre  pays. 

Avez- vous  à  Paris  la  Traduction  du  plaidoyer  de 
t empereur  Julien  contre  les  Galiléens,  par  le  mar- 
quis d'Argens?  Il  serait  à  souhaiter  que  tous  les 
fidèles  eussent  ce  bréviaire  dans  leur  poche. 

3. 
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Adieu,  mon  cher  frère  ;  recommandez- moi  aux 
prières  des  fidèles,  et  sur- tout  écr.  linf.... 

LETTRE  MMMDGGGGLVIII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  b'ARGENTAL. 

Aux  Délices,  19  octobre. 

Vous  avez  écrit,  madame,  une  lettre  char- 
mante à  madame  Denis  ;  j'y  ai  vu  la  beauté  de 
votre  ame  et  la  bienfesance  de  votre  caractère  : 
tous  les  Corneille  seront  heureux.  Il  ne  m'appar- 
tient pas  de  l'être  à  mon  âge  de  soixante-onze  ans, 
malingre  et  presque  aveugle  au  pied  des  Alpes; 
cependant  je  le  serais,  je  conserverais  encore  ma 
gaieté,  et  je  travaillerais  avec  lex-jésuite  pour 
vous  plaire,  si  je  n'étais  un  peu  assommé  parla 
persécution.  La  clique  Fréron,  la  clique  Pom- 
pignan  crie  que  je  suis  l'auteur  de  je  ne  sais  quel 
Dictionnaire  philosophique  portatif,  tout  farci  de 
citations  des  Pères  de  l'Église,  et  des  rêveries  des 
rabbins.  On  sait  très  bien  ,  dans  le  pays  que  j'ha- 
bite, que  c'est  un  recueil  de  plusieurs  auteurs, 
rassemblés  par  un  libraire  ignorant  qui  a  fait  des 
fautes  absurdes;  mais,  à  la  cour,  on  n'est  pas  si 
bien  informé.  La  calomnie  y  arrive  en  poste,  et  la 
vérité ,  qui  ne  marche  qu'à  pas  comptés  ,  a  la  ré- 
putation de  n'y  être  pas  trop  bien  reçue. 
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Cependant,  comme  M.  d'Argental  est  à  Fon- 
tainebleau ,  la  vérité  a  là  un  bon  appui.  Je  compte 
sur  les  bontés  de  M.  le  duc  de  Prâlin.  Pourquoi 
m  attribuer  un  livre  que  je  renie?  un  recueil  de 
dix  ou  douze  mains  différentes?  condamne- t-on 
les  gens  sans  preuve,  et  sur  des  soupçons  aussi 
mal  fondés?  Le  roi  est  juste;  il  ne  me  jugera  pas 
sans  doute  sur  des  présomptions  si  légères;  et, 
puisqu'il  fait  élever  une  statue  à  Crébillon,  il  ne 
me  fera  pas  brûler  au  pied  de  la  statue;  car 
enfin  ce  Grébillon  a  fait  cinq  tragédies ,  et  j'en  ai 
fait  environ  trente,  et  sûrement  je  n'ai  point  fait 
le  Portatif. 

Il  est  si  vrai  que  le  livre  est  de  plusieurs  au- 
teurs, que  j'ai  en  main  l'original  d'un  des  articles 
connus  depuis  quelques  années. 

On  dit  qu'un  nommé  l'abbé  d'Etrées,  autre- 
fois associé  avec  Fréron,  depuis  généalogiste  et 
faussaire,  et  qui  a  un  petit  prieuré  dans  mon  voi- 
sinage, a  donné  le  Portatif  au  procureur-général, 
lequel  instrumente.  Je  vous  supplie,  madame,  de 
communiquer  cette  lettre  à  M.  d'Argental,  qui 
est  à  Fontainebleau. 

Je  n'ai  pas  un  moment  à  moi;  mais  tous  les 
moments  de  ma  vie  vous  sont  consacrés  à  tous 
deux  avec  le  plus  tendre  respect. 
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LETTRE  MMMDGGGGLIX. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

19  octobre. 

Non ,  vous  ne  brairez  point,  mon  cher  et  grand 
philosophe,  mais  vous  frapperez  rudement  les 
Welches ,  qui  braient.  Je  vous  défie  d'être  plus 
indigné  que  moi  de  la  maligne  insolence  de  ces 
malheureux  qui,  dans  leurs  Lettres  sur  [Encyclo- 
pédie*, vous  ont  attaqué  si  mal-à-propos ,  si  indi- 
gnement et  si  mal.  Je  voudrais  bien  savoir  le 
nom  de  ces  ennemis  du  sens  commun  et  de  la 
probité.  Ils  sont  assez  lâches  pour  réimprimer  à  la 
fin  de  leur  livre  les  arrêts  du  Conseil  contre  FjEn- 
cyclopédie.  Par-là  ils  invitent  le  Parlement  à  don- 
ner de  nouveaux  arrêts  ;  ils  embouchent  la  trom- 
pette de  la  persécution  ;  et ,  s'ils  étaient  les  maîtres , 
il  est  sûr  qu'ils  verseraient  le  sang  des  philosophes 
sur  les  échafauds. 

Vous  souvenez-vous  en  quels  termes  s'exprima 
Orner  dans  son  réquisitoire?  On  l'aurait  pris  pour 
l'avocat-général  de  Dioctétien  et  de  Galérius  :  on 
n'a  jamais  joint  tant  de  violence  à  tant  de  sottises. 

Lettres  sur  l'Encyclopédie ,  pour  servir  de  supplément  aux  sept 
volumes  de  ce  Dictionnaire,  1764,  in-8°.  Ces  lettres,  au  nombre  de 
sept,  sont  de  l'abbé  Saas. 
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Il  prétendait  que,  s'il  n'y  avait  pas  de  venin  dans 
certains  articles  de  l'Encyclopédie,  il  y  en  aurait 
sûrement  dans  les  articles  qui  n'étaient  pas  encore 
faits.  Les  renvois  indiquaient  visiblement  les  im- 
piétés des  derniers  volumes;  au  mot  Arithmétique , 
voyez  Fraction;  au  mot  Astre,  voyez  Lune;  il  était 
clair  qu  aux  mots  Lune  et  Fraction  la  religion  chré- 
tienne serait  renversée  :  voilà  la  logique  d'Orner. 
Votre  intérêt,  celui  de  la  vérité,  celui  de  vos 
frères  ne  demande-t-il  pas  que  vous  mettiez  dans 
tout  leur  jour  ces  turpitudes  ,  et  que  vous  fassiez 
rougir  notre  siècle  en  l'éclairant? 

Il  vous  serait  bien  aisé  de  faire  quelque  bon 
ouvrage  sur  des  points  de  philosophie  intéres- 
sants par  eux-mêmes ,  et  qui  n'auraient  point  l'air 
d  être  une  apologie;  car  vous  êtes  au-dessus  d'une 
apologie.  Vous  exposeriez  au  public  i'infamie  de 
ces  persécuteurs  ;  vous  ne  mettriez  point  votre 
nom ,  mais  ils  sentiraient  votre  main ,  et  ils  ne 
s'en  relèveraient  pas.  Permettez-moi  de  vous  par- 
ler encore  de  ce  Dictionnaire  portatif;  je  sais  bien 
qu'il  y  en  a  peu  d'exemplaires  à  Paris ,  et  qu'ils  ne 
sont  guère  qu'entre  les  mains  des  adeptes.  J'ai 
empêché  jusqu'ici  qu'il  n'en  entrât  davantage  ,  et 
qu'on  ne  le  réimprimât  à  Rouen  ;  mais  je  ne  pour- 
rai pas  l'empêcher  toujours.  On  le  réimprime  en 
Hollande.  Vous  me  demandez  pourquoi  je  m  in- 
quiète tant  sur  un  livre  auquel  je  n'ai  nulle  part  : 
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c'est  quon  me  l'attribue;  c'est  que  par  ordre  du 
roi,  le  procureur-général  prépare  actuellement 
un  réquisitoire;  c'est  qu'à  lage  de  soixante-onze 
ans,  malade,  et  presque  aveugle,  je  suis  prêt  à 
essuyer  la  persécution  la  plus  violente  ;  c'est  qu'en- 
fin je  ne  veux  pas  mourir  martyr  d'un  livre  que 
je  n'ai  pas  fait.  J'ai  la  preuve  en  main  que  M.  Po- 
lier,  premier  pasteur  de  Lausanne,  est  l'auteur  de 
l'article  Messie;  ainsi  c'est  la  pure  vérité  que  ce 
livre  est  de  plusieurs  mains ,  et  que  c'est  un  re- 
cueil fait  par  un  libraire  ignorant. 

Par  quelle  cruauté  a-t-on  fait  courir  sous  mon 
nom,  dans  Paris,  quelques  lignes  de  cet  ouvrage? 
Enfin ,  mon  cher  maître ,  je  vous  remercie  ten- 
drement d  élever  votre  belle  voix  contre  celle  des 
méchants.  Je  vous  avertis  que  je  serai  très  fâché 
de  mourir  sans  vous  revoir. 

N.  B.  Un  abbé  d'Étrées,  jadis  confrère  de  Fré- 
ron  ,  a  donné  un  Portatif  zm  procureur-général. 

LETTRE  MMMDGGGGLX. 

A  M.  COLLINI. 

19  octobre. 

Mon  cher  ami ,  si  le  zèle  peut  donner  des  forces , 
je  viendrai  assurément  vous  embrasser  avant  de 
mourir.  Je  vous  adresse  cette  lettre  pour  votre 
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adorable  maître.  Avez-vous  encore  Fréron  chez 
vous?  nous  ne  devons  pas  paraître  lui  et  moi  sur 
le  même  hémisphère.  Addio,  mio  caro! 

LETTRE  MMMDCCCCLXI. 

A  M.  BAZIRE1, 

CHEZ  M.  DE  MONTAGNIER,  MAIRE  DE  SE1SSEL. 

Au  château  deFernei,  20  octobre. 

Monsieur  de  Voltaire  était  très  malade  lorsqu'il 
a  reçu  la  lettre  obligeante  et  les  vers  encore  plus 
agréables  de  monsieur  Bazire.  Madame  Denis  était 
auprès  de  lui ,  et  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  le  re- 
mercier encore.  Ils  lassurent  tous  deux  de  leur 
reconnaissance  et  de  l'extrême  envie  qu'ils  au- 
raient de  la  lui  témoigner. 

J'ai  l'honneur  d'être  son  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur,  Voltaire. 


M.  Bazire  était  ne  aux  environs  de  Livarot  (Calvados). 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMDCCCCLXII 

A  M.  DUPONT, 


avocat. 


20  octobre. 

Oui ,  mon  cher  ami,  vous  serez  avocat  de  mon- 
seigneur le  duc  de  Wurtemberg,  ou  je  mourrai  à 
la  peine;  je  ferais  plutôt  le  voyage  de  Stuttgard; 
je  vais  écrire  à  M.  le  comte  de  Montmartin  que 
j'ai  l'honneur  de  connaître,  et  qui  m'honore  de 
ses  bontés  ;  monseigneur  le  duc  de  Wurtemberg 
et  monseigneur  l'électeur  Palatin  ont  daigné  m'in- 
viter  à  venir  chez  eux;  mais  en  vérité  j'ai  plus 
d'envie  de  vous  embrasser  que  de  faire  ma  cour  à 
des  princes.  Si  je  ne  m'étais  pas  fait  une  famille 
aussi  considérable  que  celle  à  la  tête  de  laquelle  je 
me  trouve,  si  je  n'avais  pas  chez  moi  la  nièce  de 
Corneille,  son  mari  et  leur  fille,  et  le  père  Adam, 
et  un  architecte  et  sa  femme,  et  trente  ou  qua- 
rante domestiques  de  campagne  à  conduire,  et 
un  assez  grand  terrain  à  cultiver  sans  pouvoir 
trouver  de  fermier,  je  vous  jure  que  j'accepterais 
bien  vite  votre  proposition  de  métablir  à  Mont- 
béliard;  je  serais  votre  voisin,  nous  philosophe- 
rions ensemble.  Présentez,  je  vous  prie,  mes  res- 
pects à  M.  le  premier  président  et  à  madame; 
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embrassez  pour  moi  madame  votre  femme  et  vos 
enfants.  Madame  Denis  vous  fait  les  plus  tendres 
compliments.  V. 

LETTRE  MMMDGGGGLXIII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

Mon  divin  ange,  je  vous  ai  écrit  un  petit  mot 
par  M.  le  duc  de  Prâlin  ;  j'ai  écrit  à  madame  d'Ar- 
gental,  qui  vous  communiquera  ma  lettre.  Le 
petit  ex-jésuite  est  toujours  plein  de  zélé  et  d'ar- 
deur, et,  quand  il  reverra  ses  roués,  il  attendra 
quelque  moment  d'enthousiasme  pour  faire  réus- 
sir votre  conspiration.  Vous  connaissez  l'opiniâ- 
treté de  sa  docilité. 

Pour  moi,  vieux  ex-Parisien  et  vieux  excom- 
munié, je  suis  toujours  occupé  de  ce  malheureux 
Portatif,  qu'on  s'obstine  à  m  imputer.  Un  petit 
abbé  d'Etrées,  dont  je  vous  ai,  je  crois,  parlé 
dans  mon  billet,  qui  a  travaillé  autrefois  avec  Fré- 
ron,  qui  s'est  fait  généalogiste  et  faussaire,  qui,  à 
ce  dernier  métier,  a  obtenu  un  petit  prieuré  dans 
le  voisinage  de  Fernei,  et  qui  a  tous  les  vices  d'un 
fréronien  et  d'un  prieur;  ce  petit  monstre,  dis-je, 
est  celui  qui  a  eu  la  charité  de  se  rendre  mon  dé- 
nonciateur. 
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Il  faut  que  vous  sachiez  que  ce  polisson  vint, 
l'année  passée,  prendre  possession  de  son  prieuré 
dans  une  grange,  en  se  disant  de  la  maison  d'É- 
trées,  promettant  sa  protection  à  tout  le  monde, 
et  se  fesant  donner  des  fêtes  par  tous  les  gentils- 
hommes du  pays.  Je  n'eus  pas  l'honneur  de  lui 
aller  faire  ma  cour;  il  m'écrivit  que  jetais  son 
vassal  pour  un  pré  qui  relevait  de  lui;  que  mes 
gens  étaient  allés  chasser  une  fouine  auprès  de  sa 
grange  épiscopale;  qu'il  voulait  bien  me  donner 
à  moi  personnellement  permission  de  chasser  sur 
ses  terres,  mais  qu'il  procéderait,  par  voie  d'ex- 
communication, contre  mes  gens  qui  tueraient 
des  fouines  sur  les  siennes. 

Comme  je  suis  fort  négligent,  je  ne  lui  fis  point 
de  réponse.  Il  jura  qu'il  s'en  vengerait  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  et  il  clabaude  aujour- 
d'hui contre  moi  chez  M.  levêque  d'Orléans  et 
chez  monsieur  le  procureur-général.  Un  fripon 
armé  des  armes  de  la  calomnie  et  de  la  vraisem- 
blance peut  faire  beaucoup  de  mal. 

On  m'impute  le  Portatif,  parcequen  effet  il  y  a 
quelques  articles  que  j'avais  destinés  autrefois 
à  Y  Encyclopédie;  comme  Amour,  Amour-propre, 
Amour  socratique,  Amitié,  etc.  ;  mais  il  est  démon- 
tré que  le  reste  n'en  est  pas.  J'ai  heureusement 
obtenu  qu  on  remît  entre  mes  mains  l'article  Mes- 
sie, écrit  tout  entier  de  la  main  de  l'auteur.  Je  ne 
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vois  pas  ce  qu'on  peut  répondre  à  une  preuve 
aussi  évidente.  Tout  le  reste  est  pris  de  plusieurs 
auteurs  connus  de  tous  les  savants. 

En  un  mot,  je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition ,  je 
n'ai  envoyé  le  livre  à  personne,  je  nai  d'autres 
imprimeurs  que  les  Cramer,  qui  certainement 
n'ont  point  imprimé  cet  ouvrage.  Le  roi  est  trop 
juste  et  trop  bon  pour  me  condamner  sur  des  ca- 
lomnies aussi  frivoles,  qui  renaissent  tous  les 
jours,  et  pour  vouloir  accabler,  sur  une  accusa- 
tion aussi  vague  et  aussi  fausse ,  un  vieillard  chargé 
d'infirmités. 

Je  finis,  mon  cher  ange,  parceque  cette  idée 
m'attriste;  et  je  ne  veux  songer  qu'à  vos  bontés, 
qui  me  rendent  ma  gaieté. 

.  N.  Non,  je  ne  finis  pas;  le  roi  a  chargé  quel- 
qu'un d'examiner  le  livre,  et  de  lui  en  rendre 
compte;  c'est  ou  le  président  Hénault,  ou  M.  d'A- 
guesseau .  Je  soupçonne  que  l'illustre  abbé  d'Étrées 
a  dîné,  avec  le  président,  chez  le  procureur-géné- 
ral, dont  il  fait  sans  doute  la  généalogie.  Cet  abbé 
d'Étrées  a  mandé  à  son  fermier  qu'il  me  perdrait; 
il  a  toujours  sa  fouine  sur  le  cœur.  Dieu  le  bé- 
nisse! 

J'ai  actuellement  les  yeux  dans  un  pitoyable 
état  ;  cela  peut  passer,  mais  les  méchants  ne  pas- 
seront point. 

Malgré  mes  yeux ,  j'ajoute  que  Montpéroux , 


4  6  CORRESPONDANCE, 

résident  à  Genève,  aurait  mieux  fait  de  me  payer 
l'argent  que  je  lui  ai  prêté  que  d  écrire  ce  qu'il  a 
écrit  à  M.  le  duc  de  Prâlin. 
Sub  umbrâ  alarum  tuarum  ' . 

LETTRE  MMMDCCCCLXIV. 

A  M.  LE  PRÉSIDENT  HÉNAULT. 

Aux  Délices,  20  octobre. 

A  la  mort  de  M.  d'Argenson  je  ne  pouvais  écrire 
à  personne ,  mon  cher  et  respectable  confrère  ;  j'é- 
tais très  malade,  ce  qui  m  arrive  souvent;  et  je  suis 
toujours  prêt  à  faire  l'éternel  voyage  qu'a  fait  votre 
ami ,  que  nous  ferons  tous,  et  qui  n'est  que  la  fin 
d'un  rôle  ou  pénible,  ou  insipide,  ou  frivole,  que 
nous  jouons  pour  un  moment  sur  ce  petit  globe. 
Je  ne  pus  alors  écrire  ni  à  vous,  son  illustre  ami, 
ni  à  MM.  de  Paulmi  et  de  Voyer. 

Quelque  temps  après ,  dans  une  lettre  que  je  fus 
obligé  d'écrire,  tout  malade  que  j'étais,  à  madame 
du  Deffand,  pour  une  commission  qu'elle  m'avait 
donnée,  je  vous  adressai  sept  ou  huit  lignes  un 
peu  à  la  hâte ,  mais  c'était  mon  cœur  qui  les  dic- 
tait. J'étais  d'ailleurs  très  embarrassé  de  l'exécu- 
tion des  ordres  de  madame  du  Deffand.  Il  s'agis- 

'  *  David,  ps.  xvi,  v.  8.  (  L.  D.  B.) 
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sait  de  lui  procurer  un  exemplaire  d'un  petit  livre 
intitulé  Dictionnaire  philosophique  portatif ,  im- 
primé à  Liège  ou  à  Baie.  C'est  un  recueil  de  pièces 
déjà  connues,  tirées  de  différents  auteurs.  11  y  a 
trois  ou  quatre  articles  assez  hardis,  et  je  vous 
avoue  que  j'étais  au  désespoir  qu'on  me  les  im- 
putât. Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  calomnie,  c'est 
que  l'éditeur  a  mis  dans  l'ouvrage  une  demi- 
douzaine  de  morceaux  que  j'avais  destinés  au- 
trefois au  Dictionnaire  encyclopédique,  comme 
Amour,  Amour-propre,  Amour  socratique,  Amitié, 
Gloire,  etc. 

Les  autres  articles  sont  pris  par-tout.  Baptême 
est  du  docteur  Middleton,  traduit  mot  pour  mot. 
Enfer,  Christianisme ,  sont  traduits  de  milord  War- 
burton,  évèque  de  Glocester.  Apocalypse  est  un 
extrait  du  manuscrit  curieux  de  M.  Abauzit,  l'un 
des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  et  des  plus 
modestes  •>  mais  l'extrait  est  très  mal  fait.  Messie 
est  tout  entier  du  premier  pasteur  de  l'église  de 
Lausanne,  nommé  M.  Polier  de  Bottens,  homme 
de  condition  et  de  beaucoup  de  mérite,  qui  en- 
voya cet  article  aux  encyclopédistes,  il  y  a  quel- 
ques années.  Cet  article  me  paraît  savant  et  bien 
fait.  J'ai  obtenu  depuis  peu  qu'on  m'envoyât  l'ori- 
ginal écrit  de  sa  main ,  que  je  possède. 

Ainsi  vous  voyez,  mon  cher  et  illustre  confrère, 
que  l'ouvrage  n'est  pas  de  moi  ;  mais  il  faudra  tou- 
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jours  que  les  gens  de  lettres  soient  persécutés  par 
la  calomnie;  c'est  leur  partage,  c'est  leur  récom- 
pense. 

Je  pourrais,  si  je  voulais,  me  plaindre  qu'à  l'âge 
de  soixante-onze  ans,  accablé  d'infirmités,  et  pres- 
que aveugle,  on  ne  veuille  pas  me  laisser  achever 
ma  carrière  en  paix;  mais  je  ne  suis  pas  assez  sot 
pour  me  plaindre,  et  j'aime  mieux  rire  jusqu'au 
bout  des  vains  efforts  de  la  clique  des  Patouillet 
et  des  Fréron.  Vos  bontés  me  les  font  oublier, 
mon  aimable  et  illustre  confrère;  et,  quand  je 
suis  toujours  un  peu  aimé  du  seul  homme  qui  ait 
appris  aux  Français  leur  histoire,  je  me  rengorge, 
et  je  suis  toujours  fier  dans  mes  déserts. 

Vivez,  poussez  votre  carrière  aussi  loin  que 
Fontenelle,  et  quand  je  serai  mort,  dites:  J'ai 
perdu  un  admirateur. 

LETTRE  MMMDGGGCLXV. 

A  M.  DUCLOS. 

* 

Aux  Délices,  20  octobre. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  la  calomnie  per- 
sécutera donc  toujours  ces  malheureux  philoso- 
phes! On  s'obstine  à  m'imputer  dans  Paris  et  à 
Versailles  je  ne  sais  quelle  rapsodie,  intitulée  Dic- 
tionnaire philosophique  portatif,  qu'assurément  on 
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ne  m'attribue  pas  dans  Genève.  On  sait  assez  que 
c'est  un  recueil  de  diverses  pièces ,  dont  quelques 
unes  sont  du  rabbinisme.  On  y  connaît  les  au- 
teurs de  divers  articles  :  on  m'a  même  communi- 
qué depuis  peu  les  originaux  de  quelques  unes  de 
ces  dissertations  écrites  de  la  main  de  leurs  au- 
teurs. On  ne  peut  avoir  une  justification  plus 
complète.  Je  crois  devoir  à  l'Académie  cette  pro- 
testation que  je  fais  entre  vos  mains.  Je  me  flatte 
que  mes  confrères  me  rendront  justice.  Je  pour- 
rais me  lamenter  sur  la  persécution  qu'on  suscite 
à  un  solitaire  âgé  de  soixante-onze  ans,  accablé 
d'infirmités  et  presque  aveugle  ;  mais  il  faut  que 
les  philosophes  aient  un  peu  de  courage ,  et  ne  se 
lamentent  jamais.  J'embrasse  de  tout  mon  cœur 
notre  illustre  secrétaire. 

LETTRE  MMMDGGGGLXVÏ. 

A  M.   LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

Aux  Délices,  22  octobre. 

Monseigneur,  mon  héros ,  je  ne  sais  où  vous 
êtes;  je  ne  sais  où  est  madame  la  duchesse  d'Ai- 
guillon ,  qui  m'a  honoré  de  deux  gros  volumes  et 
d'un  très  joli  petit  billet.  Permettez  que  je  m'a- 
dresse à  vous  pour  lui  présenter  mes  remercie- 
ments. Souffrez  que  je  vous  parle  du  tripot  de  la 

cohiiespokdakce.  T.  XVII.  4 
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Comédie,  qui  tombe  en  décadence  comme  tant 
d'autres  tripots.  Il  y  a  un  acteur  excellent,  à  ce 
qu'on  dit,  nommé  Aufresne,  garçon  d  esprit,  belle 
figure,  bel  organe,  plein  de  sentiment.  Il  est  ac- 
tuellement à  La  Haie.  Auteurs  et  acteurs,  tout  est 
en  pays  étranger. 

Je  me  souviens  d'avoir  vu  chez  moi  cet  Aufresne 
qui  me  parut  fait  pour  valoir  mieux  que  Dufresne, 
je  vous  en  donne  avis.  Monsieur  le  premier  gentil- 
homme de  la  chambre  fera  ce  qu'il  lui  plaira. 

Il  y  a  dans  le  monde  quelques  exemplaires  d'un 
livre  infernal  ?  intitulé  Dictionnaire  philosophique 
portatif.  Ce  livre  affreux  enseigne,  d'un  bout  à 
l'autre,  à  s'anéantir  devant  Dieu,  à  pratiquer  la 
vertu ,  et  à  croire  que  deux  et  deux  font  quatre. 
Quelques  dévots,  comme  les  Pompignan,  me  l'at- 
tribuent ;  mais  ils  me  font  trop  d'honneur.  Il  n'est 
point  de  moi  ;  et ,  si  je  suis  un  geai,  je  ne  me  pare 
point  des  plumes  des  paons.  Il  y  a  un  autre  livre 
bien  plus  diabolique,  et  fort  difficile  à  trouver; 
c  est  le  célèbre  Discours  de  l'empereur  Julien  contre 
les  Galiléens  ou  chrétiens,  très  bien  traduit  à  Berlin 
par  le  marquis  d'Argens ,  et  enrichi  de  commen- 
taires curieux.  Et,  comme  vous  êtes  curieux  de 
ces  abominations  pour  les  réfuter,  je  tâcherai  de 
concourir  à  vos  bonnes  œuvres,  en  fesant  venir 
de  Berlin  un  exemplaire  pour  vous  l'envoyer,  si 
vous  me  l'ordonnez. 
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.7e  conçois  à  présent  que  c'est  au  printemps  que 
mon  héros  conduira  sa  très  aimable  fille  sur  le 
chemin  d'Italie;  et,  si  je  ne  suis  pas  mort  dans 
ce  temps-là,  je  me  ranimerai  pour  me  mettre  à 
leurs  pieds.  Le  soussigné  V.  n'est  pas  dans  un 
moment  heureux  pour  ses  yeux  ;  il  présente  son 
respect  à  tâtons. 

LETTRE  MMMDGGGCLXVII. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

22  octobre. 

Divin  ange,  laissons  un  moment  les  roués,  et 
parlons  des  brûlés.  Deux  conseillers  du  Conseil  de 
Genève  sont  venus  dîner  aujourd'hui  chez  moi; 
ils  ont  constaté  que  le  Dictionnaire  philosophique 
qu'on  m'impute  est  de  plusieurs  mains;  ils  ont 
reconnu  l'écriture  et  la  signature  de  l'auteur  de 
l'article  Messie,  qui  est,  comme  vous  savez,  un 
prêtre.  Ils  ont  reconnu  mot  pour  mot  l'extrait  de 
l'article  Apocalypse,  de  M.  Abauzit ,  Français  réfu- 
gié depuis  la  révocation  de  ledit  de  Nantes,  et 
aussi  plein  d'esprit  et  de  mérite  que  d'années.  Ils 
certifient  à  tout  le  monde  que  l'ouvrage  est  de 
plusieurs  mains.  Ils  sont  d'avis  seulement  qu'il  ne 
faut  pas  compromettre  les  auteurs  dune  douzaine 
d'articles  répandus  dans  cet  ouvrage.   Tout   le 
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monde  sait  que  c'est  un  pauvre  libraire  de  Lau- 
sanne, chargé  d'une  nombreuse  famille,  et  acca- 
blé de  misère,  à  qui  un  homme  de  lettres  de  ce 
pays-là  donna  le  recueil,  il  y  a  quelques  années, 
par  une  compassion  peut-être  imprudente.  En  un 
mot,  on  est  persuadé  ici  que  je  n'ai  nulle  part  à 
cette  édition. 

Il  serait  donc  bien  triste  qu'on  m'accusât  en 
France  d'une  chose  dont  on  ne  me  soupçonne  pas 
à  Genève. 

D'ailleurs,  dès  que  j'ai  vu  que  l'imprudence  de 
quelques  gens  de  lettres  m'attribuait  à  Paris  cet 
ouvrage,  j'ai  été  le  premier  à  le  dénoncer  dans 
une  lettre  ostensible,  écrite  à  M.  Marin,  et  en- 
voyée tout  ouverte  dans  une  adresse  à  M.  de 
Sartine. 

J'ai  écrit  à  M.  le  vice-chancelier,  à  M.  de  Saint- 
Florentin;  en  un  mot,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
prévenir  les  progrès  de  la  calomnie  auprès  du  roi. 
Je  sais  que  le  roi  en  avait  parlé  au  président  Hé- 
nauit  d'une  manière  un  peu  inquiétante. 

Je  suis  pressé  de  faire  un  voyage  dans  le  Wur- 
temberg et  dans  le  Palatinat  pour  l'arrangement 
de  mes  affaires,  ayant  presque  tout  mon  bien 
dans  ce  pays-là;  mais  je  ne  veux  point  partir  que 
je  n'aie  détruit  auparavant  une  imposture  qui 
peut  me  perdre. 

Vous  me  direz  peut-être  que  j'aurais  dû  ma- 
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dresser  à  M.  de  Montpéroux,  qui  est  résident  à 
Genève;  mais  il  est  tombé  en  apoplexie,  et  il  a 
même  tellement  perdu  la  mémoire ,  qu'il  oublie 
l'argent  qu'on  lui  a  prêté.  Il  s'enferme  chez  lui 
avec  un  vicaire  de  village,  qu'il  a  pris  pour  au- 
mônier, lequel  vicaire,  par  parenthèse,  n'est  pas 
l'ami  des  possesseurs  de  dîmes ,  et  excite  violem- 
ment les  curés  contre  les  seigneurs.  Ce  pauvre 
M.  de  Montpéroux  a  été  piqué,  je  ne  sais  pas  pour- 
quoi, que  les  articles  pour  la  Gazette  littéraire 
n'aient  pas  passé  par  ses  mains.  C'est  une  étrange 
chose  que  cette  petite  jalousie!  mais  que  faire?  ii 
faut  passer  aux  hommes  leurs  faiblesses.  Nous 
nous  flattons,  madame  Denis  et  moi,  que  ni  M.  de 
Montpéroux  ni  son  vicaire  turbulent  n'empêche- 
ront l'effet  des  bontés  de  M.  le  duc  de  Prâlin  pour 
madame  Denis  contre  le  concile  de  Latran. 

Le  grand  point  est  que  le  roi  soit  détrompé  sur 
ce  petit  Dictionnaire,  qu'il  ne  lira  assurément  pas. 
Des  beaux  esprits  de  Paris  pourront  dire:  C'est 
lui,  messieurs;  voilà  son  style.  Il  a  fait  l'article 
Amour  et  Amitié,  il  y  a  cinq  ou  six  ans,  donc  il  a 
fait  Apocalypse  et  Messie.  Le  roi  est  trop  bon  et  trop 
équitable  pour  me  condamner  sur  les  discours  de 
M.  de  Pompignan. 

Croyez-vous  qu'il  soit  nécessaire  que  j'écrive  à 
M.  le  prince  de  Soubise  pour  détromper  sa  ma- 
jesté ? 
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Le  petit  abbé  d'Étrées,  qui  n'est  pas  assuré- 
ment descendant  de  Gabrielle,  emploie  toutes  les 
ressources  de  son  métier  de  généalogiste  pour 
prouver  que  le  diable  engendra  Voltaire,  et  que 
Voltaire  a  engendré  le  Dictionnaire  philosophique. 

Vraiment,  le  marquis  d'Argens  est  bien  autre- 
ment engendré  du  diable;  il  a  traduit  l'admirable 
Discours  de  l'empereur  Julien  contre  les  chrétiens,  il 
l'a  enrichi  de  remarques  très  curieuses,  et  d'un 
discours  préliminaire  plus  curieux  encore.  C'est 
un  ouvrage  diabolique  :  on  est  forcé  de  regarder 
Julien  comme  le  premier  des  hommes  de  son 
temps.  Il  est  bien  triste  qu'un  apostat  comme  lui 
ait  eu  plus  de  vertu  dans  le  cœur,  et  plus  de  jus- 
tesse dans  l'esprit,  que  tous  les  Pères  de  l'Église. 
Le  marquis  d'Argens  s'est  surpassé  en  commentant 
cet  ouvrage. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMDCCCCLXVIII. 

A  M.  COLLINI. 

Fernei,  27  octobre. 

Mon  cher  ami ,  j'étais  tout  prêt  à  partir,  j'allais 
venir  en  poste  vous  embrasser,  me  mettre  aux 
pieds  deLL.  AA.  EE.,  et  passer  avec  elles  le  reste 
de  l'automne.  Mes  maux,  et  sur-tout  ma  fluxion 
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sur  les  yeux,  ont  tellement  redoublé,  que  je  suis 
actuellement  privé  de  la  vue,  et  que  tout  ce  que 
je  peux  faire,  c'est  de  signer  mon  nom  au  hasard. 
Me  voilà  entre  quatre  rideaux  :  ma  vieillesse  est 
devenue  bien  malheureuse.  Je  perds  avec  ma  santé 
plus  d'une  consolation  de  ma  vie;  mais  si  les  bon- 
tés de  monseigneur  l'électeur  me  restent ,  je  ne  me 
croirai  point  à  plaindre. 

Avez-vous  entendu  parler  d'un  Dictionnaire 
philosophique  portatif1  qu'on  débite  en  Hollande? 
Je  me  le  suis  fait  lire  :  il  est  détestablement  im- 
primé, et  plein  de  fautes  absurdes;  mais  il  y  a  des 
choses  très  singulières  et  très  intéressantes.  C'est 
un  recueil  de  pièces  de  plusieurs  auteurs.  On  en 
a  déterré  quelques  unes  de  moi,  qui  ne  sont  pas 
les  meilleures.  Le  reste  est  fort  bon.  Adieu  ;  je  vous 
embrasse  de  tout  mon  cœur. 

LETTRE  MMMDCCGCLXIX. 

A  M.  BERTRAND. 

Fernei,  29  octobre. 

Mon  cher  philosophe,  j'aurai  bien  de  la  peine 
à  vous  trouver  le  livre  que  vous  demandez.  C'est 

Voltaire  avait  fait  connaître  à  Gollini  l'idée  qu'il  avait  eue  dès 
i/52,  à  la  cour  de  Frédéric,  de  composer  un  Dictionnaire  philoso- 
l'hiq^te.  (L.  D.  B.) 
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îin  recueil  de  plusieurs  mains.  Il  y  a  des  pièces 
déjà  connues.  Il  est  détestablement  imprimé,  il 
fourmille  de  fautes.  J'en  fais  venir  un  exemplaire 
de  Francfort;  je  vous  l'enverrai  dès  que  je  l'aurai 
reçu  ;  je  l'attends  après-demain.  On  m'assure  qu'on 
en  fait  une  édition  beaucoup  plus  correcte  et  plus 
ample  à  La  Haie.  Dieu  le  veuille,  car  la  mauvaise 
édition  que  j'ai  vue,  a  achevé  de  me  perdre  les 
yeux. 

Votre  neveu  me  paraît  un  vrai  philosophe;  s'il 
l'est  toujours,  il  sera  assez  riche,  et  la  liberté  vaut 
mieux  que  le  métier  de  courtisan. 

L'accident  de  M.  et  de  madame  deFreudenreich 
me  fait  frémir  :  je  remercie  Dieu  qu'ils  en  soient 
quittes  pour  des  contusions,  encore  ces  contusions 
me  paraissent  de  trop;  personne  ne  s'intéresse 
plus  tendrement  que  moi  à  leur  conservation.  Je 
vous  supplie  de  les  en  assurer;  je  leur  serai  atta- 
ché comme  à  vous,  jusqu'au  dernier  moment  de 
ma  vie. 

LETTRE  MMMDCCCCLXX. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

Aux  Délices,  2<)  octobre. 

J'écris  aujourd'hui  à  mon  ange  comme  un  ange 
de  paix.  Nous  sommes  voisins  d'un  commandeur 
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de  Malte,  Savoyard  de  nation,  chicaneur  de  pro- 
fession. Une  partie  des  terres  de  la  commanderie 
est  enclavée  dans  celle  de  notre  gendre  Dupuits. 
Le  père  de  notre  gendre,  par  convenance,  s'était 
chargé  de  l'administration  de  la  commanderie.  Le 
bail  est  rompu  ;  le  commandeur  assigne  notre  gen- 
dre par-devant  le  Grand-Conseil  à  Paris. 

J'ai  écrit  à  M.  l'ambassadeur  de  Malte,  pour  le 
supplier  d'engager  le  commandeur  savoyard  à  s'en 
remettre  à  des  arbitres.  Nous  avons  M.  le  bailli  de 
Groslier,  dans  le  voisinage,  qui  peut  être  arbitre 
au  nom  de  l'ordre;  et  M.  le  marquis  de  Billac, 
l'un  des  plus  honnêtes  hommes  du  monde ,  se- 
rait nommé  par  notre  gendre,  qui  a  promis  d'en 
passer  par  leur  sentence. 

M.  le  bailli  de  Froulai  m'a  mandé  qu'il  consul- 
terait mon  ange,  et  certainement  il  ne  peut  pas 
mieux  faire;  quel  autre  consulterait-on  quand  il 
s'agit  de  faire  du  bien? 

Je  crois  que  j'ai  pris  trop  d'alarmes  sur  ce  livre 
misérablement  imprimé,  qu'on  sait  bien  ici  être 
de  plusieurs  mains;  mais  le  pauvre  Montpéroux 
n'a  pas  joué  un  beau  rôle  dans  cette  affaire. 

On  dit  Le  Kain  malade.  On  m'a  parlé  d'un  ac- 
teur, nommé  Aufresne,  qu'on  dit  très  bon;  il  est 
à  La  Haie.  Je  l'ai  entendu  il  y  a  six  ou  sept  ans; 
il  me  parut  alors  n'avoir  de  défaut  que  celui  de 
jouer  tout.  On  dit  qu'il  s'en  est  corrigé.  En  ce  cas, 
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ce  serait  une   bonne  acquisition  pour  le  tripot, 
que  Dieu  bénisse!  et  que  je  ne  peux  plus  servir. 
Je  me  mets  bien  humblement  à  l'ombre  des 
ailes  de  mon  ange. 

LETTRE  MMMDCCCCLXXI. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

29  octobre. 

Le  Barretti  dont  vous  me  parlez,  monsieur, 
ma  bien  l'air  d être  de  la  secte  de  ces  flagellants 
qui ,  dans  leurs  processions ,  donnaient  cent  coups 
détrivières  à  ceux  qui  marchaient  devant  eux  et 
en  recevaient  de  ceux  qui  étaient  derrière.  Si  vous 
voulez  menvoyer  une  poignée  de  ses  verges ,  on 
pourra  le  payer  avec  usure. 

J  ai  reçu  la  traduction  de  Tancrède  par  M.  Clau- 
dio Zucchi ,  qui  me  paraît  avoir  la  politesse  d'un 
homme  de  qualité,  et  ne  point  ressembler  du  tout 
au  sieur  Barretti.  Heureux  ceux  qui  cultivent 
comme  vous  les  lettres  par  goût  et  par  grandeur 
d'aine  !  les  autres  sont  des  laquais  qui  médisent  de 
leurs  maîtres  dans  l'antichambre. 

Comptez  toujours,  monsieur,  sur  mon  très 
tendre  respect. 
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LETTRE  MMMDCCCGLXXII. 

A  M.  DUCLOS. 

Aux  Délices,  2  novembre. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  confrère,  de  rece- 
voir mes  remerciements,  et  de  vouloir  bien  pré- 
senter à  M.  le  duc  de  Nivernais  ce  que  je  lui  dois. 
Vous  avez  dû  recevoir  de  moi  un  petit  mot  con- 
cernant le  Portatif  qu'on  m'imputait.  Je  sais  com- 
bien vous  êtes  persuadé  que  les  gens  de  lettres  se 
doivent  des  secours  mutuels.  J'ai  toujours  pris 
hautement  le  parti  de  ceux  qui  étaient  attaqués 
par  l'envie,  par  l'imposture,  et  même  par  l'auto- 
rité. Si  les  véritables  gens  de  lettres  étaient  unis , 
ils  donneraient  des  lois  à  tous  les  êtres  qui  veu- 
lent penser.  Si  vous  voyez  M.  Helvétius,  je  vous 
prie  de  lui  dire  combien  je  suis  fâché  qu'il  n'ait 
pas  fait  le  voyage  de  Genève.  Je  redeviens  toujours 
aveugle  dès  que  les  neiges  tombent  sur  nos  mon- 
tagnes. Mon  cœur  vous  dit  combien  il  vous  est  at- 
taché; mon  esprit,  combien  il  vous  estime;  mais 
ma  main  ne  peut  l'écrire 
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LETTRE  MMMDGGGGLXX1IL 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

2  novembre. 

Les  neiges  sont  sur  nos  montagnes,  et  me  voilà 
redevenu  aveugle;  Dieu  soit  béni! 

Mon  divin  ange  me  parle  de  mademoiselle  Do- 
ligni  et  de  mademoiselle  Luzi;  je  le  supplie  de 
mander  quels  rôles  il  faut  donner  à  Tune  et  à  l'au- 
tre :  j'exécuterai  vos  ordres  sur-le-champ.  En  at- 
tendant, elles  peuvent  appreudre  ceux  que  vous 
leur  destinez. 

M.  le  maréchal  de  Richelieu  aura  peut-être 
oublié  qu'il  ma  écrit  que  je  pouvais  disposer  de 
tous  ces  rôles;  mais  heureusement  j'ai  sa  lettre, 
ainsi  que  j'ai  des  preuves  convaincantes  que  le 
Testament  politique  nest  point  du  cardinal  de 
Richelieu  \  Je  brave  M.  le  maréchal,  et  madame 
la  duchesse  d'Aiguillon,  et  M.  de  Foncemagne,  et 
le  dépôt  des  affaires  étrangères.  Je  leur  réponds  à 
tous,  et  vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  pour 
leur  dire  des  choses  qui  leur  déplaisent.  Ma  ré- 
ponse est  bien  respectueuse ,  bien  flatteuse  ;  mais, 
à  mon  gré,  bien  curieuse.  J'espère  qu'elle  vous 

'  *  Doutes  nouveaux  sur  le  Testament  attribué  au  cardinal  de  Jîi- 
chelieu.  Voyez  Mklangks  historiques,  iome  I.  (L.  D.  B.) 
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amusera,  et  que  M.  le  duc  de  Prâlin  n'en  sera  pas 
mécontent.  J'y  dis  un  petit  mot  sur  les  livres 
qu'on  impute  à  de  pauvres  innocents.  Au  reste , 
mon  cher  ange,  je  n'ai  point  prétendu  que  M.  le 
duc  de  Prâlin  débutât,  dans  une  séance  du  Con- 
seil ,  en  disant  :  Le  Portatif  n'est  pas  de  V>;  mais  il 
est  indubitable ,  il  est  démontré  que  le  Portatif  est 
de  plusieurs  mains;  et,  si  vous  en  doutez,  je  vous 
enverrai  l'original  de  Messie,  avec  la  lettre  de  l'au- 
teur, tous  deux  de  la  même  écriture.  Alors ,  étant 
convaincu  de  la  vérité,  vous  la  ferez  mieux  valoir, 
et  M.  le  duc  de  Prâlin,  convaincu  par  ses  yeux, 
serait  plus  en  droit  de  dire  dans  l'occasion  :  V.  n'a 
point  fait  le  Portatif;  il  est  de  plusieurs  mains. 

Je  sais  qu'on  fait  actuellement  une  très  belle 
édition  de  ce  Portatif  en  Hollande,  revue,  corri- 
gée ,  et  terriblement  augmentée.  C  est  un  ouvrage 
très  édifiant,  et  qui  sera  fort  utile  aux  âmes  bien 
nées. 

Au  reste,  que  peut-on  dire  à  V.  quand  V.  na 
donné  cet  ouvrage  à  personne,  et  quand  il  a  crié 
le  premier  au  voleur,  comme  Arlequin  dévali- 
seur  de  maisons?  V.  est  intact,  V.  s'enveloppe 
dans  son  innocence,  V.  reprendra  les  roués  en 
considération,  quand  il  pourra  avoir  au  moins  la 
moitié  d'un  œil.  V.  remercie  tendrement  son  ange 
pour  notre  gendre,  lequel  est  assigné  à  compa- 
roir au  Grand-Conseil,  et  à  plaider  contre  les  reli- 
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gieux  corsaires  de  Malte.  Nous  sommes  très  dis- 
posés à  en  passer  par  ce  que  M.  l'ambassadeur  de 
Malte  voudra.  Je  suis  persuadé  que  l'ordre  dépen- 
serait beaucoup  d'argent  à  cette  affaire ,  et  y  ga- 
gnerait très  peu  de  chose.  V.  remercie  sur-tout 
pour  la  grande  affaire  des  dîmes,  dans  laquelle 
heureusement  son  nom  ne  sera  point  prononcé  ; 
ce  nom  fait  un  assez  mauvais  effet ,  quand  il  s'agit 
de  la  sainte  Église. 

Sub  umbrâ  alarum  tuarum. 

LETTRE  MMMDCGGGLXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

Aux  Délices,  5  novembre. 

Voici,  mon  cher  ange,  un  autre  procès;  jugez- 
moi  avec  M.  le  duc  de  Prâlin,  et  jugez  le  cardinal 
de  Richelieu.  Ce  petit  procès  peut  amuser  et  faire 
diversion.  Je  crois  que  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu ,  et  madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  tout 
opiniâtres  qu'ils  sont,  m'accorderont  liberté  de 
conscience  sur  le  Testament  de  leur  grand-oncle  ; 
et  je  me  flatte  que  M.  de  Foncemagne,  leur  avo- 
cat, ne  sera  pas  mécontent  de  la  discrétion  avec 
laquelle  je  plaide  contre  lui. 

Dès  que  mes  fluxions  sur  mes  yeux  me  permet- 
tront d'entrevoir  le  jour,  je  reprendrai  les  roués 
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en  sous-œuvre;  et,  dès  que  vous  m'aurez  marqué 
quels  rôles  il  faut  donner  à  mesdemoiselles  Doli- 
vm  et  Luzi ,  je  leur  enverrai  les  provisions  de 
leurs  charges. 

Je  vous  supplie  de  remarquer  que  c'est  une  vé- 
rité certaine  que  le  Portatif  est  de  plusieurs  mains  ; 
et  ce  n'est  pas  un  petit  avantage  pour  l'affermisse- 
ment du  règne  de  la  raison,  que  plusieurs  per- 
sonnes, parmi  lesquelles  il  y  a  même  des  prêtres, 
aient  contribué  à  cet  ouvrage.  Des  conseillers  de 
Genève  en  ont  vu  de  leurs  yeux  des  preuves  dé- 
monstratives, et  doivent  même  l'avoir  mandé  à 
M.  Gromelin;  c'est  une  vérité  dont  personne  ne 
doute  ici.  La  sottise  qu'on  a  faite  à  Genève  n'a  été 
qu'un  sacrifice  au  parti  de  Jean-Jacques,  qui  a 
toujours  crié  qu'il  fallait  brûler  YEvangile,  puis- 
qu'on avait  brûlé  Emile.  Où  serait  donc  le  mal , 
où  serait  l'inconvenance,  si  M.  le  duc  de  Prâlin, 
convaincu  de  la  vérité  que  le  Portatif  est  de  plu- 
sieurs mains,  disait  dans  l'occasion  :  Il  est  de  plu- 
sieurs mains?  en  quoi  cela  pourrait-il  le  com- 
promettre? J'ai  su  que  les  Onier  se  trémoussaient 
beaucoup;  cette  famille  n'est  pas  philosophe.  Le 
règne  de  la  raison  avance;  mais  plus  elle  fait  de 
progrès,  plus  le  fanatisme  s'arme  contre  elle.  On 
ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  obligation  à  ceux 
qui  combattent  pour  la  bonne  cause;  mais  il  ne 
faut  pas  qu'ils  soient  martyrs.  Le  fanatisme,  qui 
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a  tant  désolé  le  monde,  ne  peut  être  adouci  que 
par  la  tolérance,  et  la  tolérance  ne  peut  être  ame- 
née que  par  l'indifférence.  Voilà  ce  qui  fait  que  les 
Anglais  sont  heureux,  riches,  et  triomphants,  de- 
puis environ  quatre-vingts  ans.  J'en  souhaite  au- 
tant aux  Welches. 

Mes  yeux  en  compote  m'obligent  à  remettre 
mon  voyage  de  Wurtemberg  et  du  Palatinat.  Je 
crierai  toujours  sur  le  Portatif  comme  un  aveugle 
qui  a  perdu  son  bâton,  pour  peu  que  maître 
Omer  instrumente. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMDGGGGLXXV. 

A  M.  COLLINI. 

7  novembre. 

Le  pauvre  aveugle  vous  prie,  mon  cher  Col- 
lini ,  de  présenter  le  paquet  à  son  S.  A.  E. ,  et  d'as- 
surer M.  Schœpflin  de  mes  très  humbles  et  très 
tendres  obéissances.  Vous  devriez  bien  me  dire 
comment  mon  ami  Fréron  a  été  reçu  ;  s'il  a  mangé 
avec  l'électeur,  et  me  dire  entièrement  ce  que 
vous  ne  m'avez  dit  qu'à  moitié  dans  votre  avant- 
dernière  lettre.  Je  vous  embrasse  de  loin,  et  cer- 
tainement je  vous  embrasserai  de  près  l'été  pro- 
chain, si  j'ai  des  yeux. 
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LETTRE  MMMDGGGGLXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

7  novembre. 

Mon  cher  frère,  comptez  que  je  ne  me  suis  pas 
alarmé  mal-à-propos  sur  ce  Portatif  qu'on  m'im- 
putait, et  quil  a  été  nécessaire  de  prendre  à  la 
cour  des  précautions  qui  ont  coûté  beaucoup  à 
ma  philosophie.  Le  mal  vient  de  ce  que  les  frères 
zélés  m'ont  nommé  d'abord.  Il  faudrait  que  les 
ouvrages  utiles  n'appartinssent  à  personne.  On 
doute  encore  de  l'auteur  de  Ylmitation  de  Jésus- 
Christ.  Qu'importe  l'auteur  d'un  livre,  pourvu 
qu'il  fasse  du  bien  aux  bonnes  âmes?  Je  sais,  à 
n'en  pouvoir  douter,  que  le  procureur-général  a 
ordre  d'examiner  le  livre,  et  d'en  poursuivre  la 
condamnation.  C'est  un  nommé  l'abbé  d'Étrées, 
petit  généalogiste,  et  un  peu  faussaire  de  son  mé- 
tier, qui  a  donné  1  ouvrage  au  procureur-généraL 
On  trouve  par-tout  des  monstres. 

Il  a  fallu  toute  la  protection  que  j'ai  à  la  cour, 
pour  affaiblir  seulement  un  peu  l'opinion  où  était 
le  roi  que  j  étais  l'auteur  de  ce  Portatif.  Il  sera  plus 
difficile  d'arrêter  la  fureur  des  Orner.  L'un  deux 
a  fait  venir  l'ouvrage,  et  j'ai  vu  des  lettres  de  lui 
qui  ne  sont  pas  d'un   homme  modéré.   On  ne 

conr.EsroîiDAîscE.  r.  xvn.  5 
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pourra  empêcher  ces  persécuteurs  de  suivre  leurs 
infâmes  usages,  dont  on  se  moque  depuis  assez 
long-temps.  Tout  ridicules  qu'ils  sont,  ils  ne  lais- 
seront pas  de  faire  impression ,  et  même  sur  l'es- 
prit du  souverain ,  qui ,  en  voyant  l'ouvrage  con- 
damné, le  trouvera  encore  plus  condamnable. 

Je  vous  supplie,  mon  cher  frère,  de  continuer 
à  réparer  le  mal.  Si  quelque  chose  peut  arrêter  la 
fureur  des  barbares ,  c'est  que  le  public  soit  in- 
struit que  le  livre  est  un  recueil  de  pièces  de  dif- 
férents auteurs,  dès  long-temps  publiées,  et  que 
je  n'ai  nulle  part  à  cette  édition.  L'effet  des  pre- 
miers bruits  ne  se  répare  presque  jamais;  il  faut 
cent  efforts  pour  détruire  limpression  d'un  mo- 
ment. 

Admirons  cependant  la  Providence,  qui  a  sus- 
cité jusqu'à  un  prêtre,  qui  est  le  premier  de  son 
église,  pour  faire  un  des  articles  Messie;  et  le  fa- 
meux Middleton  ,  auteur  de  la  Vie  de  Cicéron , 
pour  un  autre  article.  Frère  Protagoras  dit  qu'il 
ne  veut  rien  écrire  ;  mais ,  si  tous  les  sages  en 
avaient  dit  autant ,  dans  quel  état  serait  le  genre 
humain  ?  et  dans  quelle  horrible  superstition  ne 
serions-nous  pas  plongés?  La  superstition  est,  im- 
médiatement après  la  peste,  le  plus  horrible  des 
fléaux  qui  puissent  affliger  le  genre  humain.  Il  y 
a  encore  des  sorciers  à  six  lieues  de  chez  moi,  sur 
les  frontières  de  la  Franche-Comté ,  à  Saint-Glau- 
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de,  pays  où  les  citoyens  sont  esclaves.  Et  de  qui 
esclaves? de  levêque  et  des  moines.  Il  y  a  quelques 
années  que  deux  jeunes  gens  furent  accusés  d'être 
sorciers  :  ils  furerit  absous,  je  ne  sais  comment, 
par  le  juge.  Leur  père ,  qui  était  dévot,  et  que  son 
confesseur  avait  persuadé  du  prétendu  crime  de 
ses  enfants ,  mit  le  feu  dans  la  grange  auprès  de 
laquelle  ils  couchaient,  et  les  brûla  tous  deux, 
pour  réparer  auprès  de  Dieu  l'injustice  du  juge 
qui  les  avait  absous.  Gela  s'est  passé  dans  un  gros 
bourg  appelé  Longchaumois;  et  cela  se  passerait 
dans  Paris,  s'il  n'y  avait  eu  des  Descartes,  des 
Gassendi,  des  Bayle,  etc.,  etc. 

On  a  donc  plus  d'obligation  aux  philosophes 
qu'on  ne  pense;  eux  seuls  ont  changé  les  bêtes  en 
hommes.  Le  Julien  du  marquis  d'Argens  réussit 
beaucoup  chez  tous  les  savants  de  l'Europe;  mais 
il  n'est  pas  connu  à  Paris  :  on  y  craint  trop  pour 
l'erreur,  qui  est  encore  chère  à  tant  de  gens. 

Avez-vous  entendu  parler  de  la  nouvelle  édi- 
tion du  Testament  du  cardinal  de  Richelieu?  On 
croit  m'avoir  démontré  que  ce  testament  est  au- 
thentique; mais  je  me  sens  de  la  pâte  des  héré- 
siarques :  je  n'ai  jamais  été  plus  ferme  dans  mon 
opinion ,  et  vous  entendrez  bientôt  parler  de  moi. 
Cela  vous  amusera;  je  m'en  rapporterai  entière- 
ment à  votre  jugement. 

Je  ne  sais  pourquoi  frère  Protagoras  ne  m'écrit 

5. 
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point;  je  n'en  compte  pas  moins  sur  son  zèle  fra- 
ternel. Hélas!  si  les  philosophes  s  entendaient,  ils 
deviendraient  tout  doucement  les  précepteurs  du 
genre  humain. 

LETTRE  MMMDGGGGLXXVII. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

9  novembre. 

J'ai  su  par  M.  Duclos ,  mon  cher  et  grand  phi- 
losophe, qu'il  s'était  dit  un  petit  mot  à  l'Académie 
touchant  le  Portatif.  G'est  vous ,  sans  doute ,  qui 
m'avez  rendu  justice ,  et  qui  avez  certifié  que  cet 
ouvrage  est  de  plusieurs  mains  :  recevez  mes  re- 
merciements. Il  est  plus  difficile  quelquefois  de 
faire  connaître  la  vérité  au  roi  qu'aux  académies; 
cependant  je  crois  être  parvenu  à  détromper  un 
peu  sa  majesté ,  et  à  lui  faire  au  moins  approuver 
ma  conduite  dans  cette  petite  affaire.  Je  crois  qu'il 
a  lu  une  partie  du  livre.  Il  y  a  dans  le  monde  des 
Omers  qui  ont  l'esprit  moins  juste  et  le  cœur 
moins  bienfesant.  Je  ne  sais  si  je  vous  ai  mandé 
qu'un  de  ces  Omers  disait  qu'il  ne  serait  point 
content,  s'il  ne  voyait  pendre  quelques  philo- 
sophes. Je  vois  par  vos  lettres  que  vous  n'avez 
nulle  envie  d'être  pendu,  et  je  ne  crois  pas  les 
philosophes  si  pendables.  Il  me  semble  qu'eux 
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seuls  ont  un  peu  adouci  les  mœurs  des  hommes, 
et  que  sans  eux  nous  aurions  deux  ou  trois  Saint- 
Barthélemi  de  siècle  en  siècle.  Eux  seuls  ont  prê- 
ché la  tolérance  dans  le  temps  que  toutes  les  sectes 
sont  intolérantes  autant  qu  elles  le  peuvent.  Les 
philosophes  sont  les  médecins  des  arnes,  dont  les 
fanatiques  sont  les  empoisonneurs. 

En  vérité,  mon  cher  maître,  vous  devriez  bien 
donner  quelques  aphorismes  de  médecine,  en 
préférant  le  bonheur  de  servir  les  hommes  à  la 
gloire  de  vous  faire  connaître.  En  attendant,  je 
vous  prie  déjuger  le  procès  sur  le  Testament  pré- 
tendu du  cardinal  de  Richelieu ,  qui  n'est  pas  plus 
philosophique  que  les  autres  testaments. 

Je  vous  prie  de  me  dire  votre  avis ,  qui  me 
tiendra  lieu  de  décision.  Que  dites- vous  du  nou- 
veau roi  de  Pologne,  qui  m'invite  à  l'aller  voir, 
comme  on  va  passer  quinze  jours  à  la  campagne? 
C'est  un  homme  plein  d'esprit  et  de  goût.   . 

Je  ne  sais  qui  est  le  plus  philosophe  de  lui ,  du 
roi  de  Prusse  et  de  la  czarine.  On  est  étonné  des 
progrès  que  la  raison  fait  dans  le  Nord,  et  il  faut 
espérer  quelle  rendra  les  hommes  très  heureux, 
puisque  sa  rivale  les  a  rendus  si  misérables. 

Je  vous  envoie  un  ouvrage  honnête  qui  ne  fera 
pendre  personne. 
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LETTRE  MMMDCCGCLXXVIH. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Fernei,  9  novembre. 

Mon  dessein,  mon  cher  philosophe,  était  de 
m'aller  aboucher  avec  la  chambre  des  finances  de 
Montbéliard  pour  quelques  affaires  assez  consi- 
dérables; je  me  fesais  une  fête  de  vous  revoir  et 
de  vous  embrasser  à  Lausanne,  j'aurais  voulu  y 
passer  quelques  jours  pour  y  revoir  mes  anciens 
amis.  Une  fluxion  sur  les  yeux  qui  m'ôte  presque 
l'usage  de  la  vue l  sest  opposée  à  tous  mes  pro- 
jets. Le  mauvais  temps  et  la  maladie  me  retien- 
nent au  coin  du  feu;  mais  si  la  saison  devenait 
tolérable,  je  pourrais  bien  reprendre  mes  pre- 
mières idées. 

Madame  d'Hacqueville  quitte  sa  maison;  elle 
me  doit  environ  deux  ans  d'arrérages.  Oboussier2 
mande  que  M.  le  colonel  de  Chandieu  veut  pren- 
dre le  reste  du  bail;  mais  il  mande,  en  même 
temps,  que  je  dois  rendre  à  M.  de  Chandieu  la 
maison  dans  le  même  état  que  je  l'ai  prise  :  c  est 
ce  que  je  ne  puis  comprendre ,  car  j'ai  pris  la  mai- 
son dégarnie  de  tout.  J'y  ai  fait  pour  environ 


1  * 

a  * 


Voyez  ci-après  la  lettre  mmmdcccclxxix.  (L.  D.  B.  ) 
Peut-être  Boursier.  (L.  D.  B.  ) 
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vingt  mille  francs  de  dépensent  Oboussier  n'en- 
tend pas  sans  doute  que  je  reprenne  les  boiseries, 
les  fourneaux,  les  cheminées,  les  portes,  les  croi- 
sées, que  j'ai  faites. 

Si  madame  d'Hacqueville  n'a  pas  fait  les  répa- 
rations que  doivent  les  locataires,  elle  les  doit 
faire.  On  pourrait  s'accommoder  de  se§  meubles 
pour  le  paiement  de  son  loyer  et  de  ses  répara- 
tions; et  je  viendrais  très  volontiers  m  arranger 
avec  M.  de  Ghandieu,  si  je  pouvais  loger  dans  la 
maison  du  Chêne,  ou  bien  si  je  pouvais  trouver 
ailleurs  un  appartement  bien  chaud  et  un  bon  lit, 
avec  une  petite  chambre  pour  Wagnière1  et  de 
quoi  loger  seulement  deux  domestiques;  mais  je 
crois  que  cela  est  fort  difficile  à  trouver,  et  je 
pense  que  vos  cabarets  sont  détestables.  Je  suis 
un  peu  sybarite  par  le  corps,  quoique  je  sois  assez 
stoïcien  par  lame;  j'aime  fort  la  Suisse,  mais  je 
ne  puis  avoir  les  mêmes  sentiments  pour  son  cli- 
mat. Je  suis  sur-tout  très  fâché  actuellement  contre 
M.  Saint-Martin ,  qui  ne  paie  pas  plus  l'été  qu'il 
nous  doit,  que  madame  d'Hacqueville  ne  paie  le 
loyer  de  sa  maison.  Quoi  qu'il  en  soit,  mon  cher 
philosophe,  aimez-moi.  Je  présente  mes  respects 
à  madame  votre  femme.  V. 

*  Son  secrétaire  jusqu'à  la  mort  de  Voltaire.  Il  était  d'une  fa- 
mille de  paysans  de  Bercher.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMDGGGGLXXIX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

1  a  novembre. 

Si  vous  avez  été  malade,  mon  cher  monsieur, 
je  suis  devenu  aveugle  depuis  que  les  neiges  ont 
couvert  nos  montagnes;  c'est  ce  qui  m'arrive  tous 
les  ans,  et  bientôt  je  perdrai  entièrement  la  vue. 
Il  aurait  été  bien  à  souhaiter,  en  effet,  que  les  trois 
cents  petits  pâtés  dont  vous  m'avez  parlé  tant  de 
fois  eussent  été  mangés  à  Bordeaux  ;  mais  un  gour- 
mand, qui  arrive  de  cette  ville,  m'assure  qu'il  n'a 
pu  en  trouver  chez  aucun  pâtissier,  et  c'est  de 
quoi  on  m'avait  déjà  assuré  plus  d'une  fois.  M.  le 
maréchal  de  Richelieu,  qui  aime  les  petits  pâtés 
plus  que  personne,  en  aurait  fait  servir  à  sa  table; 
il  faut  assurément  qu'il  soit  arrivé  malheur  à  votre 
four,  et  qu'il  n'ait  pas  été  assez  chaud.  Je  ne  sais 
pas  pourquoi  vous  m'attribuez  une  pièce  de  Gré- 
court,  qui  n'est  que  grivoise,  et  dont  vous  citez 
ce  vers , 

L'Amour  me  dresse  son  pupitre. 

Vous  devez  bien  sentir  que  la  belle  chose  dont 
il  est  question  ne  ressemble  point  du  tout  à  un 
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pupitre.  Ce  s'est  pas  là  le  ton  de  la  bonne  com- 
pagnie. 

Tous  les  habitants  de  notre  petit  ermitage  vous 
font,  monsieur,  les  compliments  les  plus  sincères, 
ainsi  qu'à  monsieur  votre  frère.  Vous  savez  avec 
quelle  tendresse  inaltérable  je  vous  suis  attaché 
pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  MMMDGGGGLXXX. 

A  M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

Au  château  de  Fernei,  i3  novembre. 

Je  vous  fais  mon  compliment,  mon  cher  ami, 
sur  la  place  d'adjoint  à  monsieur  de  Bruge  au  Con- 
seil de  M.  le  duc  de  Wurtemberg.  Monsieur  le 
comte  de  Montmartin  me  mande  qu'on  vous  la 
donne  avec  grand  plaisir.  J'aurais  bien  envie  de 
venir  à  tâtons  vous  embrasser  à  Golmar  ;  ma  santé 
ne  me  le  permet  pas,  et  je  me  suis  donné  des  chaî- 
nes; je  me  suis  fait  une  assez  nombreuse  famille 
d'adoption;  les  Turcs  appellent  cela  les  enfants  de 
lame.  Père  Adam,  que  vous  connaissez,  est  en- 
core un  de  mes  enfants;  comment  transporter 
tant  de  monde?  ce  serait  trop  d'embarras  pour 
un  aveugle.  Vous  savez  que  Tobie  envoya  son  fils 
chez  Gabélus,  et  que  le  bon  homme  resta  chez  lui. 
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Je  crois  vous  avoir  déjà  mandé  que  les  neiges 
me  rendent  aveugle  quatre  ou  cinq  mois  de  l'an- 
née dans  le  plus  beau  lieu  de  la  nature.  M.  le  duc 
de  Wurtemberg  a  la  bonté  de  in  accorder  le  châ- 
teau de  Montbéliard;  je  pourrais  y  aller  passer 
les  hivers  avec  tout  mon  train  ;  mais  j'ai  bien  peur 
de  trouver  des  neiges  par-tout.  Je  voudrais  savoir 
ce  que  c'est  que  ce  Montbéliard ,  vous  savez  com- 
bien il  me  plairait  puisqu'il  n'est  pas  loin  de  Col- 
mar.  Vous  pouvez  aisément  vous  informer  de  tout 
ce  qui  concerne  cette  habitation;  M.  Jean  Maire 
pourrait  vous  dire  s'il  n'y  a  point  quelque  autre 
demeure  dans  le  voisinage  où  je  serais  commodé- 
ment; il  me  faut  bien  peu  de  chose  pour  moi, 
mais  il  en  faut  beaucoup  pour  tout  ce  qui  m'en- 
toure. Je  suis  honteux  de  ne  pouvoir  marcher 
qu'avec  vingt-cinq  ou  trente  personnes.  Je  puis 
faciliter  mes  transmigrations  par  une  nouvelle  né- 
gociation entamée  avec  M.  le  duc  de  Wurtem- 
berg; elle  se  consommera  dans  les  premiers  jours 
de  janvier  au  plus  tard,  et  nous  pourrons  faire  ce 
nouveau  contrat  dans  peu  de  temps,  comme  nous 
avons  fait  le  premier  ;  je  trouve  ces  emplacements 
très  convenables  et  très  sûrs. 

Tâchez,  je  vous  prie,  mon  cher  ami ,  de  savoir 
de  M.  Jean  Maire  s'il  loge  quelqu'un  dans  le  châ- 
teau de  Montbéliard,  et  si  je  l'aurais  tout  entier 
à  ma  disposition. 


, 


I 
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Présentez  mes  respects  à  M.  et  à  madame  de 
Klinglin;  je  vous  embrasse  tendrement,  vous  et 
toute  votre  famille.  V. 

LETTRE  MMMDGGGGLXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

14  novembre. 

Mon  gendre  et  moi,  nous  sommes  aux  pieds 
des  anges;  et,  avant  que  j'aie  fermé  ma  lettre,  je 
compte  bien  que  M.  Dupuits  aura  écrit  celle  de 
remerciements  qu'il  vous  doit;  après  quoi  il  fera 
de  point  en  point  tout  ce  que  vous  avez  la  bonté 
de  lui  conseiller. 

Je  ne  suis  pas  aussi  beureux  que  lui  dans  la 
petite  guerre  avec  M.  le  maréchal  de  Richelieu , 
puisque  je  lui  ai  déjà  envoyé  les  choses  que  vous 
voulez  que  je  supprime.  Il  me  permet  depuis  qua- 
rante ans,  de  disputer  contre  lui,  et  je  ne  me 
souviens  pas  d'avoir  jamais  été  de  son  avis;  mais 
heureusement  il  m'a  donné  toujours  liberté  de 
conscience. 

Je  conçois  bien,  mon  cher  ange,  qu'on  oublie 
aisément  les  anciennes  petites  brochures  écrites 
à  propos  du  testament  :  il  y  était  question  du  capu- 
cin Joseph ,  et  de  sa  prétendue  lettre  à  Louis  XIII. 
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Je  répondis,  en  1760,  ce  que  je  dis  aujourd'hui 
avoir  répondu  en  1750,  parceque  je  lai  trouvé 
dans  mes  manuscrits  reliés,  écrit  de  la  main  du 
clerc  que  j'avais  en  ce  temps-là.  Gomment  avez- 
vous  pu  imaginer  que  j'eusse  voulu  antidater  cette 
réponse?  quel  bien  cette  antidate  aurait-elle  pu 
faire  à  ma  cause?  Croyez  que  je  dis  aussi  vrai  sur 
cette  petite  brochure  que  sur  le  Portatif.  Croyez 
que  M.  Abauzit,  auteur  de  l'article  Apocalypse  et 
d'une  partie  de  Christianisme,  est  non  seulement 
un  des  plus  savants  hommes  de  l'Europe,  mais, 
à  mon  gré,  le  mieux  savant. 

Croyez  que  M.  Polier,  premier  pasteur  de  l'é- 
glise de  Lausanne,  auteur  de  Messie,  entend  très 
bien  sa  matière,  et  ne  ressemble  en  rien  à  vos  évo- 
ques, qui  n'en  savent  pas  un  mot. 

Croyez  queMiddleton,  ce  même  Middleton  qui 
a  fait  cette  belle  Vie  de  Cicéron,  a  fait  un  excellent 
ouvrage  sur  les  miracles,  qu'il  nie  tous,  excepté 
ceux  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  de  cet 
illustre  Middleton  qu'on  a  traduit  le  conte  du  mi- 
racle de  Gervais  et  de  Protais,  et  celui  du  savetier 
de  la  ville  d'Hippone.  Remerciez  Dieu  de  ce  qu'il 
s'est  trouvé  à-la-fois  tant  de  savants  personnages 
qui  tous  ont  contribué  à  démolir  le  trône  de  l'er- 
reur, et  à  rendre  les  hommes  plus  raisonnables  et 
plus  gens  de  bien. 

Enfin,  mon  cher  ange,  soyez  bien  convaincu 
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que  je  suis  trop  idolâtre  et  trop  enthousiaste  de  la 
vérité ,  pour  l'altérer  le  moins  du  monde. 

A  l'égard  du  testament  relié  en  maroquin  rouge, 
la  faute  en  est  faite.  Cette  petite  et  innocente  plai- 
santerie pourrait-elle  blesser  M.  de  Foncemagne, 
sur-tout  quand  ce  n'est  pas  une  viande  sans  sauce, 
et  quand  j'assaisonne  la  raillerie  d'un  correctif  et 
d'un  éloge?  J'ai  envoyé  l'ouvrage  à  M.  de  Fonce- 
magne, l'estimant  trop  pour  croire  qu'il  en  fût 
offensé. 

Enfin  pourquoi  voudriez-vous  que  je  suppri- 
masse le  trait  de  l'hostie,  et  du  marquis  Dupuis, 
duc  de  La  Vieu ville,  quand  cette  aventure  est  rap- 
portée mot  pour  mot  dans  mon  Essai  sur  £  Histoire 
générale,  tom.  V,  page  29,  édition  de  176 ^Sup- 
primer un  tel  article  dans  ma  réponse,  après  l'a- 
voir imprimé  dans  mon  histoire,  et  après  lavoir 
envoyé  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  lui-même; 
ôter  d'une  édition  ce  qui  est  dans  une  autre,  ce 
serait  me  décréditer  sans  aucune  raison. 

Vous  voyez  donc  bien,  mon  cher  ange,  que  la 
vérité  et  la  convenance  exigent  que  l'ouvrage  pa- 
raisse dans  Paris  dans  le  même  état  où  je  soup- 
çonne que  le  roi  l'a  déjà  vu  ;  sans  quoi  je  paraîtrais 
désavouer  les  faits  sur  lesquels  je  me  suis  fondé. 

Pardonnez,  je  vous  prie,  à  mes  petites  remon- 
trances. L'histoire  deviendrait  un  beau  recueil  de 
mensonges,  si  l'on  n'osait  rapporter  ce  qu'ont  fait 
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les  rois  et  les  ministres,  il  y  a  cent  cinquante  an- 
nées, de  peur  de  blesser  la  délicatesse  de  leurs 
arrière-cousins.  Je  vous  supplie  donc  instamment 
de  vouloir  bien  agréer  la  bonté  de  M.  Marin ,  qui 
veut  bien  faire  imprimer  ma  réponse  à  M.  de  Fon- 
cemagne,  avec  les  dernières  additions  que  j'ai 
envoyées  nouvellement. 

Au  reste,  il  résultera  de  toute  cette  dispute,  ou 
que  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu  n  est  point 
de  lui;  ou  que,  s'il  en  est,  il  a  fait  là  un  bien  dé- 
testable ouvrage.  Je  sais,  à  n'en  pouvoir  douter, 
que  le  roi  a  lu  deux  fois  ce  testament,  il  y  a  envi- 
ron vingt  ans;  et  je  crois  qu'il  est  bien  important 
pour  le  royaume  que  le  roi  perde  l'opinion  où  il 
peut  avoir  été  que  cet  ouvrage  doit  être  la  règle 
de  la  conduite  d'un  prince. 

Quand  on  m'a  mandé  que  vous  aviez  bien  voulu 
corriger  quelques  passages,  j'avais  cru  que  c'était 
la  faute  qu'on  a  faite  d'oublier  les  jeunes  magistrats, 
et  de  dire  que  les  avocats  instruisent  les  magistrats, 
en  oubliant  jeunes:  que  cette  expression ,  la  France 
est  le  seul  pays  souillé  de  cet  opprobre,  vous  avait 
paru  trop  forte,  et  que  c'était  là  qu'il  fallait  mé- 
nager les  termes.  Je  me  soumets  à  vos  lumières  et 
à  vos  bontés  ;  et ,  en  même  temps ,  je  vous  demande 
grâce  pour  l'hostie  de  La  Vieuville,  pour  le  ma- 
roquin rouge  de  l'abbé  de  Rothelin,  et  pour  l'his- 
toire du  capucin  Joseph.  Je  vous  supplie  de  vou- 


ANNÉE   1764.  79 

loir  bien  faciliter  et  d'approuver  la  bienveillance 
de  M.  Marin,  à  qui  je  renouvelle  mes  instances  de 
laisser  imprimer  l'ouvrage  tel  que  je  l'ai  envoyé  en 
dernier  lieu  à  vous  et  à  lui. 

LETTRE  MMMDGCGGLXXXÏT. 

A    MADAME  DEPINAI. 

16  novembre. 

11  me  paraît,  madame,  que  vous  avez  un  curé 
digne  de  vous;  c'est  vous,  sans  doute,  qui  nom- 
mez à  la  cure;  c'est  l'homme  du  monde  dont, 
après  vous,  j'ambitionne  plus  le  suffrage.  M.  Du- 
but  ou  Desbuttes,  car  je  ne  sais  pas  précisément 
son  nom  ,  le  remercie  bien  fort  de  ses  cerisiers.  Il 
est  bien  vieux,  ce  M.  Desbuttes;  mais  s'il  a  le 
bonheur  de  manger  des  cerises  de  votre  curé,  il 
en  jettera  les  noyaux  au  nez  des  superstitieux  et 
des  fanatiques,  qui,  je  crois,  napprocbent  ja- 
mais de  votre  paroisse. 

Je  vois  que  tous  les  climats  se  ressemblent , 
quoique  les  esprits  ne  se  ressemblent  pas  :  si  vous 
avez  froid,  nous  sommes  gelés;  si  vous  avez  un 
pouce  de  neige,  nous  en  avons  deux  pieds;  si  vous 
perdez  quelques  uns  de  vos  poulets ,  tous  les  nô- 
tres meurent;  mais  vous  avez  des  Frérons,  des 
Pompignans,  un  Journal  chrétien ,  et  nous  n'avons 
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rien  de  tout  cela.  Vous  vivez ,  madame,  dans  votre 
belle  retraite  avec  vos  philosophes  ;  moquez-vous 
des  sottises  de  toutes  les  espèces.  Que  ne  puis-je 
en  rire  avec  vous!  mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  rire 
quand  on  souffre  tant  de  votre  absence. 

Je  crois  comme  vous,  madame,  que  la  scène 
française  expire  aux  pieds  de  l'Opéra-Gomique  ; 
il  n'y  a  que  les  femmes  qui  la  soutiennent,  comme 
il  n'y  a  qu'elles  qui  fassent  les  agréments  de  la 
société.  Les  hommes  sont  pitoyables  au  théâtre, 
et  je  ne  sais  s'ils  valent  beaucoup  mieux  ailleurs. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  et  de 
vous  remercier  de  ma  main;  je  deviens  toujours 
aveugle  avec  les  neiges  ;  je  crois  que  je  suis  le  pre- 
mier qui  ait  éprouvé  un  aveuglement  périodique. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  mes  sentiments  :  mon 
estime  et  mon  tendre  respect  pour  vous  ne  souf- 
frent jamais  d'altération. 

LETTRE  MMMDCCCCLXXXIII. 

A  MADAME  DE  CHAMPBONIN. 

Aux  Délices,  17  novembre. 

Je  ne  sais  si  vous  savez,  mon  cher  gros  chat, 
que  je  deviens  aveugle;  vous  me  direz  que  je  suis 
très  clairvoyant  sur  le  mérite  des  Pompignan;  je 
vous  assure  que  je  ne  le  suis  pas  moins  sur  les 
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devoirs  de  l'amitié.  Je  vous  écrirais  plus  souvent 
si  j'avais  du  temps  et  des  yeux  ;  mais  tout  cela  me 
manque  :  vous  savez  de  plus  que  jai  l'honneur  d'a- 
.  voir  soixante-dix  ans,  et  qu'étant  né  très  faible,  je 
n'acquiers  pas  de  la  force  avec  l'âge.  On  meurt  en 
détail,  ma  chère  amie;  puissiez-vous  jouir  d'une 
meilleure  santé  que  la  mienne!  Je  n'ai  pas  la  con- 
solation d'espérer  de  vous  revoir;  nous  sommes 
l'un  et  l'autre  dans  des  hémisphères  différents. 
J  ai  un  ami  dans  ce  pays-ci  qui  va  souvent  en 
Amérique,  mais  qui  en  revient  comme  de  Ver- 
sailles à  Paris.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'un  gros 
chat  dont  la  gouttière  est  en  Champagne,  et  d'un 
aveugle  posté  dans  les  Alpes.  Il  faut  se  dire  adieu, 
ma  chère  amie;  cela  est  douloureux.  Je  sens  que 
je  passerais  avec  vous  des  moments  bien  agréa- 
bles; mais  nous  sommes  cloués  par  la  destinée 
chacun  chez  nous  ;  et ,  malheureusement  pour 
nous ,  nos  solitudes  ne  sont  pas  bien  fécondes  en 
nouvelles.  Tout  ce  que  j'espère  faire,  c'est  de  vous 
dire  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur.  Quand 
cela  est  dit,  je  vous  le  redis  encore;  c'est  comme 
XAve  Maria  qu'on  répète;  on  dit  quil  ennuie  la 
sainte  Vierge,  et  j'ai  peur  d'ennuyer  gros  chat  par 
de  pareilles  répétitions.  Que  n  etes-vous  la  nièce 
de  Corneille  !  je  vous  aurais  remariée,  et  vous  se- 
riez grosse  actuellement,  et  nous  vivrions  ensem- 
ble le  plus  gaiement  du  monde. 

OOBHE8TOH1MKCE.  T    XVII.  6 
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Adieu ,  mon  cher  gros  chat  ;  vivons  tant  que 
nous  pourrons  :  mais  la  vie  n'est  que  de  l'ennui 
ou  de  la  crème  fouettée. 

LETTRE  MMMDCCCCLXXXIV. 

A  M.  P.  ROUSSEAU1, 

AUTEUR  DU  JOURNAL  ENCYCLOPEDIQUE. 

Aux  Délices,  près  de  Genève,  19  novembre.   , 

Il  est  vrai ,  monsieur,  comme  vous  le  dites  dans 
votre  lettre  du  l\  du  courant,  qu'on  débite  tou- 
jours quelque  chose  sous  mon  nom,  comme  on 
donne  quelquefois  du  vin  du  cru  pour  des  vins 
étrangers.  Geux  qui  font  ce  négoce  se  trompent 
encore  plus  qu'ils  ne  trompent  le  public;  mon 
vin  a  toujours  été  fort  médiocre  ;  et  ceux  qui  dé- 
bitent le  leur  sous  mon  nom  ne  feront  pas  for- 
tune. 

J'apprends  que ,  pour  surcroît,  on  vient  d'im- 
primer en  Hollande  mes  Lettres  secrètes,  je  crois 
qu'en  effet  ce  recueil  sera  très  secret,  et  que  le  pu- 
blic n'en  saura  rien  du  tout.  Il  me  semble  aue 
c'est  à-la-fois  offenser  ce  public  et  violer  tous  les 
droits  de  la  société  que  de  publier  les  lettres  d'un 
homme  avant  sa  mort  sans  son  consentement; 

1  *  Cette  lettre  fut  imprimée  dans    le  Journal  encyclopédique  du 
ier  décembre  17G4,  paft.  1 5 r  à  1 53.  (L.  D.  P..) 
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mais  lui  imputer  des  lettres  qu'il  n'a  point  écrites, 
c'est  le  métier  d'un  faussaire.  Ce  recueil  n'est  point 
parvenu  dans  ma  retraite;  on  m'assure  qu'il  est 
fort  mauvais,  et  j'en  suis  très  bien  aise. 

Je  présume  au  reste  que ,  dans  ces  lettres  fami- 
lières qu'on  débite  sous  mon  nom ,  il  n'y  en  aura 
aucune  qui  commence  comme  celles  de  Cicéron  : 
«Si  vous  vous  portez  bien,  j'en  suis  bien  aise; 
«  pour  moi,  je  me  porte  bien.  »  Ce  serait  là  trop 
clairement  un  mensonge  imprimé. 

Je  conçois  qu'on  imprime  les  lettres  de  Henri  IV, 
du  cardinal  d'Ossat,  de  madame  de  Sévigné;  Ra- 
cine le  fils  a  même  donné  au  public  quelques  let- 
tres de  son  illustre  père,  dont  on  pardonne  l'in- 
utilité en  faveur  de  son  grand  nom;  mais  il  n'est 
permis  d'imprimer  les  lettres  des  hommes  obscurs 
que  quand  elles  sont  aussi  plaisantes  que  celles 
que  vous  connaissez  sous  le  titre  de  Epistolœ  obscu- 
rorum  virorum  l. 

Ne  voilà-t-il  pas  un  beau  présent  à  faire  au  pu- 
blic que  de  lui  présenter  de  prétendues  lettres 
très  inutiles  et  très  insipides,  écrites  par  un  homme 
retiré  du  monde  à  des  gens  que  le  monde  ne  con- 
naît pas  du  tout!  il  faut  être  aussi  malavisé  pour 
imprimer  de  telles  fadaises  que  frivole  pour  les 
lire:  aussi  toutes  ces  paperasses  tombent-elles  au 

Voyez  la  quatrième  note  de  la  lettre  émhdCCXL.  (Iw  !>•  •>• ,/ 

6. 
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bout  de  quinze  jours  dans  un  éternel  oubli;  et 
presque  toutes  les  brochures  de  nos  jours  ressem- 
blent à  cette  foule  innombrable  de  moucherons 
qui  meurent  après  avoir  bourdonné  un  jour  ou 
deux,  pour  faire  place  à  d'autres  qui  ont  la  même 
destinée. 

La  plupart  de  nos  occupations  ne  valent  guère 
mieux  ;  et  ce  n'était  pas  un  sot  que  celui  qui  dit  le 
premier  que  tout  était  vanité,  excepté  la  jouissance 
paisible  de  soi-même. 

La  substance  de  tout  ce  que  je  vous  dis,  mon- 
sieur, mériterait  une  place  dans  votre  journal,  si 
elle  était  ornée  par  votre  plume.   V 

LETTRE  MMMDCCGGLXXXV. 

A  M.  DUPONT,     • 


AVOOàT. 


Fernei,  20  novembre. 

Vous  voilà,  mon  cher  ami,  du  Conseil  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg;  mais  songez  que  vous  êtes 
aussi  à  la  tête  du  mien.  Soyez  arbitre  entre  lui  et 
moi ,  entre  la  grandeur  et  l'amitié. 

[1  me  semble  que  quelques  publicistes  alle- 
mands prétendent  que  toutes  les  terres  dépen- 
dantes du  comté  de  Montbéliard  sont  substituées 
à  perpétuité  par  des  pactes  de  famille.  Si  cela  était, 
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comme  je  le  présume,  ma  famille  risquerait  beau- 
coup ;  ma  nièce  sur-tout  aurait  à  se  plaindre,  et  il 
se  trouverait  que  je  l'aurais  dépouillée  de  mon 
bien  en  voulant  le  lui  assurer.  Je  sais  que  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  s'oblige  pour  lui  et  pour  ses 
hoirs  ;  mais  ces  hoirs  pourront  fort  bien  ne  se 
point  croire  obligés.  M.  le  prince  Louis-Eugène 
de  Wurtemberg1,  frère  du  duc  régnant,  semble 
même  refuser  de  s'engager  par  une  simple  parole 
d'honnêteté  et  de  générosité  qu'on  lui  demandait  : 
peut-être  avec  le  temps  pourrait-on  obtenir  de  lui 
cette  démarche  que  lame  noble  d'un  prince  ne 
doit  pas  refuser.  Mais  enfin  nous  n'avons  fait  jus- 
qu'ici, auprès  de  lui,  que  de  vains  efforts. 

Vous  sentez  bien,  mon  cher  ami,  que  ce  n'est 
pas  mon  intérêt  qui  me  guide.  Je  tombe  dans  une 
décrépitude  infirme,  et  le  duc  régnant  me  survi- 
vra sans  doute;  mais  madame  Denis  peut  lui  sur- 
vivre, et  vous  savez  que  j'étais  près  de  passer  un 
autre  contrat  avec  lui,  en  faveur  de  mon  autre 
nièce  et  de  mes  neveux.  La  difficulté  qui  se  pré- 
sente arrête  la  conclusion  de  cette  affaire,  et  fait 
trembler  pour  les  précédentes. 


'  *  Louis-Eugène,  né  le  6  janvier  1  j3 1 ,  ne  succéda  à  son  frère 
que  le  24  octobre  1  7q3  ;  il  mourut  le  20  mai  1795.  Il  avait  servi  en 
Prusse  et  en  France,  et  avait  embrassé  le  catholicisme.  Retiré  pen- 
dant quelque  temps  à  Lausanne,  il  y  était  resté  jusqu'en  1767. 

(L.  D.  B.) 
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Vous  êtes  à  portée  de  savoir,  si  en  effet  le  duc 
régnant  a  pu  stipuler  pour  ses  hoirs,  si  les  do- 
maines de  Franche-Comté  et  d'Alsace  répondent 
de  la  dette,  et  quelles  mesures  on  pourrait  pren- 
dre pour  nous  donner  toutes  les  sûretés  néces- 
saires. .1  avoue  que  je  n'avais  jamais  douté  que 
M.  le  prince  Louis,  qui  m'a  honoré  de  ses  hontes 
depuis  son  enfance,  et  qui  est  aujourd'hui  mon 
voisin,  pût  faire  la  moindre  difficulté  d'acquitter 
un  jour  une  dette  si  légitime,  en  cas  qu'on  eût  le 
malheur  de  perdre  son  frère  aîné.  Je  compte  en- 
core sur  l'honneur  qui  dirige  toutes  ses  actions, 
et  qui  ne  lui  permettra  pas  de  faire  une  chose  si 
contraire  à  l'élévation  de  son  ame  et  à  la  noblesse 
de  son  rang;  mais  enfin  il  vaut  mieux  dépendre 
de  la  sanction  des  lois  que  de  la  volonté  des 
hommes. 

Je  m'en  remets  à  vous,  mon  cher  ami;  je  vous 
prie  de  conduire  ce  pauvre  aveugle,  qui  l'est  sur- 
tout en  affaires,  et  qui  vous  aime  de  tout  son 
cœur.  V. 

N.  B.  Je  présume  que  les  terres  du  duc  de 
Wurtemberg  qui  sont  en  France  sont  régies  selon 
les  lois  de  ia  France.  Et  il  me  semble  que  nos  lois 
ne  permettent  plus  les  substitutions  perpétuelles, 
excepté  sur  les  duchés-pairies;  mais  j'ai  cherché 
en  vain  ces  règlements  dans  les  conférences  de 
Bornier.  Il  est  rare  de  trouver  dans  les  livres  ce 
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qu'on  y  cherche.  Je  vous  supplie  de  conférer  de 
tout  cela  avec  M.  de  Rruge,  qui  doit  être  depuis 
long-temps  au  fait  des  affaires  de  la  maison  de 
Wurtemberg.   V. 

LETTRE  MMMDCCCCLXXXVI. 

A   M.   LE   COMTE  D  ARGENT  AL. 

20  novembre. 

Vous  êtes  les  anges  des  Corneille,  comme  vous 
êtes  les  miens;  ainsi  je  compte  que  madame  Du- 
puits  n'est  pas  trop  téméraire  en  suppliant  M.  d'Ar- 
gental  de  vouloir  bien  faire  rendre  le  paquet  ci- 
joint  à  M.  Corneille.  Le  marquis  est  arrivé,  et  il  a 
bien  promis  d'envoyer  les  feuilles  qu'on  demande  ; 
et  je  ne  doute  pas  que  le  prince  et  le  marquis  n'or- 
donnent à  leurs  principaux  officiers  de  faire  les 
recherches  nécessaires  dans  leur  chancellerie  ; 
moyennant  quoi  l'héritière  du  nom  de  Corneille 
peut  se  flatter  de  recevoir  dans  quelques  mois  un 
paquet  scellé  du  grand  sceau. 

Mes  anges  m'avaient  tenu  le  cas  secret  sur  les 
Lettres  secrètes;  je  ne  les  ai  point  lues.  Cest  un 
nommé  Robinet,  qui  est  allé  exprès  à  Amster- 
dam. Je  ne  crois  pas  que  son  entreprise  lui  paie 
son  voyage.  Il  prétend  aussi  faire  imprimer  ma 
correspondance  avec  le  roi  de  Prusse;  en  ce  cas, 


(S  8  CORRESPONDANCE, 

il  publiera  de  bien  mauvais  vers.  Vous  croyez  bien 
que  j'entends  les  miens,  car  ceux  d'un  roi  sont 
toujours  bons. 

Il  me  paraît  que  je  ressemble  assez  à  un  homme 
dont  le  bien  est  à  l'encan.  On  vend  tous  mes  ef- 
fets, comme  si  jetais  décédé  insolvable;  et  on 
fourre  dans  l'inventaire  bien  des  choses  qui  ne 
m'appartiennent  pas:  mais,  comme  je  suis  mort, 
ce  n'est  pas  la  peine  de  me  plaindre. 

Dieu  bénisse  les  vivants,  et  qu'il  accorde  à 
mes  anges  la  vie  sempiternelle  le  plus  tard  qu'il 
pourra  ! 

LETTRE  MMMDCCCCLXXXVIL 

A  M.   BERTRAND. 

AFernei,  21  novembre. 

Mon  cher  philosophe ,  vous  êtes  un  homme 
charmant,  un  bon  ami ,  un  philosophe  véritable. 
L'article  dont  vous  me  parlez  était  d'un  fripon, 
d'un  délateur,  et  non  pas  d'un  nouvelliste.  Depuis 
quand  est-il  permis  d'accuser  les  particuliers,  de 
son  autorité  privée,  dans  des  papiers  publics?  un 
tel  abus  est  punissable. 

Je  n'ai  nul  commerce  avec  les  auteurs  de  l'ou- 
vrage dont  vous  me  parlez  ;  mais  quels  qu'ils 
soient,  ils  seront  pénétrés  pour  vous  de  recon- 
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naissance.  Présentez  mes  respects,  je  vous  en  prie, 
à  MM.  les  comtes  de  Mnizek.  J'ai  l'honneur  de 
faire  réponse  à  monsieur  le  banneret,  qui  a  eu  la 
bonté  de  m  écrire. 

Il  vint  dîner  hier  un  damné  avec  moi,  qui  me 
soutint  que  la  morale  était  une  chose  divine ,  et 
que  la  Somme  de  saint  Thomas  était  ridicule.  Le 
scélérat  ajoutait  que  les  dogmes  avaient  amené  la 
discorde  sur  la  terre,  et  que  la  morale  amènerait 
la  paix  :  je  vous  avoue  que  j'eus  peine  à  me  con- 
tenir en  entendant  ces  blasphèmes.  Je  n  aurais  pas 
manqué  de  le  déférer  au  consistoire  de  Genève,  si 
j  avais  été  dans  le  territoire  immense  de  cette  fa- 
meuse république. 

Un  homme  aussi  intolérant  que  moi  ne  souffre 
pas  une  telle  hardiesse,  qui  serait  capable,  à  la  fin, 
de  porîer  les  hommes  à  se  pardonner  les  uns  les 
autres  leurs  sottises.  Ce  serait  porter  l'abomina- 
tion de  la  désolation  dans  le  lieu  saint. 

Je  crains  bien,  monsieur,  que  dans  le  fond 
vous  ne  soyez  entiché  de  cette  horrible  doctrine  : 
en  ce  cas,  je  romprai  avec  vous  tout  net;  cepen- 
dant je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMDCCCCLXXXVIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

23  novembre. 

Les  hommes  seraient  trop  heureux ,  mon  cher 
frère,  s'ils  n'avaient  à  combattre  que  des  erreurs 
semblables  à  celle  qui  impute  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu un  très  ennuyeux  et  très  détestable  testa- 
ment. Je  ne  crois  pas  qu'on  ait  jamais  débité  une 
morale  plus  pernicieuse,  ni  proposé  de  plus  ex- 
travagants systèmes. 

M.  Marin  s'est  chargé  de  faire  imprimer,  avec 
permission,  ma  réponse  à  M.  de  Foncemagne1, 
réponse  que  je  crois  polie  et  honnête.  Si  quelque 
considération  particulière  dont  je  ne  puis  avoir 
connaissance  l'empêchait  de  faire  sur  cela  ce  qu'il 
m'a  promis,  je  vous  serais,  en  ce  cas,  très  obligé 
de  donner  à  Merlin  l'exemplaire  corrigé  que  je, 
vous  fais  tenir;  et  je  crois  que  M.  Marin  y  donne- 
rait volontiers  son  aveu.  On  ne  pourrait  lui  re- 
procher detre  éditeur;  il  n'aurait  fait  que  ce  que 
sa  place  exige  de  lui.  Il  me  semble  nécessaire  que 
l'ouvrage  paraisse,  je  suis  dans  le  cas  d'une  dé- 
fense légitime;  il  ne  serait  pas  bien  à  moi  d'aban- 

'  '  Les  Doutes  nouveaux  sur  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu. 
Mélanges  histokiquks,  tome  I.  (  L.  D.  R.) 
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donner  sur  la  fin  de  ma  vie  une  opinion  que  j'ai 
soutenue  pendant  trente  années.  Je  vous  jure  que 
je  me  rétracterais  publiquement,  si  on  me  don- 
nait de  bonnes  raisons;  mais  il  me  semble  qu'on 
en  est  bien  loin. 

Montrez,  je  vous  en  prie,  cette  doublecopie  à 
votre  ami  M.  de  Beaumont.  Je  crois  que  l'article 
qui  regarde  les  avocats  ne  lui  déplaira  pas;  je 
voudrais  d'ailleurs  avoir  son  avis  sur  le  fond  du 
procès.  Je  vous  avoue  que  je  serais  tenté  de  pro- 
poser à  M.  de  Foncemagne  de  prendre  une  demi- 
douzaine  d'avocats  pour  arbitres.  Il  me  paraît 
qu'on  ne  peut  former  que  deux  opinions  sur  cette 
affaire  :  l'une  que  le  testament  attribué  au  cardi- 
nal n'est  point  de  lui;  l'autre  que,  s'il  en  est,  il  a 
fait  un  ouvrage  impertinent.  H  y  a  plus  d'un  livre 
respecté  dont  on  pourrait  en  dire  autant. 

Tâcbez,  mon  cher  frère,  d'animer  frère  Prota- 
goras  :  c'est  l'homme  du  monde  qui  peut  rendre 
les  plus  grands  services  à  la  cause  de  la  vérité.  Les 
mathématiques  sont  fort  belles;  mais,  hors  une 
vingtaine  de  théorèmes  utiles  pour  la  mécanique 
et  pour  l'astronomie,  lout  le  reste  n'est  qu'une 
curiosité  fatigante.  Plût  à  Dieu  que  notre  Archi- 
înéde  pût  trouver  un  point  fixe  pour  y  pendre  le 
fanatisme! 
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LETTRE  MMMDGGGGLXXXIX. 

A  M.  DE  BRENLES. 

Fernei,  23  novembre. 

Mon  cher  philosophe,  je  serais  bien  tenté  de 
venir  chez  vous  avec  mon  bâton  d'aveugle  ou  avec 
mon  chien.  Vous  n'auriez  pas  dans  votre  maison 
un  philosophe  cynique  ennemi  des  hommes  :  mais 
malheureusement  il  faudra  que  j'attende  que  ma 
fluxion  soit  passée;  peut-être  durera-t-elle  tout 
l'hiver,  et  alors  il  faudra  attendre  le  printemps. 
Je  suis  pénétré  de  vos  offres  charmantes;  il  faut 
que  vous  ajoutiez  une  bonté  nouvelle  à  toutes 
celles  que  vous  me  témoignez;  que  cela  soit  entre 
nous  deux  seuls,  je  vous  en  prie. 

Il  s'agit  de  savoir  s'il  y  a  quelqu'un  à  Lausanne 
qui  ait  un  peu  de  crédit  sur  l'esprit  du  prince  de 
Wurtemberg,  et  qui  pût  seconder  la  noblesse  de 
ses  sentiments,  en  le  portant  à  faire  une  action 
digne  de  lui ,  action  juste  et  honnête,  et  qui  n'exige 
de  sa  part  qu'un  seul  mot  qui  ne  peut  le  compro- 
mettre. 

Mille  respects  à  madame  la  philosophe.  V. 
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LETTRE  MMMDCCCCXC. 

A  M.  MARIN. 

24  novembre. 

Si  jamais,  monsieur,  quelque  homme  de  let- 
tres vient  vous  dire  que  son  métier  n'est  pas  le  plus 
ridicule,  le  plus  dangereux,  le  plus  misérable  des 
métiers,  ayez  la  bonté  de  m  envoyer  ce  pauvre 
homme.  Il  y  a  tantôt  cinquante  ans  que  je  puis 
rendre  bon  témoignage  de  ce  que  vaut  la  profes- 
sion. Un  de  ses  revenant- bons  est  que  chaque 
année  on  m'a  imputé  quelque  ouvrage  ou  bien 
impertinent  ou  bien  scandaleux.  Je  suis  dans  le 
cas  du  célèbre  M.  Arnould ,  et  de  l'illustre  M.  Le 
Lièvre,  deux  braves  apothicaires,  dont  on  contre- 
fait tous  les  jours  les  sachets  et  le  baume  de  vie. 
On  débite  continuellement  sous  mon  nom  de  plus 
mauvaises  drogues.  On  a  fabriqué  une  Histoire  de 
la  guerre  de  1  ~jl\\  ',  avec  mon  nom  à  la  tête.  Je  ne 
sais  quel  fripier  prétend  avoir  trouvé  mon  porte- 
feuille; il  a  donné  hardiment  un  recueil  de  vers 
tirés  du  Mercure,  et  cela  est  intitulé  Mon  Porte- 
feuille retrouvé2 . 

Le  fond  de  cet  ouvrage  fait  aujourd'hui  partie  du  Siècle  de 
Louis  X F.  (L.  D.  B.) 

Le  Portefeuille  trouvé ,   ou  Tablettes  dun  curieux,  contenant 
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M.  Robinet,  que  je  n  ai  pas  l'honneur  de  con- 
naître, a  fait  imprimer  mes  Lettres  secrètes,  qui,  si 
elles  sont  secrètes,  ne  devraient  pas  être  publi- 
ques ;  et  M.  Robinet  ne  fera  pas  assurément  for- 
tune avec  mes  prétendus  secrets. 

En  voici  un  autre  qui  donne  mes  OEuvres  phi- 
losophiques '  ;  et  ces  œuvres  sont  d'abominables  ro- 
gatons imputés  autrefois  à  La  Mettrie,  et  indignes 
même  de  lui. 

Quel  remède  à  tout  cela,  s'il  vous  plaît?  je  n'y 
vois  que  celui  de  la  patience;  autrefois  je  m'en 
fâchais,  j'ai  pris  le  parti  d'en  rire.  Je  ne  puis  imiter 
les  charlatans,  qui  avertissent  le  public  de  se  don- 
ner de  garde  de  ceux  qui  contrefont  leur  élixir.  Il 
faut  subir  cette  destinée  attachée  à  la  littérature. 
Il  est  très  inutile  de  se  plaindre  au  public,  qui  na 
jamais  plaint  personne,  et  qui  ne  songe  qu'à  s'a- 
muser de  tout. 

Il  faut  qu'un  homme  de  lettres  se  prépare  à 
passer  sa  vie  entre  la  calomnie  et  les  sifflets.  Si 
vous  vous  plaignez  à  votre  ami  d'un  libelle  fait 
contre  vous,  il  vous  demande  vite  où  on  le  vend  ; 


quantité   de  pièces  fugitives  de  M.  de  Voltaire,   qui  ne    sont  dans 
aucune  de  ses  éditions.  Genève  (Lausanne),   1769,   in- 12. 

(L.  D.  B.) 
1  *   OEuvres  philosophiques.  Londres,  1761 ,  in-4°,  etc.  Ce  sont  les 
œuvres  assez  peu  philosophiques  de  La  Mettrie,  et  qu'on  ne  tarda 
pas  à  réimprimer  sous  son  véritable  nom.  (  L.  D.  B.  ) 
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si  vous  êtes  affligé  qu'on  vous  impute  un  mauvais 
ouvrage,  il  ne  vous  répond  pas,  et  il  court  à  10- 
péra-Comique  ;  si  vous  lui  dites  qu'on  n'a  pas  rendu 
justice  à  vos  derniers  vers,  il  vous  rit  au  nez: 
ainsi  le  mieux  est  toujours  de  rire  aussi. 

Je  ne  sais  si  votre  Duchesne  s'appelle  André  ou 
Guy,  mais,  soit  Guy,  soit  André,  il  a  impitoya- 
blement massacré  mes  tragédies;  il  les  a  impri- 
mées comme  je  les  ai  faites,  avec  des  fautes  in- 
nombrables de  sa  part,  comme  moi  de  la  mienne. 
De  toutes  les  républiques,  celle  des  lettres  est  sans 
contredit  la  plus  ridicule. 

.  LETTRE  MMMDCCCCXCl. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

27  novembre. 
a  l'un  de  mes  anges,  ou  aux  deux  ensemble. 

Les  lettres  se  croisent,  et  le  fil  s'embrouille. 
La  lettre  du  2 1  novembre  m'apprend  ou  qu'on 
n'avait  pas  encore  reçu  les  lettres-patentes  de  mes- 
demoiselles Doligni  et  Luzi ,  ou  qu'elles  ont  été 
perdues  avec  un  paquet  adressé ,  autant  qu'on 
peut  s'en  souvenir,  à  M.  de  Gourteilles.  Tous  mes 
paquets  ont  été  envoyés  depuis  un  mois  à  cette 
adresse,  excepté  un  ou  deux  à  l'abbé  Arnaud  ou 
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à  Marin.  Il  serait  triste  qu'il  y  eût  un  paquet  dé- 
paré. Dans  ce  doute,  voici  de  nouvelles  patentes. 
Je  vous  avais  mandé  que  M.  de  Richelieu  m'a- 
vait donné  toute  liberté  sur  la  distribution  de  ces 
bénéfices.  Si  M.  de  Richelieu  change  d'avis,  je 
n'en  changerai  point;  je  crois  son  goût  pour  ma- 
demoiselle dÉpinai  passé ,  et  j'imagine  que  sa 
fureur  de  vous  contrecarrer  sur  les  affaires  du 
tripot  est  aussi  fort  diminuée. 

Je  vous  supplie,  mes  divins  anges,  d'assurer 
M.  Marin  de  ma  très  vive  reconnaissance.  Je  vou- 
drais bien  pouvoir  la  lui  marquer,  et  vous  me 
feriez  grand  plaisir  de  me  dire  comment  je  pour- 
rais m'y  prendre. 

Il  est  très  vrai  que  j'avais  fait  une  balourdise 
énorme,  en  ajoutant  à  la  réponse  faite  à  M.  de 
Foncemagne  en  i  760  les  noms  du  cardinal  Albé- 
roni  et  du  maréchal  de  Belle-Ile  ;  je  fis  cette  sottise 
en  corrigeant  l'épreuve  à  la  hâte.  On  est  bien 
heureux  d'avoir  des  anges  gardiens  qui  réparent 
si  bien  de  pareilles  fautes.  Mais  je  jure  encore, 
par  les  ailes  de  mes  anges ,  que  j  ai  retrouvé  parmi 
mes  paperasses  cette  lettre  de  iy5o,  écrite  de  la 
main  du  clerc  qui  griffonnait  alors  mes  pensées; 
je  ne  trompe  jamais  mes  anges. 

On  m'a  mandé  qu'un  honnête  homme,  qui  a 
approfondi  la  matière  du  testament,  et  qui  ne 
laisse  rien  échapper,  a  porté  une  sentence  d'ar- 
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bitre  entre  M.  de  Foncemagne  et  moi.  On  la  dit 
sage,  polie,  instructive  et  très  bien  motivée  '. 

Il  paraît  tous  les  mois  sous  mon  noln,  en  An- 
gleterre ou  en  Hollande,  quelques  livres  édifiants. 
Ce  n'est  pas  ma  faute  ;  je  ne  dois  m'en  prendre 
qu'à  ma  réputation  de  bon  chrétien,  et  mettre 
tout  aux  pieds  du  crucifix. 

J'ai  bien  peur  que  maître  Orner  ne  veuille  me 
procurer  la  couronne  du  martyre.  Ces  Orner  sont 
très  capables  de  joindre  au  Portatif  la  tragédie 
sainte  de  Saùlel  David,  que  le  scélérat  de  Besongne, 
libraire  de  Rouen,  a  imprimée  sous  mon  nom; 
messieurs  pourraient  bien  me  décréter;  et  quoique 
je  ne  fasse  cas  que  des  décrets  éternels  de  la  Pro- 
vidence, cette  aventure   serait  aussi  embarras- 
sante que  désagréable.  Je  connais  toute  la  mau- 
vaise volonté  des  Orner  ;  je  n'ai  jamais  été  content 
d'aucun  Fleuri ,  pas  même  du  cardinal ,  pas  même 
du  confesseur  du  roi,  auteur  de  X Histoire  ecclé- 
siastique; je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  faire 
de  si  excellents  discours  >  et  une  histoire  si  puérile. 
Au  reste ,  je  ne  me  porte  pas  assez  bien  pour  me 
fâcher,  et  mes  yeux  sont  dans  un  trop  triste  état 
pour  que  je  revoie  les  roués.  Je  me  sers  d'une 

Arbitrage  entre  M.  de  Voltaire  et  M.  de  Foncemagne.  Voyez, 
Mélanges  historiques,  tome  I.  L'ouvrage  ne  parut  qu'en  1765,  ou 
du  moins  qu'avec  cette  date.  (  L.  I).  B.  ) 
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drogue  qui  me  rendra  ou  qui  m  otera  la  vue  tout- 
à-fait;  je  n'aime  pas  les  partis  mitoyens. 

Mes  chers  anges,  conservez-moi  vos  célestes  bon- 
tés. Toute  ma  famille  se  prosterne  à  l'ombre  de 
vos  ailes. 

On  nous  parle  aussi  d'une  petite  assignation 
de  notre  curé.  La  robe  de  tous  côtés  me  persé- 
cute; mais  je  ne  m'épouvante  de  rien.  Je  trouve 
que  plus  on  est  vieux  ,  plus  on  doit  être  hardi.  Je 
suis  du  sentiment  du  vieux  Renaud,  qui  disait 
qu'il  n'appartenait  qu'aux  gens  de  quatre-vingts 
ans  de  conspirer. 

LETTRE  MMMDCCCCXCII. 

A  M.  LABBË  DOLIVET. 

Aux  Délices,  27  novembre. 

Mon  cher  maître,  non  agitur  de  ver  bis  y  sedrehus. 
Je  veux  que  vous  me  disiez  nettement  si  vous  avez 
rien  vu  de  plus  mauvais  que  ce  testament  tant 
vanté  par  La  Bruyère.  Je  sais  très  bien  qu'un 
grand  ministre  peut  faire  un  détestable  ouvrage, 
même  en  politique.  Il  ne  faut  pas  être  un  grand 
génie  pour  faire  couper  le  cou  au  maréchal  de 
Marillac,  après  l'avoir  fait  juger  à  Ruel  par  des 
fripons  en  robe  vendus  à  la  faveur.  Cartouche 
en  aurait  fait  autant.  Mais  pour  écrire  sur  les 
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finances  et  sur  le  commerce,  on  a  besoin  de  con- 
naissances que  le  cardinal  de  Richelieu  ne  pouvait 
avoir.  Je  tiens  qu'il  n'en  savait  pas  assez  pour  dé- 
biter toutes  les  bêtises  qu'on  lui  attribue. 

Au  reste,  mon  cher  maître,  condamnez-moi  si 
vous  voulez,  sur  inconvenance  et  marginer;  j'aime 
ces  deux  mots,  qui  sont  expressifs,  et  qui  nous 
sauvent  d'une  circonlocution.  Inconvenance  n'est 
pas  disconvenance;  on  entend  par  disconvenance 
des  choses  qui  ne  se  conviennent  pas  Tune  avec 
l'autre;  et  j  entends  par  inconvenance  des  choses 
qu'il  ne  convient  pas  de  faire.  Vous  direz  que  je 
suis  bien  hardi  ;  je  vous  répondrai  qu'il  faut  l'être 
quelquefois. 

Vivez,  vous  dis-je;  moquez-vous  de  tout;  vous 
êtes  plus  jeune  que  moi ,  car  vous  avez  des  yeux , 
et  je  n'en  ai  plus.  Madame  Denis  se  souvient  tou- 
jours de  vous  avec  bien  de  l'amitié;  elle  vous  fait 
mille  compliments.  Nous  menons  une  vie  agréable 
et  tranquille  avec  l'héritière  du  nom  de  Corneille 
et  un  de  vos  jésuites  défroqués,  nommé  Adam, 
qui  nous  dit  tous  les  dimanches  la  messe,  que  je 
n'entends  jamais,  et  à  laquelle  il  n'entend  rien, 
non  plus  que  vous.  Vivent  Cicéron  et  Virgile! 
Vive ,  vaiel 
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LETTRE  MMMDGGCGXGIIi. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FLORIAN. 

59  novembre. 

Vraiment  vous  serez  très  bien  reçu,  monsieur, 
vous  et  les  vôtres,  dans  le  petit  château  de  Fernei; 
et  je  vous  réponds  que,  si  j  étais  jeune,  je  vien- 
drais prendre  madame  de  Florian  à  Hornoi,  pour 
la  conduire  chez  nous;  mais  je  ne  lui  conseille 
pas  d'aller  en  litière.  Le  chemin  de  Lyon  à  Genève 
est  actuellement  un  des  plus  beaux  du  royaume; 
et  il  faut  toujours  choisir  les  routes  les  plus  fré- 
quentées et  les  plus  longues,  parcequ  on  y  trouve 
toujours  plus  de  ressources  et  plus  de  secours  dans 
les  accidents. 

Nous  ne  nous  flattons  pas  de  vous  donner  la 
comédie;  il  est  trop  difficile  de  trouver  des  ac- 
teurs. 

Pour  moi,  j'ai  fait  comme  Sarrazin;  j'ai  de- 
mandé mon  congé  dès  que  j'ai  eu  soixante  et  dix 
ans. 

Si  mes  fluxions  sur  les  yeux  continuent,  je  de- 
viendrai bientôt  aveugle,  et  je  ne  pourrai  jouer 
que  le  rôle  de  Tirésie.  Nous  avons  un  jésuite  qui 
peut  fort  bien  jouer  le  rôle  de  grand-prêtre  dans 
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l'occasion;  mais  cela  composerait,  ce  me  semble, 
une  troupe  assez  lugubre. 

Il  faudra,  je  crois,  se  réduire  aux  plaisirs  sim- 
ples de  la  société.  Genève  n'en  fournit  guère;  nous 
les  trouverons  dans  nous-mêmes.  Vous  serez  con- 
tents de  M.  Dupuits  et  de  sa  petite  femme.  Il  a 
très  bien  fait  de  l'épouser.  S'il  avait  eu  le  mal- 
heur de  n'être  pas  réformé,  il  était  ruiné  sans  res- 
source; ses  tuteurs  avaient  bouleversé  toute  sa  pe- 
tite fortune. 

Si  vous  comptez  aller  en  Languedoc,  vous  abré- 
gerez beaucoup  votre  chemin  en  passant  par  Lyon, 
et  nous  irons  au-devant  de  madame  de  Florian. 
J'espère  que  je  serai  en  état  de  la  mieux  recevoir 
qu'à  son  premier  voyage.  Mes  affaires  ont  été  un 
peu  dérangées  depuis  quelque  temps;  mais  je  me 
flatte  qu'elles  seront  incessamment  rétablies  avec 
des  avantages  nouveaux. 

Je  vois  avec  grand  plaisir  que  vous  avez  em- 
belli Hornoi.  Je  répète  toujours  qu'on  n'est  véri- 
tablement bien  que  chez  soi;  et  que,  quand  on 
sait  se  préserver  un  peu  du  poison  mortel  de  l'en- 
nui, on  se  trouve  bien  plus  à  son  aise  dans  son 
château  que  dans  le  tumulte  de  Paris  et  dans  le 
misérable  usage  de  passer  une  partie  de  son  temps 
dans  les  rues,  de  sortir  pour  ne  rien  faire,  et  de 
parler  pour  ne  rien  dire.  Cette  vie  doit  être  insup- 
portable pour  quiconque  a  quarante  ans  passés. 
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Tout  Fernei  fait  mille  tendres  compliments  à 
tout  Hornoi.  Autrefois  les  seigneurs  châtelains  de 
Picardie  n'allaient  guère  voir  les  seigneurs  châte- 
lains du  pays  des  Aliobrogts;  mais  à  présent  que 
la  société  est  perfectionnée  on  peut  sans  risque 
faire  de  ces  longs  voyages.  Vous  serez  attendus 
avec  impatience,  et  reçus  avec  transport. 

LETTRE  MMMDCCCCXCIV. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARQEJNTAL. 

29  novembre. 

Je  commencerai  par  dire  que  celui  de  mes  anges 
qui  m'a  béatifié  de  ses  réflexions  sur  Octave  a  la 
plus  grande  raison  du  monde;  et  que,  si  le  génie 
du  jeune  homme  égale  la  sagesse  de  ces  conseils, 
l'ouvrage  ne  sera  pas  indigne  du  public,  tout  dé- 
goûté et  tout  difficile  qu'il  est. 

Je  suis ,  comme  vous  savez ,  le  serviteur  de 
M.  Ghabanon;  je  m'intéresse  à  ses  succès;  il  doit 
savoir  avec  quel  plaisir  je  recevrai  sa  Virginie.  J'ai 
reçu  le  Tuteur  dupé1,  de  M.  de  Lestandouxv;  je  l'en 
remercierai  incessamment.  Je  prends  la  liberté  de 

'*  Comédie  en  cinq  actes,  en  prose,  de  Cailhava  d'Estandoux, 
et  non  de  Lestandoux;  né  en  iy3i ,  mort  à  Sceaux  le  21  juin  i8i3. 
Membre  de  l'Institut.  (  L.  D.  R.) 
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mettre  dans  ce  paquet  une  lettre  pour  Le  Kain  : 
voilà  pour  tout  ce  qui  regarde  le  tripot. 

Gomme  mes  anges  daignent  s'intéresser  à  la 
nièce  de  Corneille,  il  est  j  uste  que  je  leur  dise  que 
notre  enfant  en  a  fait  un  autre  gros  comme  mon 
poing,  que  nous  avons  mis  dans  une  boîte  à  tabac 
doublée  de  coton,  et  qui  n'a  pas  vécu  trois  heures. 
L'enfant-mère  se  porte  bien,  et  toute  la  famille 
est  aux  pieds  et  aux  ailes  de  mes  anges. 

Venons  à  présent  aux  tracasseries  de  Genève. 

Le  secrétaire  d'état  est  venu  me  remercier,  de 
la  part  du  Conseil,  de  la  manière  impartiale  et  du 
zèle  désintéressé  avec  lequel  je  me  suis  conduit. 
J'ai  eu  le  bonheur  jusqu'à  présent  d'avoir  obtenu 
quelque  confiance  des  deux  partis ,  et  de  leur  avoir 
faitapprouver ma  franchise;  mais  jemesuis aperçu 
que  ce  procès  me  fait  perdre  tout  mon  temps,  et 
qu'il  faudrait  que  je  fusse  à  Genève  ,  où  je  le  per- 
drais encore  davantage.  Ni  ma  santé,  ni  mon  goût, 
ni  mes  travaux,  ne  me  permettent  de  quitter  ma 
douce  retraite.  Vous  savez,  mes  divins  anges,  que 
je  vous  ai  parlé  une  fois  d'un  M.  Fabry,  syndic  des 
petits  états  de  mon  pays  de  Gex  ,  maire  de  la  ville 
de  Gex,  qui  a  été  long -temps  employé  au  rè- 
glement des  limites  avec  la  Suisse  et  Genève;  il 
est  chargé  des  affaires  en  attendant  l'arrivée  de 
M.  Hennin.  Il  m'a  paru  n'être  pas  mécontent  des 
moyens  de  pacification  que  j'ai  imaginés,  et  de 
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ceux  que  j'ai  ajoutés  depuis;  il  m*a  paru  désirer 
de  travailler  sur  ces  principes,  et  de  préparer  l'ou- 
vrage que  M.  Hennin  doit  consommer;  il  a  cru  que 
ce  service  lui  mériterait  les  récompenses  qu'il  at- 
tend d'ailleurs  de  M.  le  duc  de  Prâlin. 

J'ai  pensé,  mes  divins  anges,  que  je  devais  lui 
faire  le  sacrifice  de  cette  petite  négociation,  sans 
pourtant  abandonner  le  rôle  que  je  joue ,  et  ce 
rôle  est  de  jeter  de  l'eau  sur  les  charbons  ardents 
allumés  par  Jean-Jacques  ;  cela  me  suffit,  je  n'en 
veux  pas  davantage.  Je  me  flatte  que  M.  le  duc  de 
Prâlin  agréera  ma  conduite,  et  que  M.  Hennin  n'en 
sera  pas  mécontent. 

Si  vous  voyez  M.  le  coadjuteur ,  je  vous  supplie 
de  lui  dire  que  je  suis  aussi  fâché  que  lui  du  train 
qu'ont  pris  les  choses.  On  a,  ce  me  semble,  trop 
fatigué  le  roi  et  le  ministère  par  des  expressions 
pleines  d'aigreur.  On  a  hasardé  de  perdre  jus- 
qu'aux libertés  de  l'église  gallicane ,  dont  tous  les 
parlements  ont  toujours  été  si  justement  et  si  in- 
variablement les  défenseurs.  Gela  fait  de  la  peine 
à  un  pauvre  historien  qui  aime  sa  patrie,  et  qui 
est  entièrement  de  l'avis  de  l'archevêque  de  Novo- 
gorod -la -Grande.  La  raison  commençait  à  pé- 
nétrer chez  les  hommes,  le  fanatisme  ecclésias- 
tique peut  l'écraser.  J'en  gémis  jusqu'au  fond  de 
mon  cœur;  mais  je  compte  toujours  sur  la  sa- 
gesse du  roi  et  de  ses  ministres,  qui  empêche- 
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ront  que  ces  étincelles  ne  deviennent  un  embra- 
sement. 

Pardonnez  à  la  bavarderie  du  vieux  Suisse ,  qui 
aura  toute  sa  vie  pour  vous  la  tendresse  la  plus 
respectueuse. 

LETTRE  MMMDCCCCXCV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE 

3o  novembre. 

Mon  cher  frère,  les  auteurs  du  Portatif,  dont  la 
plupart  sont  à  Lausanne,  sont  un  peu  étonnés  du 
bruit  qu'a  fait  leur  livre;  ils  ne  s'y  attendaient  pas. 
Je  m'attendais  encore  moins  à  en  être  soupçonné; 
mais,  dès  que  je  fus  certain  qu'on  en  avait  parlé 
au  roi  en  termes  très  forts,  et  qu'on  avait  voulu 
exciter  contre  moi  levêque  d'Orléans ,  je  fus  obligé 
d'aller  au-devant  des  coups  qu'on  me  portait.  Je 
me  trouvais  précisément  alors  dans  des  circon- 
stances très  épineuses;  j'y  suis  encore;  mais  c'est 
déjà  beaucoup  que  l'on  ait  dit  en  pleine  Académie 
la  vérité  dont  j'ai  besoin.  On  m'avertit  que  les 
Orner  se  préparent  à  faire  incendier  ce  Portatif  au 
bas  de  l'escalier,  et  qu'ils  veulent  absolument  me 
l'attribuer;  je  ne  sais  pas  même  si  la  chose  n'est  pas 
déjà  faite. 

Je  me  résigne,  mon  cher  frère,  à  la  volonté  di- 
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vine,  et  je  m'enveloppe  clans  mon  innocence.  Le 
parlement  welcbe  ne  voit  pas  plus  loin  que  son 
nez.  Il  devrait  sentir  combien  il  est  de  son  intérêt 
de  favoriser  la  liberté  de  la  presse,  et  que  plus  les 
prêtres  seront  décrédités,  plus  il  aura  de  considé- 
ration. Le  sénat  romain  se  garda  bien  de  con- 
damner le  livre  de  Lucrèce ,  et  le  parlement  d'An- 
gleterre ne  soutient  la  liberté  décrire  que  pour 
affermir  la  sienne. 

,  Je  n'ai  point  vu  les  Lettres  de  Jean-Jacques;  on 
ne  les  connaît  point  encore  dans  notre  Suisse.  On 
a  aussi  imprimé  sous  mon  nom  des  Lettres  secrètes. 
On  dit  que  c'est  un  M.  Robinet  qui  m'a  joué  ce 
beau  tour.  Si  ces  lettres  sont  secrètes  ,  il  ne  fallait 
donc  pas  les  mettre  au  jour;  mais  on  croit  que  ce 
secret  restera  entre  M.  Robinet  et  son  imprimeur. 
On  m'a  mandé  que  c'est  un  recueil  aussi  insipide 
que  si  on  avait  imprimé  les  mémoires  de  mon 
tailleur  et  de  mon  boucher.  Vous  voyez  qu'on 
me  regarde  comme  un  homme  mort ,  et  qu'on 
vend  tous  mes  effets  à  l'encan.  Robinet  s'est  chargé 
de  mon  pot  de  chambre. 

J'attends  toujours  des  Du  Marsais,  des  Saint- 
Evremont,  des  Meslier;  j'ai  reçu  des  Enochs  '  :  cela 
n'est  pas  publici  saporis.  On  ne  trouve  pas  un  seul 
Dictionnaire  philosophique  actuellement  dans  toute 

1  *  Dissertation  sur  Elie  et  Enoch,  par  Boulanger.  (L.  D.  B.) 
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la  Suisse.  Personne  ne  m'attribue  cet  ouvrage  dans 
le  pays  où  je  vis  ;  il  n'y  a  que  des  Frérons  qui  puis- 
sent m'accuser  à  Paris;  mais  je  ne  crains  ni  les 
Frérons  ni  les  Pompignans  :  ces  malheureux  ne 
m  empêcheront  jamais  de  vivre  et  de  mourir 
libre. 

Sur  ce  je  vous  embrasse  ;  je  ris  des  Welches ,  et 
je  plains  les  philosophes.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMDGGGGXGVI. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAG. 

3o  novembre. 

Je  vois,  mon  cher  philosophe,  que  vous  avez 
perdu  un  adepte  qui  sera  difficile  à  remplacer.  Ce 
que  vous  me  mandez  de  lui,  et  le  petit  billet  qu'il 
écrivit  avant  sa  mort,  me  donnent  bien  des  re- 
grets. On  dit  que  vous  avez  aussi  perdu  monsieur 
votre  père  ;  il  était  d'un  âge  à  ne  devoir  s'attendre 
à  vivre  plus  long- temps.  Il  n'aura  pas  sans  doute 
écrit  un  billet  semblable  à  celui  de  votre  ami.  Les 
choses  se  tournent  bien  différemment  dans  les 
têtes  des  hommes.  Il  y  a  l'infini  entre  celui  qui  a 
lu  avec  fruit,  et  celui  qui  n'a  rien  lu  :  le  premier 
foule  à  ses  pieds  les  préjugés,  et  le  second  en  est  la 
victime.  Songez  à  rétablir  votre  santé.  Pour  peu 
que  vous  joigniez  la  sobriété  à  vos  antres  mérites, 
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vous  n  aurez  pas  plus  besoin  des  médecins  du 
corps  que  de  ceux  de  lame.  Je  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur  ;  je  vous  serai  attaché  pour  le  reste 
de  ma  vie,  qui  ne  peut  être  bien  longue. 

LETTRE  MMMDCCCCXCVII. 

A  MADAME  LA  COMTESSE  DARGENTAL. 

Aux  Délices,  novembre. 

Madame  Fange  est  suppliée  detre  arbitre  entre 
M.  de  Foncemagne  et  moi;  si  elle  me  condamne, 
je  me  tiens  pour  très  bien  condamné.  Je  sais  bien 
que  j'ai  affaire  à  forte  partie  ;  car  c'est  plutôt  contre 
madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M.  le  maréchal 
de  Richelieu  que  contre  M.  de  Foncemagne  que 
je  plaide.  Il  me  semble  que  le  procès  est  assez 
curieux. 

Quant  au  Portatif,  je  ne  plaide  point,  et  je  dé- 
cline toute  juridiction.  Il  est  très  avéré  que  cet 
ouvrage  (horriblement  imprimé ,  quoiqu'il  ne  lait 
pas  été  chez  les  Cramer)  est  fait  depuis  plusieurs 
années ,  ce  qui  est  très  aisé  à  voir ,  puisque  l'ar- 
ticle Chaîne  des  événements,  page  70,  il  est  parlé 
de  soixante  mille  Russes  en  Poméranie. 

Il  n'est  pas  moins  certain  que  la  plupart  des  ar- 
ticles étaient  destinés  à  Y  Encyclopédie  par  quelques 
gens  de  lettres,  dont  les  originaux  sont  encore 
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entre  les  mains  de  Briasson.  S'il   y  a  quelques 
articles  de  moi ,  comme  Amitié,  Amour,  Anthropo- 
phages, Caractère,  Chine,  Fraude,  Gloire,  Guerre, 
Lois,  Luxe,  Vertu1 ,  je  ne  dois  répondre  en  au- 
cune façon  des  autres.  L'ouvrage  n'a  été  imprimé 
que  pour  tirer  de  la  misère  une  famille  entière.  Il 
me  paraît  fort  bon,  fort  utile,  il  détruit  des  er- 
reurs superstitieuses  que  j'ai  en  horreur;  et  il  faut, 
bénir  le  siècle  où  nous  vivons  qu'il  se  soit  trouvé 
une  société  de  gens  de  lettres,  et  dans  cette  société 
des  prêtres  qui  prêchent  le  sens  commun.  Mais 
enfin  je  ne  dois  pas  m'approprier  ce  qui  n'est  pas 
de  moi.  L'empressement  très  inconsidéré  de  deux 
ou  trois  philosophes  de  Paris  de  donner  de  la 
vogue  à  cet  ouvrage ,  au  lieu  de  ne  le  mettre  qu'en 
des  mains   sûres,    m'a  beaucoup  nui.   Enfin  la 
chose  a  été  jusqu'au  roi,  qu'il  fallait  détromper; 
et  vous  n'imagineriez  jamais  de  qui  je  me  suis 
servi  pour  lui  faire  connaître  la  vérité.  Je  n'ai  pas 
les  mêmes  facilités  auprès  de  Me  Orner,  mon  en- 
nemi, qui  me  désigna  indignement  et  très  mal-à- 
propos,  il  y  a  quelques  années,  dans  son  réquisi- 
toire contre  Helvétius.  Son  frère,  l'ancien  inten- 
dant de  Bourgogne ,  a  fait  venir  le  livre  pour  le  lui 
remettre,  et  pour  en  faire  l'usage  ordinaire. 

Cet  usage  ne  me  paraît  que  ridicule  ;  mais  il  est 

Tous  ces  articles  font  partie  <lu  Dictionnaire  philosophique. 

(L.  D.  H.) 
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pour  moi  de  la  dernière  importance  qu'on  sache 
bien  qu'en  effet  l'ouvrage  est  de  plusieurs  mains, 
et  que  je  le  désavoue  entièrement;  c'est  le  senti- 
ment de  toute  l'Académie;  je  lui  en  ai  écrit  par  le 
secrétaire  perpétuel.  Quelques  académiciens,  qui 
avaient  vu  les  originaux  chezBriasson ,  ont  certifié 
une  vérité  qui  m'est  si  essentielle.  Au  reste,  j'ai 
pris  toutes  mes  mesures  depuis  long-temps  pour 
vivre  et  mourir  libre ,  et  je  n'aurai  certainement 
pas  la  bassesse  de  demander,  comme  M.  d'Argen- 
son ,  la  permission  de  venir  expirer  à  Paris  entre 
les  mains  d'un  vicaire.  Un  des  Orner  disait  qu'il 
ne  mourrait  pas  content  qu'il  n  ait  vu  pendre  un 
philosophe;  je  peux  l'assurer  que  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  lui  donnerai  ce  plaisir. 

Soyez  bien  persuadée,  madame,  que  d'ailleurs 
toutes  ces  misères  ne  troublent  pas  plus  mon  re- 
pos que  la  lecture  de  YAlcoran  ou  celle  des  Pères  de 
l'Eglise,  et  soyez  encore  plus  persuadée  de  mon 
tendre  et  inviolable  respect. 

Voulez- vous  bien,  madame,  donner  à  M.  de 
Foncemagne  ma  réponse,  dans  laquelle  je  ne  crois 
avoir  manqué  à  aucun  des  égards  que  je  lui  dois? 

Nota.  Je  reçois  la  petite  lettre  de  M.  le  duc  de 
Prâlin.  C'était ,  ne  vous  déplaise ,  M.  1  evêque 
d'Orléans  qui  avait  déjà  parlé;  mais  je  préfère  la 
protection  de  M.  le  duc  de  Prâlin  à  celle  de  tout  le 
clergé.  Pour  M.  le  duc  de  Choiseul,  il  m'a  écrit  : 
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«  Vieux  Suisse,  vieille  marmotte,  vous  vous  agitez 
"comme  si  vous  étiez  dans  un  bénitier,  et  vous 
«  vous  tourmentez  pour  bien  peu  de  chose.  » 
Je  ne  suis  pas  tout-à-fait  de  son  avis. 

LETTRE  MMMDCGCCXCVIIl. 

A  M.  COLLINI. 

Fernei ,  4  décembre. 

Vous  recevez  donc  aussi  les  aveugles  dans  votre 
académie  !  G  est  une  bonne  œuvre ,  mon  cher 
confrère,  dont  Dieu  vous  bénira.  Je  vous  prie  de 
présenter  ma  lettre  de  remerciements  à  M.  de 
Hohenhausen  ',  et  de  faire  bien  mes  compliments 
à  M.  Schœpflin,  quand  vous  le  verrez. 

Je  vois  qu'on  m'avait  bien  trompé  quand  on 
m'avait  dit  qu'on  citait  en  faveur  de  Prérôti  ce  vers 
de  Virgile: 

«  ....  Tu  das  epulis  accumbere  divûm.  * 

Virg.  ,  JEneid. ,  lib.  I,  v.  79. 

Il  faut  dire  de  lui  au  contraire: 

««  Nec  deus  hune  mensâ,  dea  nec  dignala  cubili  est.  » 

Virg.,  ecl.  IV,  dernier  vers. 

Président  de  l'académie  de  Manheim  ,  dont  Voltaire  venait 
d'être  nommé  membre  honoraire;  Schœpflin,  professeur  de  l'univer- 
sité de  Strasbourg,  était  président  honoraire. 

(L.  D.  B.) 
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Je  crains  bien  de  mourir  cet  hiver;  mais  je 
vous  promets  de  ressuciter  dans  les  beaux  jours, 
pour  aller  faire  ma  cour  à  S.  A.  E. ,  et  pour  vous 
embrasser.  Bonsoir,  mon  cher  ami ,  et  mon  cher 
confrère. 

LETTRE  MMMDCCCCXCIX. 

A  M.  DUPONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  7  décembre. 

Je  suppose ,  mon  cher  ami ,  que  vous  avez  reçu 
il  y  a  environ  trois  semaines  une  lettre  que  je  vous 
ai  envoyée  par  madame  Dufresney.  Il  était  ques- 
tion de  votre  arbitrage  entre  M.  le  duc  de  Wur- 
temberg et  moi  chétif.  J'essuie  de  très  grandes 
difficultés  par  rapport  à  ma  famille.  Je  sais  bien 
qu'à  mon  âge  je  ne  risque  rien  pour  moi;  mais 
mes  héritiers,  en  faveur  de  qui  j'ai  stipulé,  peu- 
vent survivre  au  duc  régnant.  Je  suis  très  sûr  à 
présent  que  les  terres  sont  substituées.  Les  suc- 
cesseurs de  M.  le  duc  seront  en  droit  de  refuser 
l'exécution  d'un  contrat  auquel  ils  n'ont  pas  con- 
senti. Ils  auraient  pour  prétexte  que  cette  dette 
n'a  pas  été  acceptée  par  les  états  de  Wurtemberg  : 
mes  héritiers  n'auraient  pour  ressource  que  la  loi 
de  l'honneur  et  de  la  bienséance.  Je  suis  bien  sûr 
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que  les  princes  frères  du  duc  régnant  ne  man- 
queraient pas  à  cette  loi  sacrée;  mais  par  malheur 
cette  loi  de  l'honneur  qui  est  dans  leur  cœur  ne 
peut  entrer  dans  un  contrat,  et  il  faut  d'autres 
sûretés  dans  une  affaire  aussi  importante. 

J'ignore  si  les  états  de  Wurtemberg  voudraient 
accepter  le  nouveau  contrat  proposé,  et  ratifier 
en  même  temps  les  autres. 

J attends  votre  sentence  d'arbitrage,  et  je  vou- 
drais bien  pouvoir  vous  la  demander  moi-même. 
Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  V. 

LETTRE  MMMM. 

A    M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A  Fernei,  8  décembre. 

Votre  lettre  du  ier  décembre,  mon  cher  ami, 
doit  entièrement  dissiper  les  alarmes  de  ma  fa- 
mille. J'en  avais  fait  part  à  M.  le  comte  de  Mont- 
martin,  parcequ'en  affaires  je  ne  connais  d'habi- 
leté que  la  franchise.  Je  mande  aujourd'hui  à 
M.  de  Montmartin  que  c'est  vous  qui  avez  dissipé 
tous  mes  doutes,  et  qui  consommez  la  nouvelle 
négociation  que  j'ai  l'honneur  de  faire  avec  mon- 
seigneur le  duc  de  Wurtemberg.  Je  crois  que  cette 
nouvelle  ne  lui  déplaira  pas,  et  que  ce  nouveau 
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contrat  que  nous  allons  faire  sera  l'époque  de  la 
confiance  du  prince  en  vous,  et  de  votre  considé- 
ration dans  sa  cour.  Il  vous  regardera  comme  un 
homme  dont  l'intelligence  et  la  probité  lui  auront 
été  utiles.  Je  vous  prie  donc ,  mon  cher  ami,  de 
faire  le  contrat  en  vertu  de  la  nouvelle  procura- 
tion donnée  par  monseigneur  le  duc  de  Wurtem- 
berg à  M.  Jean  Maire,  et  de  le  faire  dresser  avec 
toutes  les  clauses  qui  peuvent  en  assurer  la  stabi- 
lité. M.  Jean  Maire  se  charge  de  payer  vos  hono- 
raires ,  en  attendant  que  je  puisse  venir  vous  mar- 
quer ma  reconnaissance  à  Golmar  où  je  serai 
certainement  au  printemps  prochain  si  je  suis  en 
vie.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur  avec  la 
tendresse  de  la  plus  inviolable  amitié. 

LETTRE  MMMMI. 

A    M.  DE  CHABANON. 

A  Fernei,  9  décembre. 

Si  Ion  était  sûr,  monsieur,  d'avoir  après  sa  mort 
des  panégyristes  *  tels  que  vous ,  il  y  aurait  bien  du 
plaisir  à  mourir.  Vous  faites  de  toutes  façons  hon- 
neur aux  beaux-arts.  Je  vois  une  belle  ame  dans 
tout  ce  que  vous  faites.  Si  tous  les  gens  de  lettres 
pensaient  comme  vous,  leur  état  deviendrait  le 

*  Il  avait  adressé  à  Voltaire  V Éloge  de  Rameau. 
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premier  du  royaume,  et  leurs  persécuteurs  se- 
raient dans  la  fange.  Continuez  à  rendre  hono- 
rable un  mérite  personnel  que  l'insolence  des 
pédants  et  la  fureur  des  fanatiques  voudront  en 
vain  avilir.  Les  grands  artistes  doivent  être  tous 
frères  ;  et  si  la  famille  de  ces  frères  est  unie ,  la  fa- 
mille des  sots  sera  confondue.  Nos  pères ,  igno- 
rants ,  légers  et  barbares ,  ne  connaissaient  avant 
Lulli  que  les  vingt-quatre  violons  du  roi  ;  et  avant 
Corneille ,  le  cardinal  de  Richelieu  avait  à  ses  gages 
quatre  poètes  du  Pont-Neuf,  dignes  de  travailler 
sous  ses  ordres.  Il  n'y  a  que  les  cœurs  sensibles  et 
les  esprits  philosophes  qui  rendent  justice  aux 
vrais  talents.  Puisse  cet  esprit  philosophique  ger- 
mer dans  la  nation  1  Après  l'éloge  que  vous  avez 
fait  de  Rameau,  je  ferai  toujours  le  vôtre;  vous 
m'inspirez  un  sentiment  d'estime  qui  approche 
bien  de  l'amitié  ;  j  ose  vous  demander  la  vôtre  :  les 
sentiments  que  j'ai  pour  vous  la  méritent.  Comptez 
que  c'est  du  meilleur  de  mon  cœur,  et  sans  com- 
pliments, que  j'ai  l'honneur  d'être,  etc. 


8. 
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LETTRE  MMMMII. 

A  M.  LE  COMTE  ^  ARGENT  AL. 

10  décembre. 

Je  vous  écrivis ,  le  samedi  8  ;  par  M.  l'abbé  Ar- 
naud. De  nouvelles  provisions  pour  les  emplois 
comiques  étaient  dans  ma  lettre.  Je  soupçonne 
violemment  M.  l'abbé  d'avoir  égaré  les  premières. 
Il  doit  être  si  occupé  de  ses  deux  gazettes,  et  si 
entouré  de  paperasses,  qu'on  peut  sans  injustice 
le  soupçonner  d'égarer  des  paquets.  Il  a  négligé 
deux  paquets  qu'on  lui  avait  adressés  pour  moi. 
Je  vous  supplie  de  lui  redemander  non  seulement 
la  lettre  du  8  décembre,  mais  celle  de  novembre, 
qu'il  pourra  retrouver. 

Vous  savez  sans  doute  que  vous  avez  perdu 
l'abbé  de  Gondillac  ' ,  mort  de  la  petite-vérole  natu- 
relle, et  des  médecins  de  l'Italie,  tandis  que  l'Es- 
culape  de  Genève  assurait  les  jours  du  prince  de 
Parme  par  l'inoculation.  Nous  perdons  là  un  bon 
philosophe,  un  bon  ennemi  de  la  superstition: 
l'abbé  de  Gondillac  meurt,  et  Orner  est  en  vie  !  Je 
me  flatte  qu'il  n'aura  pas  l'impudence  de  faire  de 
nouveaux  réquisitoires  contre  l'inoculation,  après 

Il  ne  mourut  que  le  2  auguste  1780,  et  ce  fut  d'une  fièvre  pu- 
tride. (L.  D.  B.) 
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ce  qui  vient  de  se  passer  à  Parme.  La  plupart  de 
vos  médecins  ne  savent  que  cabaler.  Votre  Sor- 
bonne  est  toujours  la  Sorbonne  ;  je  ne  dis  rien  de 
votre  Parlement,  car  je  suis  trop  sage. 

J'ignore  ce  qui  s'est  fait  à  votre  assemblée  de 
pairs  ;  s'il  s'est  agi  des  jésuites  dont  personne  ne  se 
soucie ,  ou  d'affaires  d'argent  après  lesquelles  tout 
le  monde  court,  grands  yeux  ouverts,  bouche 
béante. 

Le  marquis  demande  quelles  feuilles  il  faut  en- 
voyer à  M.  Pierre  pour  le  prince.  Je  vous  ai  déjà 
dit  que  cela  est  au-dessous  de  lui  ;  et  qubd  de  mi- 
nimis  non  curât  princeps l . 

On  m'a  envoyé  un  arbitrage  fort  honnête  entre 
M.  de  Foncemagne,  le  défenseur  du  préjugé,  et 
moi  pauvre  avocat  de  la  raison.  Cet  arbitrage  me 
donne  un  peu  gain  de  cause.  Je  ne  serais  pas 
fâché  d'avoir  cassé  quelques  doigts  à  une  idole 
qu'on  admirait  sans  savoir  pourquoi. 

Mes  divins  anges,  conservez-moi  vos  bontés, 
qui  font  le  charme  de  ma  vie. 

1  *  Parodie  de  la  maxime  célèbre  :  «  De  minimis  non  curât  praetor.  » 

(L.D.  B.) 
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LETTRE  MMMMIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

1 1  décembre. 

;  Ceci  est  une  réponse  du  5  de  décembre,  reçue 
aujourd'hui.  Il  est  bon  de  vérifier  les  dates.  Je  vous 
parlerai  d'abord  de  l'objet  le  plus  intéressant  de 
votre  lettre.  Frère  Cramer  viendra  chez  moi  dans 
deux  jours,  et  je  conclurai  probablement  avec  lui 
la  petite  affaire  recommandée  par  vous  et  par  la 
philosophie.  Je  ne  suis  point  surpris  que  les  Wel- 
ches  fassent  des  difficultés  sur  cet  ouvrage;  il  n'est 
plus  permis  d'imprimer  chez  eux  que  des  alma- 
nachs  et  des  arrêts  du  Parlement. 

Il  est  très  bon  qu'on  se  soit  défait  des  jésuites, 
mais  il  ne  faut  pas  aussi  persécuter  la  raison,  dans 
la  crainte  chimérique  d'essuyer  des  reproches  d'a- 
voir sacrifié  les  jésuites  à  l'introduction  de  la  rai- 
son en  France.  La  fureur  d'écraser  les  jésuites 
d'une  main  et  la  philosophie  de  l'autre  n'est  plus 
l'ouvrage  de  la  justice;  c'est  celui  d'un  parti  vio- 
lent, également  ennemi  des  jésuites  et  des  gens 
raisonnables. 

Je  sais  tout  ce  que  les  oméristes  projettent ,  et 
je  crois  même  qu'ils  iront  plus  loin  que  vous  ne 
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dites;  mais  celui  que  ces  monstres  persécutent  est 
et  sera  à  l'abri  de  leurs  coups. 

Un  voyageur  s'est  chargé,  mon  cher  frère,  de 
vous  apporter,  dans  huit  ou  dix  jours,  deux  pe- 
tits recueils  assez  curieux ,  et  on  trouvera  le  moyen 
de  vous  en  faire  avoir  d'autres;  mais  il  faut  atten- 
dre quelque  temps.  La  raison  est  une  étoffe  étran- 
gère et  défendue  qui  ne  peut  entrer  que  par  con- 
trebande. Je  me  servirais  de  la  voie  que  vous 
m'indiquez,  si  le  paquet  n'était  entre  les  mains 
d'un  médecin  anglais  que  vous  verrez  incessam- 
ment à  Paris. 

Vous  savez  que  l'abbé  de  Gondillac,  un  de  nos 
frères,  est  mort  de  la  petite- vérole  naturelle,  im- 
médiatement après  que  l'Esculape  de  Genève  avait 
donné  des  lettres  de  vie  au  prince  de  Parme  en 
l'inoculant.  Vous  remarquerez  qu'il  y  avait  alors 
une  épidémie  mortelle  de  petite-vérole  en  Italie; 
elle  y  est  très  fréquente;  la  mère  du  prince  en  était 
morte.  Quelle  terrible  réponse  aux  sottises  de  votre 
faculté  et  au  réquisitoire  d'Orner  !  Ce  malheu- 
reux veut-il  donc  que  la  famille  royale  périsse! 
T/abbé  de  Gondillac  revenait  en  France  avec  une 
pension  de  dix  mille  livres,  et  l'assurance  d'une 
grosse  abbaye;  il  allait  jouir  du  repos  et  de  la  for- 
tune; il  meurt,  et  Orner  est  en  vie!  Je  connais  un 
impie  qui  trouve  en  cette  occasion  la  Providence 
en  défaut. 


I  2()  CORRESPONDANCE. 

t 

Je  voulais  écrire  à  Archiméde-Protagoras  tout 
ce  que  je  vous  mande,  mais  je  ne  me  porte  pas 
assez  bien  pour  dicter  deux  lettres  de  suite.  Trou- 
vez bon  que  celle-ci  soit  pour  vous  et  pour  lui. 
Dites-lui  qu'il  sera  servi  avec  le  plus  profond  se- 
cret. Vous  n'avez  qu'à  m'envoyer  incessamment 
l'histoire  de  la  décadence,  et  sur-le-champ  on  tra- 
vaillera. 

Je  prie  instamment  tous  les  frères  de  bien  crier, 
dans  l'occasion,  que  le  Portatif  est  dune  société 
de  gens  de  lettres;  c'est  sous  ce  titre  qu'il  vient 
d'être  imprimé  en  Hollande.  Je  prie  le  philosophe 
Archiinéde-Protagoras  de  considérer  combien  il 
m'était  nécessaire  de  combattre  l'erreur  où  l'on 
était  à  la  cour  sur  le  Portatif.  Je  n'ai  fait  que  ce 
que  des  gens  bien  instruits  m'ont  conseillé;  j'ai 
prévenu,  par  un  antidote,  le  poison  qu'on  me 
préparait.  Je  sais  très  bien  de  quoi  on  est  capable. 
La  notoriété  publique  aurait  suffi  pour  opérer 
certaines  petites  formalités  qui  ont  fort  déplu  à 
Jean-Jacques ,  et  qui  l'ont  conduit  par  le  plus  court 
à  la  petite  vallée  de  Motiers-Travers. 

A  vouons  pourtant,  mes  chers  frères,  que  notre 
siècle  est  plus  raisonnable  que  le  beau  siècle  de 
Louis  XIV.  Un  homme  qui  aurait  osé  alors  écrire 
contre  le  Testament  politique  du  cardinal  de  Richelieu 
aurait  été  chassé  de  l'Académie,  et  aurait  passé 
pour  le  descendant  d'un  laquais  d'Erostrate.  Nous 
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avons  fait  quelques  pas  dans  le  vestibule  de  la 
raison.  Courage,  mes  frères;  ouvrez  les  portes  à 
deux  battants,  et  assommez  les  monstres  qui  en 
défendent  l'entrée.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMIV. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

12  décembre. 

Tout  ce  que  vous  me  dites,  mon  cher  monsieur, 
sur  le  Testament  du  cardinal  de  Richelieu,  est  d'un 
vrai  philosophe,  et  ceux  qui  ont  pris  parti  pour 
ce  testament  ne  le  sont  guère;  ceux  qui  poursui- 
vent le  Portatif  le  sont  encore  moins.  G  est  assez 
d'ailleurs  qu'on  m'ait  imputé  cet  ouvrage,  pour 
que  certaines  gens  le  persécutent.  Il  est  de  plu- 
sieurs mains.  On  l'a  imprimé  d'abord  à  Liège, 
ensuite  à  Amsterdam,  et  ces  deux  éditions  sont 
très  différentes;  je  n'ai  pas  plus  de  part  à  lune 
qu'à  l'autre.  Si  on  me  désigne  dans  un  réquisitoire , 
l'orateur  méritera  la  peine  des  calomniateurs.  Je 
suis  consolé  en  voyant  que  je  n'ai  d'ennemis  que 
ceux  de  la  raison;  il  est  digne  d'eux  de  persécuter 
un  vieillard  presque  aveugle,  qui  passe  ses  der- 
niers jours  à  défricher  des  déserts,  à  bannir  la 
pauvreté  d'un  canton  qui  n'avait  que  des  pauvres, 
et  qui,  par  les  services  qu'il  a  rendus  à  la  famille 
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de  Corneille,  méritait  peut-être  que  ceux  qui  veu- 
lent se  piquer  d'éloquence  ne  s'armassent  pas  si 
indignement  contre  lui  :  mais  tel  est  le  sort  des 
gens  de  lettres.  Le  plus  dangereux  des  métiers  de 
ce  monde  est  donc  celui  d'aimer  la  vérité  !  encore 
s'ils  étaient  unis  ensemble ,  ils  imposeraient  silence 
aux  méchants  1  mais  ils  se  dévorent  les  uns  les  au- 
tres ;  et  les  monstres  à  réquisitoire  avalent  les  car- 
casses qui  restent. 

Écrivez-moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  fait,  et  ce 
que  vous  pensez.  Vous  m'apprendrez  bien  des  sot- 
tises, et  je  profiterai  de  vos  bonnes  réflexions.  J'ose 
compter  sur  votre  amitié,  et  vous  pouvez  être  sûr 
de  la  mienne. 

LETTRE  MMMMV. 

A  M.  DUPONT, 

AVOCAT. 

A  Fernei,  i4  décembre. 


Gomment  fera  dorénavant  votre  insolent  frère 
Rroust1  et  les  autres  maroufles  qui  fesaient  ac- 
croire au  conseil  souverain  qu'ils  avaient  tout  cré- 

*  Le  père  Kroust  était  un  jésuite  qui  avait  eu  la  prétention  de 
convertir  Voltaire  pendant  son  séjour  en  Alsace. 
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dit  à  Versailles,  et  que  frère  Kroust  minor,  con- 
fesseur de  la  dauphine,  gouvernait  le  royaume? 

Je  n'ai  nulle  nouvelle  certaine  des  autres  édits 
concernant  les  finances  ;  je  ne  me  mêle  que  des 
miennes,  qui  étaient  en  assez  mauvais  ordre,  et 
que  je  cherche  à  rétablir  par  les  contrats  que  vous 
voulez  bien  faire.  M.  le  prince  Louis  de  Wurtem- 
berg, qui  est  à  Lausanne,  persiste  à  ne  pas  même 
écrire  un  mot  de  bonté  et  d'honnêteté  sur  cette 
affaire.  Je  veux  respecter  ses  motifs,  et  croire  que 
si  malheureusement  on  perdait  un  jour  M.  le  duc 
régnant,  le  prince  Louis,  son  successeur,  ne  man- 
querait pas  défaire  justice  à  mes  héritiers;  il  a  trop 
d'honneur  pour  ne  pas  acquitter  des  dettes  si  lé- 
gitimes. 

Adieu ,  mon  cher  ami.  Madame  Denis  et  moi 
nous  vous  embrassons  tendrement.   Voltaire. 

LETTRE  MMMMVI. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

i5  décembre. 

Frère  Cramer  est  d'accord,  mon  cher  frère; 
ainsi  envoyez  au  plus  tôt  l'histoire  de  MM.  de 
Loyola  ;  mais  n'oubliez  pas  de  me  parler  des  nou- 
veaux édits.  Tous  mes  correspondants  me  man- 
dent d'ordinaire,  quand  il  s'agit  d'une  chose  bien 
intéressante:  Je  ne  vous  la  mande  pas,  car  vous  la 
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savez.  Gardez-vous  bien  de  les  imiter;  dites-moi 
tout,  car  je  ne  sais  rien. 

On  parle  de  la  suppression  de  tous  les  receveurs 
et  contrôleurs  du  dixième.  Je  crois  encore  que 
cela  ne  vous  regarde  pas ,  et  que  votre  emploi  est 
à  l'abri  d'un  nouveau  règlement.  Je  vous  prie  de 
m'en  instruire;  je  suis  un  vrai  frère;  je  m'inté- 
resse à  vous  spirituellement  et  temporellement. 

Je  crois  que,  dans  le  moment  présent,  on  ne 
s'intéresse  guère  aux  rêveries  du  Testament  du  car- 
dinal de  Richelieu.  Les  sottises  présentes  occupent 
toujours  tout  le  monde,  et  les  sottises  passées  n'a- 
musent qu'un  très  petit  nombre  de  gens  oisifs. 

Les  nouveaux  édits  retarderont  probablement 
le  beau  morceau  d'éloquence  qu'Orner  prépare  ; 
s'il  est  encore  aidé  par  Ghaumeix,  cela  sera  divin. 
Continuez  à  échauffer  le  génie  de  Protagoras; 
Dieu  le  destine  sans  doute  à  un  grand  apostolat  ; 
il  faut  qu'il  écrase  le  monstre.  N'est-ce  pas  une 
chose  honteuse  qu'on  ait  tant  reproché  aux  phi- 
losophes de  s'unir  pour  faire  triompher  la  raison , 
et  qu'aucun  d'eux  n'écrive  en  sa  faveur?  Il  fau- 
drait au  moins  qu'ils  méritassent  les  reproches 
qu'on  leur  fait.  Mourrai-je  sans  avoir  vu  les  der- 
niers coups  portés  à  l'hydre  abominable  qui  em- 
peste et  qui  tue? 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Ecr.  tinf.... 
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LETTRE  MMMMVII. 

A    M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  19  décembre. 

Remontre  très  humblement  François  de  V.  l'a- 
veugle à  son  héros  : 

i°  Que  son  héros  n'a  pas  autant  de  mémoire 
que  d'imagination  et  de  grâces;  qu'il  daigna  man- 
der le  Ier  de  septembre  à  son  vieux  courtisan: 
«  Vous  êtes  et  serez  toujours  le  maître  des  rôles  de 
«toutes  vos  pièces;  c'est  un  droit  qui  vous  serait 
«  moins  disputé  qu'à  personne,  et  une  loi  où  l'on 
«obéira  en  vous  battant  des  mains  ;  je  le  veux  ab- 
«  solument.  » 

Voilà  les  propres  paroles  de  monseigneur  le 
maréchal. 

20  Que  ces  propres  paroles  étaient  en  réponse 
d'un  placet  présenté  par  l'aveugle ,  dans  lequel 
ledit  aveugle  avait  supplié  son  héros  de  lui  per- 
mettre de  faire  une  nouvelle  distribution  de  ces 
rôles  ; 

3°  Que  ledit  suppliant  a  été,  depuis  environ 
quarante  ans  en  çà,  berné  par  sondit  héros,  lequel 
lui  a  donné  force  ridicule  le  plus  gaiement  du 
monde; 

4°  Que  ledit  pauvre  diable  ne  mérite  point  du 
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tout  le  ridicule  detre  accusé  d'avoir  entrepris 
quelque  chose  de  sa  tête  dans  cette  importante 
affaire,  et  qu'il  n'a  rien  fait,  rien  écrit,  que  muni 
de  la  permission  expresse  de  son  héros ,  et  de  son 
ordre  positif,  qu'il  garde  soigneusement; 

5°  Qu'il  écrivit  en  conséquence  au  grasseyeur 
Granval  ;  qu'il  instruisit  ledit  grasseyeur  de  la  per- 
mission de  monseigneur  le  maréchal,  et  que,  par- 
tant, il  est  clair  que  le  berné  n'a  manqué  à  aucun 
de  ses  devoirs  envers  son  héros  le  berneur  ; 

6°  Qu'il  n'a  consulté  en  aucune  manière  Parme  et 
Plaisance  sur  les  acteurs  et  actrices  du  tripot  de  Pa- 
ris ;  mais  que,  sur  le  rapport  de  plusieurs  farceurs, 
grands  connaisseurs ,  barbouilleurs  de  papier,  et 
autres  grands  personnages,  il  a  distribué  ses  rôles, 
selon  toute  justice,  selon  le  bon  plaisir  de  monsei- 
gneur le  maréchal  et  des  autres  gentilshommes  de 
la  chambre;  ce  qu'il  a  expressément  recommandé 
dans  toutes  ses  lettres  aux  connaisseurs  représen- 
tant le  parterre  ; 

7°  Qu'il  n'a  envoyé  au  grasseyeur  ses  dernières 
dispositions  sous  une  enveloppe  parmesane  que 
pour  éviter  les  frais  de  la  poste  au  grasseyeur,  et 
pour  faire  parvenir  la  lettre  plus  sûrement,  une 
première  ayant  été  perdue. 

Ces  sept  raisons  péremptoires  étant  clairement 
exposées,  le  suppliant  espère  en  la  miséricorde  de 
son  héros  et  en  ses  plaisanteries. 
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Il  supplie  son  héros  d'examiner  la  chose  un 
moment  de  sang-froid ,  sans  humeur  et  sans  bons 
mots ,  et  de  lui  rendre  justice. 

Il  y  a  plus  de  quinze  jours  que  j'ai  écrit  pour 
faire  venir  quatre  exemplaires  de  ce  cher  Julien 
[apostat,  pour  vous  en  faire  parvenir  un  par  la 
voie  que  vous  m'avez  ordonnée. 

Vous  croyez  bien  que  j'ai  reçu  de  mon  mieux 
l'ambassadeur  de  madame  d'Egmont.  Je  vois  que 
votre  voyage  dans  mon  pays  des  neiges  est  assez 
éloigné  encore  ;  mais  si  jamais  madame  d'Egmont 
veut  passer  le  mont  Genis  et  aller  à  Naples ,  je  me 
ferai  prêtre  pour  l'accompagner  en  qualité  de  son 
aumônier  Poussatin  ' . 

Je  suis  honteux  de  mourir  sans  avoir  vu  le  tom- 
beau de  Virgile ,  la  ville  souterraine ,  Saint-Pierre 
de  Rome  et  les  facéties  papales. 

Je  me  mets  aux  pieds  de  mon  héros  avec  une 
extrême  colère,  un  profond  respect  et  un  attache- 
ment sans  bornes. 


1  • 


Dans  les  Mémoires  de  Gramont.  (  L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMMVIII. 

A  M.  D  ALEMBERT. 

19  décembre. 

Mon  cher  philosophe,  à  la  réception  de  votre 
billet,  j'écris  à  Gabriel  Cramer,  et  je  lui  remontre 
son  devoir.  Il  aurait  dû  commencer  par  envoyer 
des  exemplaires  à  l'Académie.  Je  ne  me  suis  mêlé 
en  aucune  manière  du  temporel  :  j'ai  eu  beaucoup 
de  peine  avec  le  spirituel ,  et  je  me  repentirai  toute 
ma  vie  d'avoir  été  trop  indulgent.  Je  respecte  fort 
Pierre  Corneille ,  j'aime  sa  nièce;  mais  je  suis  pour 
ses  tragédies  ce  que  Lacouture  était  pour  les  ser- 
mons :  il  disait  qu'il  n'aimait  pas  le  brailler,  et  qu'il 
n'entendait  pas  le  raisonner. 

J'attends  certains  papiers  dont  vous  ne  me  par- 
lez pas,  et  dont  je  vous  rendrai  bon  compte  quand 
ils  me  seront  parvenus.  On  gardera  le  secret 
comme  chez  des  initiés  et  des  conjurés. 

Je  crois  que  les  malins  et  les  gens  à  réquisi- 
toires sont  trop  occupés  de  finances  pour  brûler 
de  la  philosophie  :  c'était,  comme  je  vous  l'avais 
dit ,  cet  honnête  abbé  d'Etrées  qui  avait  été  le 
premier  délateur.  Vous  savez  qu'il  est  généalo- 
giste; cest  une  belle  science,  et  dans  laquelle  on 
met  souvent  du  génie.  Il  était  à  la  campagne,  en 
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qualité  de  généalogiste  et  de  polisson ,  chez  M.  de 
La  Roche-Aymon ,  dont  la  terre  touche  à  celle  du 
procureur- général. 

C'est  là  qu'il  fit  sa  belle  manœuvre.  Il  a  un  pe- 
tit bénéfice  auprès  de  Fernei;  il  vint  se  faire  rece- 
voir prieur,  il  y  a  un  an,  en  grande  pompe, 
monté  sur  une  haridelle;  il  se  donna  pour  un 
descendant  de  Gabrielle  d'Étrées.  Je  n'allai  pas 
au-devant  de  lui ,  parceque  je  ne  suis  pas  bon  gé- 
néalogiste; il  me  sut  fort  mauvais  gré  de  mon  peu 
de  respect  :  si  on  me  brûle,  je  lui  en  aurai  l'obli- 
gation; mais,  pourvu  que  j'évite  les  décrets  éter- 
nels de  Dieu  et  ceux  du  Parlement,  je  bénirai  ma 
destinée. 

Je  vous  embrasse,  mon  grand  philosophe, 
avec  bien  de  la  tendresse.  Ecr.  tinf.... 

LETTRE  MMMMIX. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

19  décembre. 

Vous  saurez,  mes  divins  anges,  que  M.  le  ma- 
réchal de  Richelieu  m'a  écrit  une  lettre  fulminante 
sur  la  distribution  des  bénéfices  du  tripot.  Il  m'ac- 
cuse d'avoir  conspiré  avec  vous  contre  les  quatre 
premiers  gentilshommes  de  la  chambre  :  je  viens 
de  le  confondre  par  des  raisons  auxquelles  on  ne 

COHRESPOKDAKCE.  T.  XVII.  Q 


l3o  CORRESPONDANCE. 

peut  répondre  que  par  humeur  et  par  autorité.  Je 
lui  ai  envoyé  la  copie  de  sa  lettre ,  par  laquelle  il 
m'avait  non  seulement  permis  de  disposer  des  di- 
gnités comiques,  mais  dans  laquelle  même  il  m'as- 
surait que  c'était  mon  droit  ;  qu'on  ne  me  l'ôterait 
jamais,  et  qu'il  voulait  que  j'en  usasse. 

Je  lui  ai  certifié  que  vous  n'aviez  nulle  part  aux 
résolutions  que  j'ai  prises ,  en  conséquence  de  ses 
ordres.  Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  de  cette  grande 
affaire ,  mais  je  n'ai  pas  voulu  que  vous  souffrissiez 
pour  ma  cause.  Il  serait  injuste  qu'on  vous  fît  une 
affaire  d'état ,  dans  le  temps  présent,  pour  les  hé- 
ros du  temps  passé.  Je  vous  supplie  de  me  mander 
en  quel  état  est  cette  tracasserie  théâtrale. 

Je  soupçonne  le  Portatif  d'avoir  été  noyé  dans 
les  flots  dédits  portés  en  Parlement;  et,  quand 
on  voudra  le  mettre  en  lumière,  après  l'aventure 
des  édits,  ce  ne  sera  que  du  réchauffé.  On  ne 
saura  pas  seulement  de  quoi  il  est  question,  et 
maître  Orner  en  sera  pour  son  réquisitoire. 

On  dit  que  quelques  philosophes  ont  ajouté 
plusieurs  chapitres  insolents  au  Portatif,  qu'on  l'a 
imprimé  en  Hollande  avec  ces  additions  irréli- 
gieuses ,  qu'il  s'en  est  débité  quatre  mille  en  huit 
jours ,  et  que  la  sacrosainte  baisse  à  vue  d'œil  dans 
toute  l'Europe.  Dieu  bénisse  ces  bonnes  gens  !  ils 
ont  rendu  un  service  essentiel  à  l'esprit  humain. 
On  ne  peut  établir  la  tolérance  et  la  liberté  qu'en 
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rendant  la  persécution  ridicule.  Il  faut  avoir  les 
yeux  crevés  pour  ne  pas  voir  que  l'Angleterre  n  est 
heureuse  et  triomphante  que  depuis  que  la  philo- 
sophie a  pris  le  dessus  chez  elle  ;  auparavant  elle 
était  aussi  sotte  et  aussi  malheureuse  que  nous. 

Il  fait  un  temps  assez  doux  dans  notre  grand 
bassin  entre  les  Alpes  et  le  mont  Jura  ;  si  cela  con- 
tinue ,  je  pourrai  bientôt  relire  les  roués.  Daignez 
me  mander,  je  vous  prie ,  si  Ton  a  reçu  au  tripot 
quelque  héros  qui  ait  une  voix  sonore,  la  mine 
fière,  la  contenance  assurée,  la  poitrine  large  et 
remplie  de  sentiment ,  avec  des  yeux  pleins  de  feu 
qui  sachent  parler  plus  d'un  langage. 

J'ai  lu  mes  Lettres  secrètes.  Voilà  de  plaisants  se- 
crets !  Le  polisson  qui  a  fait  ce  recueil  n'y  fera  pas 
une  grande  fortune. 

Je  baise  le  bout  de  vos  ailes  avec  une  effusion 
de  cœur  remplie  d'onction  et  de  la  plus  respec- 
tueuse tendresse. 

Gomme  cette  lettre  allait  partir,  je  reçois  celle 
de  mon  ange ,  du  1 1  de  décembre.  On  doit  avoir 
reçu  ma  réponse  au  sujet  de  Luc  ',  envoyée  sous 
l'enveloppe  de  M.  le  duc  de  Prâlin.  J'ai  vu  depuis 
un  des  meurtriers  appartenants  à  Luc  ;  il  confirme 
sa  bonne  santé  ;  mais  je  crois  qu'il  ne  sait  rien  ni 
pour  ni  contre.  J'espère  savoir  dans  peu  quelque 
chose  de  plus  positif. 

'  '  Le  roi  de  Prusse.  (L.  D.  B.) 
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Je  suis  très  fâché  de  la  mort  de  madame  de  La 
Marche,  car  on  dit  qu'elle  était  très  aimable. 

J'aurai  bien  de  la  peine  avec  les  roués.  La  scène 
du  troisième  acte,  étant  toute  en  mines  et  en  ges- 
tes, pourrait  devenir  comique,  si  les  personnages 
exprimaient  en  vers  la  crainte  qu'ils  ont  d'être  re- 
connus. Je  crains  l'arlequinade.  D'ailleurs  je  ferai 
ce  que  je  pourrai,  et  non  pas  ce  que  je  voudrai. 
Tout  ce  que  je  puis  dire ,  c'est  qu'il  faut  des  hom- 
mes à  la  Comédie,  et  que  nous  en  manquons. 

LETTRE  MMMMX. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

AFernei,  21  décembre. 

J'ai  reçu ,  par  la  poste ,  monsieur,  l'énorme  poi- 
gnée de  verges  de  l'Aristarque  et  du  Zoïle  d'Italie  ; 
mais,  dans  letat  où  sont  mes  yeux,  il  leur  est  im- 
possible de  lire  cet  ouvrage  :  mes  fluxions  me  sau- 
vent de  lafrusta1.  C'est  une  chose  prodigieuse  que 
le  nombre  de  journaux  dont  l'Europe  est  inondée. 
La  rage  d'imprimer  des  livres,  et  d'imprimer  son 
avis  sur  les  livres,  est  montée  à  un  tel  point,  qu'il 
faudrait  une  douzaine  de  bibliothèques  du  Vati- 
can pour  contenir  tout  ce  fatras.  Les  belles-lettres 
sont  devenues  un  fléau  public.  Il  n'y  a  d'autre  parti 

"  Le  fouet.  (L.  D:  B.) 
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à  prendre  que  d'en  user  avec  les  livres  comme 
avec  les  hommes;  de  choisir  quelques  amis  dans 
la  foule,  de  vivre  avec  eux,  et  de  se  soucier  très 
peu  du  reste. 

Mon  malheur  sera  toujours  d'avoir  vécu  loin 
d'un  ami  aussi  respectable  que  vous.  Ce  qui  me 
fait  le  plus  regretter  la  perte  de  mes.  yeux ,  c'est 
de  ne  pouvoir  plus  lire  XAriosle;  mais  je  regrette 
votre  société  bien  davantage. 

LETTRE  MMMMXI. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

a3  décembre. 

Je  commence,  mon  cher  ange,  et  je  dois  com- 
mencer toutes  mes  lettres  par  le  mot  de  recon- 
naissance. Nous  vous  demandons  en  grâce,  ma- 
dame Denis  et  moi,  de  répéter  à  M.  le  duc  de 
Prâlin  ce  mot  qui  est  gravé  dans  nos  cœurs  pour 
vous  et  pour  lui.  Tandis  que  vous  prenez  des  me- 
sures politiques  avec  le  tripot  de  la  Comédie ,  il  y 
a  vraiment  de  belles  querelles  dans  le  tripot  de 
Genève. 

Quelques  conseillers  ont  voulu  que  je  vous  en 
prévinsse,  comptant  que,  dans  l'occasion,  vous 
serez  leur  médiateur  auprès  de  M.  le  duc  de  Prâ- 
lin. M.  Gromelin  doit  vous  en  parler;  mais  je  ne 
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crois  pas  que  la  querelle  devienne  jamais  assez 
violente  pour  que  la  France  s1  en  mêle.  Le  fond 
en  est  excessivement  ridicule.  Permettez-moi  de 
vous  ennuyer,  en  vous  disant  de  quoi  il  s  agit. 

La  république  de  Genève  est  un  petit  état  moi- 
tié démo,  moitié  aristo-cratique.  Le  Conseil  du 
peuple,  qu'on  appelle  le  Conseil  des  quinze-cents , 
est  en  droit  de  destituer  les  premiers  magistrats, 
qu'on  appelle  syndics.  Jean-Jacques  Rousseau  (afin 
que  vous  le  sachiez)  était  du  Conseil  des  quinze- 
cents.  Les  magistrats  qui  exercent  la  justices'étant 
divertis  à  faire  brûler  les  livres  de  Jean- Jacques , 
Jean-Jacques,  du  haut  de  sa  montagne,  ou  du 
fond  de  sa  vallée,  excita  les  chefs  de  la  populace 
à  demander  raison  aux  magistrats  de  l'insolence 
qu'ils  avaient  eue  d'incendier  les  pensées  d'un 
bourgeois  de  Genève.  Ils  allèrent  deux  à  deux,  au 
nombre  d'environ  six  cents,  représenter  Ténor- 
mité  du  cas;  et  Jean-Jacques  ne  manqua  pas  de 
leur  faire  dire  que,  si  on  rôtissait  les  écrits  d'un 
Genevois,  il  était  bien  triste  qu'on  n'en  fit  pas  au- 
tant à  ceux  d'un  Français.  Un  magistrat  vint  me 
demander  poliment  la  permission  de  brûler  un 
certain  Portatif;  je  lui  dis  que  ses  confrères  étaient 
bien  les  maîtres,  pourvu  qu'ils  ne  brûlassent  pas 
ma  personne,  et  que  je  ne  prenais  nul  intérêt  à 
aucun  Portatif. 

Pendant  ce  temps  Jean-Jacques  fesait  imprimer, 


ANISÉE    1764.  1  35 

dans  Amsterdam,  un  gros  livre  bien  ennuyeux 
pour  toutes  les  monarchies,  et  qui  ne  peut  guère 
être  lu  que  par  des  Genevois  :  cela  s  appelle  les 
Lettres  de  la  Montagne.  Il  y  souffle  le  feu  de  la  dis- 
corde, il  excite  tous  les  petits  ordres  de  ce  petit 
état  les  uns  contre  les  autres;  et,  à  la  première 
lecture,  on  a  cru  qu'il  y  aurait  une  guerre  civile. 
Pour  moi,  je  crois  qu'il  n'y  aura  rien,  et  que  le 
tocsin  de  Rousseau  ne  fera  pas  un  bruit  dange- 
reux. S'il  y  a  quelques  coups  de  poing  donnés,  je 
ne  manquerai  pas  de  vous  en  avertir,  soit  pour 
vous  amuser,  soit  pour  vous  prier  d'engager  M.  le 
duc  de  Prâlin  à  mettre  le  holà. 

Je  ne  sais  quel  ministre  de  je  ne  sais  quelle  puis- 
sance ou  quelle  faiblesse  chrétienne  à  la  Porte  otto- 
mane demanda  un  jour  audience  au  grand-visir 
pour  lui  apprendre  que  les  troupes  de  son  maître 
chrétien  avaient  battu  les  troupes  d'un  autre 
prince  chrétien.  Que  m'importe,  lui  dit  le  visir, 
que  le  chien  ait  mordu  le  porc,  ou  que  le  porc 
ait  mordu  le  chien? 

Vous  ne  serez  point  le  visir  dans  une  occasion 
pareille;  vous  serez  un  médiateur  bienfesant. 

Si  M,  Gromelin  vous  parle  de  toutes  ces  tracas- 
series, je  vous  prie  de  lui  dire  que  je  vous  en  ai 
parlé  comme  je  le  devais. 

Madame  d'Argental  m'inquiète  beaucoup  plus 
que  Genève.  Je  ne  sais  rien  de  pis  que  de  n'avoir 
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point  de  santé.  Ma  mie  Fournier  n'a-t-elle  pas 
d'elle  un  soin  extrême? — Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMXII. 

A  M.  P.  ROUSSEAU'. 

FRAGMENT. 

a 5  décembre. 

Quelque  mépris  qu'on  ait  pour  la  calomnie ,  il 
est  quelquefois  nécessaire  delà  réfuter.  Un  libraire 
d'Amsterdam  a  cru  qu'il  était  de  son  intérêt  d'im- 
primer sous  mon  nom  des  bêtises  hardies.  Il  a  dé- 
bité une  brochure  intitulée  Ouvrage  posthume  de 
M.  de  M.  Y;  le  Testament  de  Jean  Meslier,  autre 
brochure,  etc.  ;  et  il  a  donné  à  ce  petit  recueil  le 
titre  de  Collection  complète  des  ouvrages  de  M.  de  V. 
Gomment  un  si  petit  livre  peut-il  être  intitulé 
Collection  complète,  et  comment  une  œuvre  post- 
hume de  M.  Y.,  et  un  testament  d'un  homme 
mort  il  y  a  trente  ans,  peuvent-ils  être  de  moi?  Je 
ferai  encore  une  autre  question  :  comment  ne 
punit- on  pas  un  tel  délit,  qui  est  celui  d'un  ca- 
lomniateur et  d'un  faussaire?  Un  autre  libraire 

1  *  Cette  lettre  n'avait  pas  encore  été  recueillie  dans  les  Œuvres 
de  Voltaire.  Nous  la  tirons  du  Journal  encyclopédique,  i"  janvier 
1765,  pag.  i45.  (L.  D.  B.) 
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s'est  avisé  d'imprimer  YArétin1  sous  mon  nom. 
Un  autre  donne  mes  prétendues  Lettres  secrètes; 
mais ,  mon  ami ,  si  elles  sont  secrètes ,  elles  ne  doi- 
vent donc  pas  être  publiques.  Il  ne  se  passe  guère 
de  mois  où  Ton  ne  m'attribue  quelques  ouvrages 
dans  ce  goût. 

Je  ne  les  lis  point,  et  c'est  ce  qui  me  console 
d'avoir  presque  entièrement  perdu  la  vue  :  mais 
je  ne  me  consolerais  pas  de  ces  impertinentes  im- 
putations ,  si  je  ne  savais  que  les  honnêtes  gens 
voient  avec  indignation  cet  abus  de  la  presse,  et 
que  les  hommes  en  place  ne  jugent  pas  sur  des  bro- 
chures de  Hollande  et  sur  des  gazettes.  Il  faut  par- 
donner cet  abus  de  l'imprimerie  en  faveur  du 
bien  qu'elle  a  fait  aux  hommes. 

*  *  VArétin  moderne  (daté,  dans  l'cpître  dédicatoire ,  de  Berlin, 
13  mai  1762  )  est  un  ouvrage  du  malheureux  abbé  du  Laurens.  La 
première  édition  n'est  pas  de  1776,  comme  l'avait  dit  Barbier;  elle 
est  de  1763,  2  vol.  in-12,  ainsi  que  je  le  lui  fis  remarquer.  L'ouvrage 
fut  réimprimé  (également  in-12  et  en  2  vol.)  en  1773  et  en  1783. 

(L.D.B.) 
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LETTRE  MMMMXIII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

26  décembre. 

J  ai  reçu,  mon  cher  frère,  l'histoire  de  la  Destruc- 
tion !,  qui  est  l'ouvrage  de  la  raison  et  de  l'esprit, 
mais  qui  ne  sera  pas  enregistré.  J'ai  reçu  aussi 
l'autre  ouvrage  qui  l'a  été,  mais  qui,  ce  me  sem- 
ble, ne  vaut  pas  l'autre.  Cramer  va  faire,  avec 
grand  plaisir,  tout  ce  que  vous  avez  recommandé. 
Vous  me  paraissez  juger  aussi  bien  de  la  déraison 
en  finances  que  du  galimatias  en  théologie.  Une 
des  grandes  consolations  de  ma  vie,  c'est  que  j'ai 
retrouvé  toujours  ma  façon  de  penser  dans  tout 
ce  que  vous  m'avez  écrit;  cela  est  assez  à  l'hon- 
neur de  la  philosophie.  Le  bon  sens  parle  le  même 
langage.  Les  géomètres  font  dans  tout  l'univers 
les  mêmes  démonstrations,  sans  s'être  donné  le 
mot. 

Voici  un  petit  mot  de  lettre  pour  Archiméde- 
Protagoras2,  dont  l'ouvrage  ma  enchanté.  Que 
j'aime  sa  précision,  sa  force  et  sa  plaisanterie I 
qu'il  est  sage  et  hardi!  qu'il  est  le  contraire  de 
Jean-Jacques  ! 

l*  La  Destruction  des  jésuites ,  par  d'Alembert.  (  L.  D.  B.) 
*  *  C'est  d'Alembert  que  Voltaire  désigne  ainsi.  (L.  D.  B.) 
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Ce  Jean-Jacques  vient  de  traiter  le  Conseil  de 
Genève  comme  il  a  traité  Christophe  de  Beau- 
mont.  Il  veut  mettre  le  feu  dans  sa  patrie  avec  les 
étincelles  du  bûcher  sur  lequel  on  a  brûlé  son 
Emile.  Je  crois  qu'il  s'attirera  quelque  méchante 
affaire.  Il  n'est  ni  philosophe  ni  honnête  homme; 
s'il  l'avait  été,  il  aurait  rendu  de  grands  services  à 
la  bonne  cause. 

Je  suis  étonné  que  le  médecin  anglais  ne  soit 
pas  encore  arrivé  à  Paris,  et  qu'il  ne  vous  ait  pas 
rendu  le  petit  paquet  ;  apparemment  qu'il  s'amuse 
à  tuer  des  Français  en  chemin.  Savez-vous  que 
Marc-Michel  Rey,  imprimeur  de  Jean-Jacques,  a 
eu  l'abominahle  impudence  de  mettre  sous  mon 
nom  le  Jean  Meslier,  ouvrage  connu  de  tout  Paris 
pour  être  de  ce  pauvre  prêtre  ;  le  Sermon  des  Cin- 
quante, de  L,a  Mettrie;  Y  Examen  de  la  Religion,  at- 
tribué à  Saint-Évremont,  etc.?  Tout  a  été  incen- 
dié à  La  Haie,  avec  le  Portatif;  voilà  une  bombe  à 
laquelle  on  ne  s'attendait  point. 

Je  prends  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
détruire  tant  de  calomnies  ;  mais  j'ai  grand'peur 
qu'Orner  ne  se  réveille  au  bruit  de  la  bombe.  Il 
serait  triste  qu'on  vînt  m'enfumer  dans  mon  ter- 
rier à  l'âge  de  soixante-onze  ans.  Madame  Denis, 
ma  nièce,  a  écrit  à  d'Hornoi,  son  neveu,  conseil- 
ler au  Parlement,  et  lui  a  insinué  d'elle-même 
qu'il  devait  aller,  si  cela  était  nécessaire,  parler 


I  4  O  CORRESPONDANCE . 

à  Orner  au  Palais,  et  lui  dire  que,  s'il  fait  une 
sottise,  il  ne  doit  pas  au  moins  me  nommer  dans 
sa  sottise ,  qu'il  offenserait  sans  raison  une  famille 
nombreuse  qui  sert  le  roi  dans  la  robe  et  dans  1  e- 
pée;  qu'il  est  sûr  que  le  Portatif  n'est  point  de  moi, 
et  que  cet  ouvrage  est  d'une  société  de  gens  de  let- 
tres très  connus  dans  les  pays  étrangers. 

Vous  avez  vu  mon  d'Hornoi  à  l'occasion  d'une 
certaine  Olympie;  seriez-vous  homme  à  le  voir  à 
l'occasion  d'un  certain  Portatif?  pourri  ez-vous  l'en- 
courager, s'il  a  besoin  qu'on  l'encourage?  Vous 
êtes  un  vrai  frère ,  qui  secourez  dans  l'occasion  les 
frères  opprimés. 

On  doit  avoir  actuellement  les  édits  ;  j'en  suis 
curieux  comme  d'une  pièce  nouvelle.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie,  si  cette  pièce  réussit,  ou  si  elle 
est  sifflée.  \J  Arbitrage  ne  fera  pas  une  grande  sen- 
sation ;  on  est  las  de  toutes  ces  disputes;  et,  quand 
il  s'agit  de  sottises  présentes,  on  se  soucie  fort  peu 
de  celles  qui  sont  attribuées  au  cardinal  de  Ri- 
chelieu. 

Il  y  a  d'autres  sottises  qui  doivent  être  l'objet 
éternel  de  l'attention  des  frères  ;  partant ,  écr. 
Cinf.... 
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LETTRE  MMMMXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DE  SADE. 

A  Fernei,  26  décembre. 

Vous  avez  écrit  à  un  aveugle ,  monsieur,  et  j  es- 
père que  je  ne  serai  que  borgne  quand  j'aurai 
l'honneur  de  vous  revoir.  Soyez  sûr  que  je  vous 
verrai  de  très  bon  œil,  s'il  m'en  reste  un.  Les 
neiges  du  mont  Jura  et  des  Alpes  m'ont  donné 
d'abominables  fluxions ,  que  votre  présence  gué- 
rira. Mais  serez-vous  en  effet  assez  bon  pour  venir 
habiter  une  petite  cellule  dans  mon  petit  couvent? 
Il  me  semble  que  Dieu  a  daigné  me  pétrir  d'un 
petit  morceau  de  la  pâte  dont  il  vous  a  façonné. 
Nous  aimons  tous  deux  la  campagne  et  les  lettres  : 
embarquez-vous  sur  notre  fleuve  ;  je  vous  recevrai 
à  la  descente  du  bateau ,  et  je  dirai  :  Benedictus  qui 
venit  in  nomine  Apollinis  \ 

Je  n'ai  poiut  encore  entendu  parler  de  votre 
second  tome;  mais,  quand  il  viendra,  je  ne  saurai 
comment  faire  pour  le  lire.  Il  y  a  trois  mois  que 
je  suis  obligé  de  me  servir  des  yeux  d'autrui.  Jugez 
s'il  y  a  quelque  apparence  au  beau  conte  qu'on 
vous  a  fait  que  j'avais  mis  quelques  observations 

Évang.  de  saint  Luc,  ch.  xm,  v.  35.  (L.  D.  B.  ) 
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clans  la  Gazette  littéraire.  Je  ne  lis  depuis  long-temps 
aucune  gazette,  pas  même  Y  ecclésiastique. 

Il  est  juste  que  vous  ayez  beaucoup  de  jésuites 
dans  Avignon ,  et  ils  n  ont  rien  à  craindre  en  terre 
papale.  Les  parlements  ont  fait  du  mal  à  Tordre, 
mais  du  bien  aux  particuliers  ;  ils  ne  sont  heureux 
que  depuis  qu'ils  sont  chassés.  Mon  jésuite  Adam 
était  mal  couché ,  mal  vêtu ,  mal  nourri  ;  il  n'avait 
pas  un  sou,  et  toute  sa  perspective  était  la  vie 
éternelle.  Il  a  chez  moi  une  vie  temporelle  assez 
agréable.  Peut-être  que  dans  un  an  il  n'y  aura  pas 
un  seul  de  ces  pauvres  gens  qui  voulût  retourner 
dans  leurs  collèges ,  s  ils  étaient  ouverts.  Du  reste, 
nous  ignorons ,  Dieu  merci ,  tout  ce  qui  se  passe 
dans  le  monde ,  et  nous  nous  trouvons  fort  bien 
de  notre  ignorance.  Le  meilleur  parti  qu'on  puisse 
prendre  avec  les  hommes ,  c'est  d'être  loin  d'eux , 
pourvu  qu'on  soit  avec  un  homme  comme  vous. 
Mon  indifférence  pour  le  genre  humain  augmen- 
tera quand  je  jouirai  du  bonheur  que  vous  me 
faites  espérer.  Je  prends  la  liberté  d'embrasser  de 
tout  mon  cœur  le  parent  de  Laure  et  l'historien 
de  Pétrarque ,  qui  est  de  meilleure  compagnie  que 
son  héros. 
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LETTRE  MMMMXV. 

A  M.  DALEMBERT. 

26  décembre. 

J'ai  lu,  mon  cher  philosophe,  l'histoire  de  la 
Destruction  avec  autant  de  rapidité  que  vous  lavez 
écrite,  et  avec  un  plaisir  que  je  n'avais  pas  connu 
depuis  la  première  lecture  des  Lettres  Provinciales. 
Je  vous  demanderai,  comme  à  Pascal,  comment 
avez-vous  fait  pour  mettre  tant  d'intérêt  et  tant  de 
grâce  dans  un  sujet  si  aride?  Je  ne  connais  rien 
de  plus  sage  et  de  plus  fort;  vous  êtes  le  prêtre  de 
la  raison,  qui  enterrez  le  fanatisme.  Ce  monstre 
expire  dans  les  maisons  de  tous  les  honnêtes  gens 
de  l'Europe;  il  ne  végète  plus,  et  ne  fait  entendre 
ses  sifflements  que  dans  les  galetas  des  auteurs  du 
Journal  chrétien  et  de  la  Gazette  ecclésiastique.  Dieu 
vous  bénisse!  Dieu  vous  le  rende!  Vous  écrasez, 
en  vous  jouant,  les  molinistes,  les  jansénistes; 
vous  faites  le  bien  de  l'état  eu  rendant  également 
méprisables  les  deux  partis  qui  font  troublé.  On 
va  se  mettre  dans  deux  jours  à  l'impression.  Cra- 
mer vous  enverra  incessamment  ce  que  vous  sa- 
vez. On  a  lapidé  les  jésuites  avec  les  pierres  des 
décombres  de  Port-Royal;  vous  lapidez  les  con- 
vulsionnaires  avec  les  ruines  du  tombeau  du  dia- 
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cre  Paris,  et  la  fronde  dont  vous  lancez  vos  cail- 
loux va  jusqu'à  Rome  frapper  le  nez  du  pape. 

Cher  défenseur  de  la  raison,  macte  animo,  et 
passez  joyeusement  votre  vie  à  écraser  de  votre 
main  les  têtes  de  l'hydre,  sans  qu'elle  puisse  en 
expirant  nommer  celui  qui  l'assomme.  Ecr. 
tinf.... 

LETTRE  MMMMXVI. 

A  M.  DUPONT , 

AVOCAT. 

A  Fernei,  29  décembre. 

J'ai  donc,  mon  cher  ami,  lâché  mes  filets  en 
votre  nom ,  et,  quoique  je  n'aie  point  reçu  de  vos 
nouvelles ,  j'envoie  aujourd'hui  le  complément 
des  quatre-vingt  mille  livres ,  en  or,  à  l'adresse  de 
M.  Jean  Maire,  par  le  coche  de  Genève  et  de  Berne, 
à  Strasbourg. 

Je  suppose,  mon  cher  ami,  que  vous  avez  fait 
faire  à  M.  Jean  Maire  le  contrat  en  la  meilleure 
forme  possible,  et  que  jamais  les  héritiers  de  M.  le 
duc  de  Wurtemberg  ne  pourront  inquiéter  les 
miens.  Je  crois  même  que  M.  le  prince  Louis  de 
Wurtemberg ,  malgré  tous  ses  refus  formels  et  réi- 
térés d'accéder  au  traité,  le  ratifierait  s'il  était  ja- 
mais souverain  ;  il  ne  voudrait  pas  sans  doute  tra- 
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hir  l'honneur  de  sa  maison  pour  un  si  petit  objet. 
D'ailleurs,  il  me  paraît  que  la  dette  est  très  assurée 
sur  les  terres  de  France  qui  ne  sont  point  sujettes 
à  substitution.  Je  m'imagine  que  le  contrat  est  en 
chemin  tandis  que  mon  argent  est  au  coche. 

Je  crois  que  vos  jésuites  voyagent  par  le  coche 
aussi,  mais  avec  moins  d'argent.  J'ai  besoin  de 
deux  ou  trois  bouviers  dans  ma  terre  ;  si  vous  pou- 
vez m'envoyer  le  père  Kroust  et  deux  de  ses  com- 
pagnons, je  leur  donnerai  de  bons  gages;  et  si  au 
lieu  du  métier  de  bouvier  ils  veulent  servir  de 
bœufs ,  cela  serait  égal.  Je  trouve  les  parlements 
très  avisés  d'avoir  su  enfin  employer  les  gens  aux 
fonctions  qui  leur  conviennent.  Je  me  souviendrai 
toute  ma  vie  que  vous  m'avez  dit  qu'un  maraud 
de  jésuite,  nommé  Aubert,  fit  brûler  Bayle  dans 
le  marché  de  Golmar.  Ne  sauriez-vous  point  où 
cet  Aubert  est  enterré?  il  faudrait  au  moins  exhu- 
mer et  pendre  son  cadavre.  Il  faut  espérer  que  la 
philosophie  reprendra  un  peu  le  dessus,  puis- 
qu'elle est  délivrée  de  ses  plus  grands  ennemis.  Je 
sais  bien  qu'elle  en  a  encore ,  mais  ils  sont  disper- 
sés et  désunis  ;  rien  n'était  si  dangereux  qu'une 
société  de  fanatiques  gouvernés  par  des  fripons, 
et  s'étendant  de  Rome  à  la  Chine. 

Vous  avez  vu  sans  doute  les  derniers  édits;  ils 
sont  un  peu  obscurs;  le  Parlement,  en  les  enre- 
gistrant ,  donne  de  bons  avis  au  roi ,  et  lui  recoin- 
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mande  d'être  économe.  Je  prie  le  conseil  souve- 
rain d'Alsace  d'en  dire  autant  à  M.  le  duc  de 
Wurtemberg.  Me  voilà  intéressé  à  le  voir  le  prince 
le  plus  sage  de  l'Allemagne. 

Je  vous  embrasse  bien  tendrement,  mon  cher 
ami.  Voltaire. 

LETTRE  MMMMXVII. 

A  M.   LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

MÉMOIRE  POUR  PIERRE  CORNEILLE  DU  PONT-MARIE, 
AU  SUJET  DE  PIERRE  CORNEILLE,  AUTEUR  DE  CINNA. 

Mes  anges,  protecteurs  des  deux  Pierre,  sont 
priés  humblement  de  considérer 

Que ,  le  roi  ayant  souscrit  pour  deux  cents  exem- 
plaires ,  M.  de  La  Borde  ayant  favorisé  cette  entre- 
prise avec  toute  la  générosité  possible,  et  ayant 
payé  d'avance  la  moitié  de  la  souscription  de  sa 
majesté ,  il  demande  aujourd'hui  la  délivrance  de 
ces  deux  cents  exemplaires ,  après  nous  avoir  flat- 
tés que  le  roi  n'en  prendrait  qu'une  douzaine. 

Il  est  certain  que  le  roi  n'a  que  faire  de  ces  deux 
mille  quatre  cents  volumes  qui  composent  les  deux 
cents  exemplaires  souscrits  par  sa  majesté. 

Si  le  roi  en  prend  cinquante,  c'est  beaucoup. 
Ne  pourrait-on  pas  engager  le  roi ,  ou  ses  ayants 
cause,  à  faire  présent  de  ces  cent  cinquante  exem- 
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plaires  restants  à  Pierre  Corneille  du  Pont-Marie? 
cela  pourrait  composer  une  somme  de  trois  cents 
louis  d'or  pour  ledit  Pierre.  Mais,  pour  lui  pro- 
curer cet  avantage,  il  ne  faudrait  pas  baisser  le 
prix.  On  pourrait  déposer  les  volumes  entre  les 
mains  de  quelque  homme  intelligent  et  fidèle, 
qui,  moyennant  un  profit  honnête,  se  chargerait 
de  la  vente.  On  pourrait  même,  du  produit,  faire 
une  petite  rente  sur  la  tête  de  M.  Pierre  et  de  sa 
femme.  Je  soumets  ma  proposition  aux  lumières 
et  aux  bontés  de  mes  anges ,  et  je  leur  demande 
bien  pardon  de  ne  leur  envoyer  aujourd'hui  que 
trois  mémoires. 

N.  B.  Les  exemplaires  sont  en  chemin. 

LETTRE  MMMMXVIII. 

A   M.  GILLI, 

Stm  LA  COMPAGNIE  DES  INDES. 

Monsieur,  je  crois  que  le  mot  d'administration 
signifie  manutention,  gestion.  Les  directeurs  de  la 
Compagnie  des  Indes,  demeurant  à  Paris,  ne 
peuvent  gérer  dans  l'Inde;  et  il  est  impossible 
qu'un  conseil  qui  donne  des  ordres  de  si  loin 
puisse  être  responsable  à  Paris  des  malversations , 
des  négligences  et  des  démarches  inconsidérées 
qu'on  peut  faire  dans  la  province  de  Carnate. 

10. 
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En  ouvrant  le  mémoire  de  la  Compagnie  des 
Indes  contre  M.  Dupleix,  je  trouve  ces  mots  à 
la  page  161  des  pièces  justificatives:  Dalmède  ; 
compte  de  ses  friponneries. 

Je  trouve  à  la  page  1  53  :  Compte  des  révérends 
pères  jésuites  pour  67,49°  livres;  plus,  6,000  li- 
vres ;  et,  si  j  étais  janséniste,  je  pourrais  demander 
où  saint  Ignace  a  pris  cette  somme. 

La  page  9 5  du  mémoire  m'apprend  qu'un  do- 
mestique d'un  conseiller  de  Pondichéri ,  qui  était 
devenu  receveur-général  de  la  province,  a  com- 
mis une  infinité  de  brigandages. 

Je  me  flatte  que,  quand  je  lirai  le  reste  du  mé- 
moire, je  trouverai  quelques  autres  articles  aussi 
délicats.  En  attendant,  si  vous  savez  l'anglais,  je 
vous  exhorte  à  lire,  dans  Pope,  l'histoire  de  sir 
Balaam.  Le  diable  voulait  absolument  acquérir 
lame  de  sir  Balaam  ;  il  ne  trouva  point  de  meilleur 
secret  pour  s'en  assurer  que  de  le  faire  supercargo T 
de  la  Compagnie  des  Indes  de  Londres. 

Que  voulez-vous  qu'on  pense  lorsque  l'on  voit 
la  faction  de  M.  Dupleix  accuser  le  conquérant  de 
Madras  d'infâmes  rapines ,  le  faire  enfermer  à  la 
Bastille  avant  qu'il  ait  été  entendu ,  et  faire  perdre 
à  la  France  tout  le  fruit  de  la  conquête? 


•  J  *  On  a  dit  depuis  subrécargue.  Supercargo  est  un  mot  anglais  ; 
c'est  l'inspecteur,  le  surveillant  d'un  vaisseau.  (L.  D.  B.  ) 
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Enfin  il  est  évident  que  M.  Dupleix  lui-même 
est  accusé  de  malversations  dans  le  mémoire  de  la 
Compagnie  des  Indes,  tandis  qu'il  redemande  une 
somme  de  treize  millions.  Je  ne  connais  point 
M.  Dupleix,  je  n'ai  point  connu  M.  de  La  Bour- 
donnais ;  je  sais  seulement  que  l'un  a  pris  Madras, 
et  que  l'autre  a  sauvé  Pondichéri. 

Il  est  bien  vrai ,  monsieur,  comme  vous  le  dites, 
que  l'un  n'aurait  pu  défendre  Pondichéri,  ni  l'au- 
tre prendre  Madras ,  si  on  ne  leur  avait  fourni  des 
forces  suffisantes;  mais,  en  vérité,  aucun  histo- 
rien ,  depuis  Hérodote  jusqu'à  Hume,  ne  s'est  avisé 
d'observer  que  ceux  qui  ont  pris  ou  défendu  des 
villes  aient  reçu  des  soldats  et  des  munitions  des 
puissances  pour  lesquelles  ils  combattaient  :  la 
chose  parle  d'elle-même  ;  on  ne  fait  ni  on  ne  sou- 
tient de  sièges  sans  quelques  dépenses  et  quelques 
secours  préalables. 

J'ajoute  encore  qu'on  peut  prendre  et  sauver 
des  villes  et  des  provinces,  et  faire  de  très  grandes 
fautes.  Vous  en  reprochez  d'importantes  à  M.  Du- 
pleix, qui  en  a  reproché  à  M.  de  La  Bourdonnais, 
lequel  en  a  reproché  à  d'autres.  Le  sieur  Amat  est 
accusé  de  ne  s'être  pas  oublié  à  Madras ,  et  le  sieur 
Amat  a  accusé  plusieurs  personnes  de  ne  s'être 
pas  oubliées  ailleurs.  Enfin  votre  général  est  à  la 
Bastille;  c'est  donc  vous,  bien  plus  que  moi,  qui 
vous  plaignez  de  brigandages. 
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Il  y  en  a  donc  eu;  les  lois  divines  et  humaines 
permettent  donc  de  le  dire.  Ces  brigandages  ne 
peuvent  avoir  été  commis  que  dans  l'Inde ,  où  vos 
nababs  donnent  des  exemples  peu  chrétiens,  et 
où  les  jésuites  font  des  lettres  de  change. 

Il  résulte  de  tout  cela  que  l'administration  dans 
l'Inde  a  été  extrêmement  malheureuse ,  et  je  pense 
que  notre  malheur  vient  en  partie  de  ce  qu'une 
compagnie  de  commerce  dans  l'Inde  doit  être  né- 
cessairement une  compagnie  guerrière.  C'est  ainsi 
que  les  Européans  y  ont  fait  le  commerce  depuis 
les  Albuquerque.  Les  Hollandais  n'y  ont  été  puis- 
sants que  pareequ'ils  ont  été  conquérants.  Les 
Anglais,  en  dernier  lieu,  ont  gagné,  les  armes  à 
la  main ,  des  sommes  immenses ,  que  nous  avons 
perdues;  et  j'ai  peur  qu'on  ne  soit  malheureuse- 
ment réduit  à  être  oppresseur  ou  opprimé.  Une 
des  causes  principales  de  nos  désastres  est  encore 
d'être  venus  les  derniers  en  tout  ,  à  l'occident 
comme  à  l'orient ,  dans  le  commerce  comme  dans 
les  arts;  de  n'avoir  jamais  fait  les  choses  qu'à  demi. 
Nous  avons  perdu  nos  possessions  et  notre  argent 
dans  les  deux  Indes  ,  précisément  de  la  même 
manière  dont  nous  perdîmes  autrefois  Milan  et 
Naples. 

Nous  avons  été  toujours  infortunés  au-dehors. 
On  nous  a  pris  Pondichéri  deux  fois ,  Québec 
quatre;  et  je  ne  crois  pas  que  de  long-temps  nous 


ANNÉE   1764.  I  5  I 

puissions  tenir  tête,  en  Asie  et  en  Amérique,  aux 
nations  nos  rivales. 

Je  ne  sais ,  monsieur,  comment  lediteur  du  li- 
vre dont  vous  me  faites  l'honneur  de  me  parler  a 
mis  huit  lieues  au  lieu  de  vingt-huit,  pour  mar- 
quer la  distance  de  Pondichéri  à  Madras.  Pour 
moi,  je  voudrais  qu'il  y  en  eût  deux  cents;  nous 
serions  plus  loin  des  Anglais. 

Je  vous  avoue,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
conçu  comment  la  Compagnie  d'occident  avait 
prêté  réellement  cent  millions  au  roi  en  1 7 1 7 .  Il 
faudrait  qu'elle  eût  trouvé  la  pierre  philosophale. 
Je  sais  qu'elle  donna  du  papier  ;  et  je  vous  avoue 
que  j'ai  toujours  regardé  l'assignation  de  neuf  mil- 
lions que  le  roi  nous  donne  par  an  comme  un 
bienfait.  Je  ne  suis  pas  directeur,  mais  je  suis  in- 
téressé à  la  chose,  et  je  dois  au  roi  ma  part  de  la 
reconnaissance. 

Je  suis  fâché  que  nous  ayons  eu  quatre  cent 
cinquante  canons  à  Pondichéri,  puisqu'on  nous 
les  a  pris.  Les  Hollandais  en  ont  davantage ,  et  on 
ne  les  leur  prend  point,  et  ils  prospèrent ,  et  leurs 
actionnaires  sont  payés  sur  le  gain  réel  de  la  Com- 
pagnie. Je  souhaite  que  nous  en  fassions  beaucoup, 
que  nous  dépensions  moins ,  et  que  nous  ne  nous 
mêlions  de  faire  des  nababs  que  quand  nous  au- 
rons assez  de  troupes  pour  conquérir  llnde. 

Au  reste,  monsieur,  ne  vous  comparez  point 
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aux  Juifs.  On  peut  faire  des  compliments  à  un 
honnête  et  estimable  Juif,  sans  être  extrêmement 
attaché  à  la  semence  d'Abraham;  mais  quand  je 
vous  dirai  que  je  suis  très  attaché  à  votre  per- 
sonne, et  que  je  regarde  tous  les  directeurs  de 
notre  Compagnie  comme  des  hommes  dignes  de 
la  plus  grande  considération,  je  ne  vous  ferai  pas 
un  vain  compliment. 

Je  sais  qu'on  travaille  actuellement  à  des  re- 
cherches historiques  assez  curieuses.  On  doit  y 
insérer  un  chapitre  sur  la  Compagnie  des  Indes*. 
On  m'assure  que  vous  en  serez  content  ;  et,  si  vous 
voulez  avoir  la  bonté  de  fournir  quelques  mé- 
moires curieux  à  la  même  personne  à  qui  vous 
avez  bien  voulu  envoyer  votre  paquet,  on  ne  man- 
quera pas  d'en  faire  usage.  Celui  qui  y  travaille 
n'a  pour  objet  que  la  vérité  et  son  plaisir;  il  vous 
aura  double  obligation. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  tous  les  sentiments 
que  je  vous  dois ,  etc. 

C'est  le  trente-quatrième  chapitre  du  Siècle  de  Louis  XIV. 
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LETTRE  MMMMXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

3i  décembre. 

Les  gens  de  bien,  et  sur-tout  mon  cher  frère, 
doivent  savoir  que  Jean-Jacques  a  fait  un  gros  li- 
belle l  contre  la  parvulissime  république  de  Ge- 
nève, dans  l'intention  de  soulever  le  peuple  contre 
les  magistrats.  Le  Conseil  de  Genève  est  occupé  à 
examiner  le  livre,  et  à  voir  quel  parti  il  convient 
de  prendre. 

Dans  ce  libelle,  Jean-Jacques,  fâché  qu'on  ait 
brûlé  Emile,  m'accuse  detre  l'auteur  du  Sermon 
des  Cinquante.  Ce  procédé  n'est  pas  assurément 
d'un  philosophe  ni  d'un  honnête  homme.  Je  vou- 
drais bien  savoir  ce  qu'en  pense  M.  Diderot,  et  s'il 
ne  se  repent  pas  un  peu  des  louanges  prodiguées 
à  Jean-Jacques  dans  ï  Encyclopédie.  Vous  remar- 
querez que,  pendant  que  Jean-Jacques  fesait  cette 
belle  manœuvre  à  Genève,  il  fesait  imprimer  le 
Sermon  des  Cinquante,  et  d'autres  brochures ,  par 
son  libraire  d'Amsterdam,  Marc-Michel Rey,  sous 
le  titre  de  Collection  complète  des  Œuvres  de  M.  de 
V .  Cela  peut  être  adroit,  mais  cela  n'est  pas  hon- 
nête. 

Les  Lettres  de  la  Montagne.  (L.  D.  JB. ) 
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Mon  cher  frère  avait  bien  raison  de  me  dire, 
quand  Jean-Jacques  maltraita  si  fort  les  philo- 
sophes dans  son  roman  d'Emile,  que  cet  homme 
était  l'opprobre  du  parti.  Je  prie  mon  cher  frère 
de  me  mander  s'il  a  reçu  le  paquet  du  médecin 
anglais.  Ce  médecin  aurait  du  faire  l'opération  de 
la  transfusion  à  Jean-Jacques,  et  lui  mettre  d'au- 
tre sang  dans  les  veines;  celui  qu'il  a  est  un  com- 
posé de  vitriol  et  d'arsenic.  Je  le  crois  un  des  plus 
malheureux  hommes  qui  soient  au  monde,  par- 
cequ'il  est  un  des  plus  méchants. 

Orner  travaille  à  un  réquisitoire  l  pour  le  Dic- 
tionnaire philosophique.  On  continue  toujours  à 
m'attribuer  cet  ouvrage,  auquel  je  n'ai  point  de 
part.  Je  crois  que  mon  neveu ,  qui  est  conseiller 
au  Parlement,  l'empêchera  de  me  désigner. 

Voilà,  mon  cher  frère,  toutes  les  nouvelles  que 
je  sais.  La  philosophie  est  comme  l'ancienne  Égli- 
se, il  faut  quelle  sache  souffrir  pour  s  affermir  et 
pour  s'étendre. 

Je  crois  qu'on  commence  aujourd'hui  l'édition 
de  la  Destruction.  C'est  un  livre  qui  ne  sera  point 
brûlé,  mais  qui  fera  autant  de  bien  que  s'il  l'avait 
été. 

J'embrasse  tendrement  mon  cher  frère,  et  je 

1  *  Ce  fut  sur  ce  réquisitoire  que  le  parlement  de  Paris  rendit  le 
19  mars  1765  un  arrêt  pour  condamner  le  Dictionnaire  philosophique 
à  être  brûlé  par  la  main  du  bourreau.  (L.  D.  B.  ) 
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me  recommande  à  ses  prières ,  dans  les  tribula- 
tions où  les  méchants  m  ont  mis.  Les  orages  sont 
venus  des  quatre  coins  du  monde,  et  ont  fondu 
sur  ma  petite  barque,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à 
sauver. 

LETTRE  MMMMXX. 

A  M.  BERTRAND. 

AFernei,  1"  janvier  1765. 

Mon  cher  philosophe,  je  vous  assure  que  je  ne 
prends  aucun  intérêt  au  livre  '  dont  vous  me  par- 
lez. Je  cultive  mes  champs,  et  je  m'embarrasse 
fort  peu  de  ce  qu'on  écrit  et  de  ce  qu'on  fait  ail- 
leurs. Je  suis  assez  embarrassé  de  mes  affaires  sé- 
rieuses, et  je  n'ai  guère  le  temps  de  me  mêler  des 
petits  amusements  dont  vous  me  faites  part.  Tout 
ce  que  je  sais  bien  certainement,  c'est  que  le  livre 
en  question  est  de  plusieurs  mains.  H  y  a  plus  de 
deux  mois  que  le  hasard  a  fait  tomber  entre  les 
miennes  quelques  manuscrits  de  l'ouvrage. 

Un  de  ces  articles  est  écrit  de  la  propre  main 
d'un  des  premiers  pasteurs  de  votre  religion  ré- 
formée, ou  prétendue  réformée.  Tout  cela  vous 

Le  Dictionnaire  philosophique  portatif,  dont  il  parut  à  la  fin  de 
1764  en  Hollande  une  nouvelle  édition  corrigée,  et  augmentée  de 
huit  articles  nouveaux.  (L.  D.  B.) 
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regarde,  et  non  pas  moi  :  je  ne  suis  qu'un  pauvre 
cultivateur  qui  vous  aime  tendrement,  et  qui  ne 
dispute  jamais.  Quand  vous  serez  Turc,  je  chan- 
terai Atlali  !  avec  vous;  quand  vous  serez  païen,  je 
sacrifierai  avec  vous  aux  Muses  :  tous  les  hommes 
sont  frères ,  et  les  meilleurs  frères  sont  ceux  qui 
cultivent  les  lettres. 
.  Je  suis  très  fraternellement  à  vous  pour  ma  vie. 

LETTRE  MMMMXXI. 

DE  FRÉDÉRIC  II,  ROI  DE  PRUSSE. 

A  Berlin ,  le  i er  janvier  *. 

Je  vous  ai  cru  si  occupé  à  écraser  Yinf... ,  que  je  n'ai  pu 
présumer  que  vous  pensiez  à  autre  chose.  Les  coups  que 
vous  lui  avez  portés  l'auraient  terrassée  il  y  a  long-temps , 
si  cette  hydre  ne  renaissait  sans  cesse  du  fond  de  la  super- 
stition répandue  sur  toute  la  face  de  la  terre.  Pour  moi , 
détrompé  dès  long-temps  des  charlataneries  qui  séduisent 
les  hommes ,  je  range  le  théologien ,  l'astrologue ,  l'adepte 
et  le  médecin,  dans  la  même  catégorie. 

J'ai  des  infirmités  et  des  maladies  :  je  me  guéris  moi- 
même  par  le  régime  et  par  la  patience.  La  nature  a  voulu 
que  notre  espèce  payât  à  la  mort  un  tribut  de  deux  et  demi 
pour  cent.  C'est  une  loi  immuable  contre  laquelle  la  Faculté 
s'opposera  vainement  :  et  quoique  j'aie  très  grande  opinion 
de  l'habileté  du  sieur  Tronchin ,  il  ne  pourra  cependant  pas 
disconvenir  qu'il  y  a  peu  de  remèdes  spécifiques ,  et  qu'après 

On  n'a  rien  trouvé  de  1761  à  1765. 
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tout ,  des  herbes  et  des  minéraux  piles  ne  peuvent  ni  refaire 
ni  redresser  des  ressorts  usés  et  à  demi  détruits  par  le 
temps. 

Les  plus  habiles  médecins  droguent  le  malade  pour  tran- 
quilliser son  imagination ,  et  le  guérissent  par  le  régime  :  et 
comme  je  ne  trouve  pas  que  des  élixirs  et  des  potions  puis- 
sent me  donner  la  moindre  consolation,  dès  que  je  suis 
malade,  je  me  mets  à  un  régime  rigoureux;  et  jusqu'ici  je 
m'en  suis  bien  trouvé. 

Vous  pouvez  donc  consoler  l'Europe  de  la  perte  impor- 
tante qu'elle  croyait  faire  de  mon  individu  (quoique  je  la 
trouve  des  plus  minces);  car,  quoique  je  ne  jouisse  pas 
d'une  santé  bien  ferme  ni  bien  brillante,  cependant  je  vis; 
et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  mon  existence  vaille 
qu'on  se  donne  la  peine  de  la  prolonger,  quand  même  on 
le  pourrait. 

D'ailleurs,  je  vous  suis  fort  obligé  de  la  part  que  vous 
prenez  à  ma  santé,  et  des  choses  obligeantes  que  vous  me 
dites.  Je  regrette  que  votre  âge  donne  de  justes  appréhen- 
sions de  voir  finir  avec  vous  cette  pépinière  de  grands 
hommes  et  de  beaux  génies  qui  ont  signalé  le  siècle  de 
Louis  XIV.  Sur  ce ,  je  prie  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte 
et  digne  garde.  Fédéric. 

LETTRE  MMMMXXII. 

DE  M.  D  ALEMBERT. 

Paris,  3  janvier. 

Je  ne  vous  le  dissimule  point ,  mon  cher  maître  ;  vous  me 
comblez  de  satisfaction  par  tout  ce  que  vous  me  dites  de 
mon  ouvrage.  Je  le  recommande  à  votre  protection ,  et  je 
(rois  qu'en  effet  il  pourra  être  utile  à  la  cause  commune, 
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et  que  C  infâme ,  avec  toutes  les  révérences  que  je  fais  sem- 
blant de  lui  faire,  ne  s'en  trouvera  pas  mieux.  Si  j'étais , 
comme  vous ,  assez  loin  de  Paris  pour  lui  donner  des  coups 
de  bâton,  assurément  ce  serait  de  tout  mon  coeur,  de  tout 
mon  esprit ,  et  de  toutes  mes  forces ,  comme  on  prétend 
qu'il  faut  aimer  Dieu;  mais  je  ne  suis  posté  que  pour  lui 
donner  des  croquignoles ,  en  lui  demandant  pardon  de  la 
liberté  grande ,  et  il  me  semble  que  je  ne  m'en  suis  pas  mal 
acquitté.  Puisque  vous  voulez  bien  veiller  à  l'impression, 
je  vous  prie  de  faire  main  basse  sur  tout  ce  qui  vous  paraî- 
tra long  ou  de  mauvais  goût;  je  vous  en  aurai  une  véri- 
table obligation.  Je  vous  prie  aussi  d'engager  M.  Cramer  à 
hâter  l'impression  ;  je  désirerais  que  le  caractère  en  fût  un 
peu  gros,  afin  que  l'ouvrage  pût  être  lu  plus  aisément,  et 
aussi  pour  ses  intérêts.  A  l'égard  des  miens ,  je  les  remets 
entre  vos  mains  et  entre  celles  de  frère  Damilaville.  J'es- 
père qu'il  obtiendra  sans  peine  la  permission  de  faire  en- 
trer l'ouvrage. 

Dites-moi  un  peu ,  je  vous  prie ,  si  vous  le  savez ,  ce  que 
c'est  qu'une  histoire  qu'on  fait  courir  d'une  lettre  des  Corses 
à  Jean- Jacques  ' ,  p.our  le  prier  d'être  leur  législateur.  Vous 
avez  écrit  à  quelqu'un  que  les  Corses  l'avaient  seulement 
prié  de  mettre  leurs  lois  en  bon  français  :  cela  me  paraît  un 
persiflage  ou  de  leur  part,  ou  de  la  vôtre.  C'est  comme  si 
nosseigneurs  écrivaient  à  Paoli  de  mettre  leurs  arrêts  en  bon 
corse,  ou  aux  sauvages  du  Canada  de  les  mettre  en  bon 
iroquois.  J'avoue  que  cette  dernière  traduction  conviendrait 
assez  aux  réquisitoires  d'Orner.  Quoi  qu'il  en  soit,  dites- 
moi,  je  vous  prie ,  ce  que  vous  savez  là -dessus  de  certain. 
On  assure  qu'il  a  écrit  une  lettre  à  M.  Abauzit  (  que  peut- 

1  *  Buttafuoco  avait  demandé  à  J.  J.  Rousseau  un  projet  de 
constitution  pour  l'île  de  Corse,  que  Pascal  Paoli  voulait  rendre  in- 
dépendante. (^L.  D.B.) 


ANNÉE   1765.  I 59 

être  vous  serez  à  portée  de  voir),  dans  laquelle  il  se  félicite 
beaucoup  de  l'honneur  que  les  Corses  lui  font  ;  et  en  même 
temps  on  assure  qu'il  a  écrit ,  il  y  a  peu  de  temps ,  à  Du- 
chesne,  son  libraire  à  Paris,  pour  lui  dire  que  cette  pré- 
tendue lettre  des  Corses  est  fausse,  et  que  c'est  un  nouveau 
tour  que  lui  jouent  ses  ennemis.  On  ajoute  que  c'est  vous 
qui  lui  avez  joué  ce  tour-là,  mais  sans  en  apporter  la 
moindre  preuve.  Je  sais  que  Jean- Jacques  a  des  torts  avec 
vous ,  et  qu'il  vous  a  écrit  des  folies  au  sujet  des  comédies 
que  vous  fesiez  jouer  auprès  de  Genève  ;  mais  je  ne  puis 
croire  que  vous  cherchiez  à  le  tourmenter  dans  sa  solitude, 
où  il  est  déjà  assez  malheureux  par  sa  santé ,  par  sa  pau- 
vreté ,  et  sur-tout  par  son  caractère.  Il  vient  de  faire  des 
Lettres  de  la  Montagne ,  qui  mettent,  dit-on,  tout  Genève 
en  combustion  ;  mais  qui  vraisemblablement ,  si  j'en  crois 
ses  plus  zélés  partisans,  ne  feront  pas  grande  sensation 
ailleurs.  On  dit  qu'il  y  chante  la  palinodie  à  mon  égard  sur 
le  socinianisme  qu'il  me  reprochait  d'avoir  imputé  aux  Ge- 
nevois. Ce  n'est  pas  la  première  fois  qu'il  se  contredit;  mais 
il  souffre,  il  est  malheureux ,  il  faut  bien  lui  passer  quelque 
chose.  Il  faut  dire  de  lui  comme  le  Régent  disait  d'un  homme 
qui  prenait  force  lavements  à  la  Bastille  :  H  na  que  ce  plaisir- 
là.  Vous  avez  cru  comme  moi ,  sans  fondement ,  que  l'abbé 
de  Condillac  était  mort;  heureusement  il  est  tiré  d'affaire, 
et  reviendra  bientôt  chez  nous  jouir  de  la  fortune  et  de  la 
réputation  qu'il  mérite.  La  philosophie  aurait  fait  en  lui 
une  grande  perte.  En  mon  particulier,  j'en  aurais  été  in- 
consolable. Adieu,  mon  cher  et  illustre  confrère;  n'oubliez 
pas  votre  Commentaire  de  Corneille  pour  l'Académie.  Duclos 
m'a  dit  que  vous  veniez  de  lui  écrire  à  ce  sujet.  Je  lui  avais 
fait  part  de  votre  lettre,  et  je  ne  doute  point  que  l'oubli 
ne  vienne  de  Cramer  :  tout  cela  sera  bien  aisé  à  réparer; 
c'est  un  petit  mal. 

Si  vous  voulez  savoir  la  généalogie  du  descendant  de  Ga- 
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brielle  d'Étrées  ',  adressez-vous  à  l'abbé  d'Olivet,  qui  vous 
en  dira  des  nouvelles.  Son  père  était  laquais  de  feu  M.  de 
Maucroix;  ce  ne  serait  pas  un  tort,  si  le  fils  n'était  pas  un 
maraud;  mais  ce  iHest  pas  le  tout  dêtre  laquais,  il  faut  être 
honnête  homme. 

Dites-moi  un  peu ,  je  vous  prie,  sons  le  sceau  de  la  con- 
fession, ce  que  vous  pensez  d'un  M.  le  chevalier  de  La 
Tremblaye2  qui  a  été  vous  voir,  qui  fait,  dit-on,  de  petits 
vers  innocents,  et  à  qui  vous  écrivez,  à  ce  qu'on  prétend, 
des  lettres  qui  lui  tournent  la  tête  de  vanité.  Des  personnes 
très  considérables  désireraient  de  savoir  le  jugement  que 
vous  en  portez ,  et  m'ont  prié  de  vous  le  demander. 

LETTRE  MMMMXXIII. 

A  M.  BORDES, 


A    LYON. 


A  Fernei,  4  janvier. 

Vous  savez  à  présent ,  mon  cher  monsieur,  que 
l'abbé  de  Condillac  est  ressuscité;  et  ce  qui  fait 

1  *  L'abbé  Jacques  Destrée  ou  d'Étrées,  né  à  Reims,  auteur  cri- 
tique et  grand  généalogiste.  Il  est,  entre  autres  ouvrages,  auteur  d'une 
lettre  sur  la  noblesse  de  la  famille  d'Anfrye  de  Chaulieu;  1 745,  in-12. 
Voyez  ci-après  la  lettre  mmmailxx  au  maréchal  de  Richelieu. 

(L.  D.  B.) 

2  *  Le  chevalier  de  La  Tramblaye  et  non  de  La  Tremblaye,  né 
dans  l'Anjou  en  1739,  était  allé  à  Fernei  en  1764,  après  avoir  ob- 
tenu des  prix  aux  jeux  floraux  en  1761,  1762  et  17G3.  Il  composa, 
depuis,  quelques  ouvrages  plus  importants.  Il  mourut  en  1807,  et 
l'année  suivante  on  publia  en  2  vol.  in-12  ses  oeuvres  posthumes. 

(L.  D.  B.) 
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qu'il  est  ressuscité,  c'  est  qu'il  n  était  pas  mort.  On 
ne  pouvait  s  empêcher  de  le  croire  mort,  puisque 
M.  Troncbin  l'assurait.  On  peut  douter,  à  toute 
force,  des  décisions  d'un  médecin ,  quand  il  assure 
qu'un  homme  est  vivant;  mais,  quand  il  le  dit 
mort,  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter:  ainsi  nous 
avons  regretté  l'abbé  deCondillac  de  la  meilleure 
foi  du  monde.  On  avait  désespéré  de  sa  vie  à  Parme 
avec  beaucoup  de  raison,  puisque  M.  Troncbin 
n'avait  pu  le  voir  dans  sa  maladie.  Dieu  merci , 
voilà  un  philosophe  que  la  nature  nous  a  con- 
servé. Il  est  bon  d'avoir  un  loquiste  de  plus  dans 
le  monde,  lorsqu'il  y  a  tant  d'asinistes,  de  jansé- 
nistes, etc.,  etc. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  ayez  vu  l'Apocalypse 
d'Abauzit.  On  ne  doutera  plus ,  après  cette  preuve, 
que  le  Dictionnaire  philosophique  ne  soit  de  plu- 
sieurs mains.  Les  articles  Christianisme  et  Messie 
sont  faits  par  deux  prêtres.  TAirche  est  abandon- 
née par  les  lévites. 

Vous  ne  me  parlez  plus  de  votre  comédie;  elle 
aurait  fait  la  clôture  de  mon  théâtre,  que  je  vais 
détruire.  Je  suis  trop  vieux  pour  être  acteur,  et 
les  Genevois  ne  méritent  guère  qu'on  leur  donne 
du  plaisir.  Jean-Jacques,  que  vous  avez  si  bien 
réfuté,  met  tout  en  combustion  dans  sa  petite 
république;  il  traite  le  petit  Conseil  de  Genève 
comme  il  avait  traité  l'Opéra  de  Paris.   Il  avait 

COnnESI'ONDANCF.  T.   XVII.  1 1 
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voulu  persuader  au  parterre  que  nous  n'avions 
point  de  musique ,  et  il  veut  persuader  à  la  ville 
de  Genève  quelle  na  que  des  lois  ridicules.  Je 
n'ai  point  encore  lu  son  livre ,  que  les  magistrats 
trouvent  très  séditieux,  et  que  le  peuple  trouve 
très  bon.  Diogéne  fut  chassé  de  la  ville  de  Sinope, 
mais  il  ne  la  troubla  pas. 

Adieu,  monsieur;  s'il  vous  prend  jamais  envie 
de  venir  passer  quelques  jours  sur  les  bords  du 
lac ,  vous  nous  comblerez  de  joie.  Vous  savez  que 
mes  yeux  ne  me  permettent  pas  d'écrire  de  ma 
main. 

LETTRE  MMMMXXIV. 

A   M.  DA  MIL  A  VILLE. 

4  janvier. 

Vraiment ,  mon  cher  frère ,  la  lettre  dont  vous 
m  avez  envoyé  copie  n'est  pas  une  lettre  de  Pline, 
et  les  vers  qui  la  paraphrasent  ne  sont  pas  de 
Catulle.  Tout  cela ,  en  vérité ,  est  de  même  parure 
et  digne  du  siècle. 

Il  est  vrai  que  Jean-Jacques  écrit  mieux;  mais , 
en  vérité,  c'est  un  homme  d'esprit  qui  se  conduit 
comme  un  sot.  Toutes  les  apparences  sont  qu'on 
le  fera  repentir  d'avoir  voulu  mettre  le  feu  dans  la 
parvulissime  qu'il  a  quittée.  Vous  avez  vu,  par 
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ma  dernière  lettre,  combien  il  est  méchant.  Je  ne 
reviens  point  de  mon  étonnement  qu'un  homme, 
qui  s  est  dit  philosophe,  joue  publiquement  le 
rôle  d'un  délateur  et  d'un  calomniateur.  Vous 
m  avez  incendié,  dit-il;  incendiez  donc  aussi  mon 
confrère.  J'ai  fait  mal ,  mais  il  a  fait  pis.  Ce  n'est 
pas  ainsi,  ce  me  semble,  que  Socrate  parlait  aux 
Athéniens.  Je  vois  que  le  grand  défaut  de  Jean- 
Jacques  est  d'être  enragé  contre  le  genre  humain  : 
il  a  là  une  bien  vilaine  passion. 

Je  suis  toujours  bien  surpris  que  vous  n'ayez 
pas  reçu  encore  le  paquet  du  médecin  anglais. 
J'espère  qu'il  ne  tardera  pas ,  et  que  vous  en  aurez 
d'autres  incessamment.  Orner  est  long-temps  à  s  e- 
chafauder  :  je  ne  désespère  pas  que  Jean-Jacques 
ne  lui  écrive  pour  le  prier  de  se  hâter  un  peu. 

Vous  devez  à  présent  avoir  reçu  des  nouvelles 
de  la  Destruction  de  Jérusalem1,  avec  une  petite 
lettre  pour  Archiméde-Protagoras. 

Je  vous  embrasse  en  1765  comme  en  1764. 

1  *  C'est  le  livre  de  la  Destruction  des  jésuites ,  par  d'Alembert,  que 
Voltaire  désigne  ici  sous  les  noms  d'Archimède-Protagoras. 

(L.  D.  B.) 


11. 


1 64  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMMXXV. 

A  M.   D  ALEMBERT. 

9  janvier. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  en  réponse  à 
votre  lettre  du  3,  je  vous  dirai  d'abord  qu'il  y  a 
plus  de  huit  jours  que  j'ai  donné  à  frère  Cramer 
la  Destruction;  il  m'assura  qu'il  édifierait  dès  le 
lendemain ,  et  vous  enverrait  ce  que  vous  savez. 
Or  ce  que  vous  savez  est  bien  peu  pour  un  si  bon 
ouvrage.  Depuis  ce  temps,  je  n'ai  pas  entendu 
parler  de  frère  Gabriel.  Je  lui  écris  dans  le  mo- 
ment, pour  le  sommer  de  sa  parole;  il  donne 
beaucoup  de  promesses,  ce  Gabriel,  et  les  tient 
rarement;  il  avait  promis  de  remplir  son  devoir 
envers  l'Académie ,  et  il  ne  la  pas  fait.  Il  faut  lui 
pardonner  cette  fois-ci;  il  est  un  peu  intrigué, 
ainsi  que  tous  les  autres  bourdons  de  la  ruche  de 
Genève.  Ils  ont  tous  les  ans  des  tracasseries  pour 
étrennes  au  sujet  des  élections;  elles  ont  été  très 
fortes  cette  année.  Il  y  a  beaucoup  de  dissensions 
entre  le  Conseil  et  le  peuple ,  qui  se  croient  tous 
deux  souverains.  Jean-Jacques  a  un  peu  attisé  le 
feu  de  la  discorde.  La  députation  des  Corses  à  Jean- 
Jacques  est  une  fable  absurde;  mais  les  querelles 
genevoises  sont  une  vérité.  C'est  dommage  pour  la 
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philosophie  que  Jean- Jacques  soit  un  fou  ,  mais  il 
est  encore  plus  triste  que  ce  soit  un  malhonnête 
homme.  La  lettre  insolente  et  absurde  qu'il  m'é- 
crivit au  sujet  des  spectacles  de  Fernei,  était 
à-la-fois  dun  insensé  et  d'un  brouillon.  Il  voulait 
se  faire  valoir  alors  auprès  des  pédants  de  Genève, 
qui  prêchaient  contre  la  comédie  par  jalousie  de 
métier;  il  prétendait  engager  avec  moi  une  que- 
relle. Le  petit  magot,  boursouflé  d'orgueil,  fut 
piqué  de  mon  silence.  Il  manda  au  docteur  Tron- 
chin  qu'il  ne  reviendrait  jamais  dans  Genève, 
tant  que  je  serais  possesseur  des  Délices;  et,  huit 
jours  après,  il  se  brouilla  avec  Tronchin  pour 
jamais. 

A  peine  arrivé  dans  sa  montagne ,  il  fait  un 
livre  qui  met  le  trouble  dans  sa  patrie  ;  il  excite  les 
citoyens  contre  le  magistrat;  il  se  plaint,  dans  ce 
livre,  qu'on  l'a  condamné  sans  l'entendre;  il  m'y 
donne  formellement  comme  l'auteur  du  Sermon 
des  Cinquante* ;  il  joue  le  rôle  de  délateur  et  de 
calomniateur:  voilà,  je  vous  avoue,  un  plaisant 
philosophe;  il  est  comme  les  diables  dans  Qui- 
nault  : 

Goûtons  l'unique  bien  des  cœurs  infortunés  , 
Ne  soyons  pas  seuls  misérables. 

Thésée,  act.  III,  se.  VII. 

Et  savez-vous  dans  quel  temps  ce  malheureux 

Piiii.osm'Hii  ,  tome  I. 
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fesait  ces  belles  manœuvres  ?  G  était  lorsque  je  pre- 
nais vivement  son  parti ,  au  hasard  même  de  pas- 
ser pour  mauvais  chrétien;  c'était  en  disant  aux 
magistrats  de  Genève,  quand  par  hasard  je  les 
voyais,  qu'ils  avaient  fait  une  vilaine  action  en 
brûlant  Emile,  et  en  décrétant  Jean-Jacques;  mais 
le  babouin,  m'ayant  offensé,  s'imaginait  que  je 
devais  le  haïr,  et  écrivait  par-tout  que  je  le  per- 
sécutais ,  dans  le  temps  que  je  le  servais  et  que 
j  étais  persécuté  moi-même. 

Tout  cela  est  d'un  prodigieux  ridicule,  ainsi 
que  la  plupart  des  choses  de  ce  monde  ;  mais  je 
pardonne  tout ,  pourvu  que  l'infâme  soit  décriée 
comme  il  faut  chez  les  honnêtes  gens ,  et  quelle 
soit  abandonnée  aux  laquais  et  aux  servantes , 
comme  de  raison. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  l'abbé  de  Gon- 
dillac  était  ressuscité  :  Tronchin  le  croyait  mort 
avec  raison,  puisqu'il  ne  l'avait  pas  traité.  Pour 
M.  le  chevalier  de  La  Tremblaye,  tout  ce  que  je 
sais,  c'est  qu'il  doit  réussir  auprès  des  hommes  par 
la  douceur  de  ses  mœurs ,  et  auprès  des  dames 
par  sa  figure. 

Vous  voilà  instruit  de  tout,  mon  cher  maître; 
je  vous  ferai  part  de  la  réponse  de  Gabriel ,  s'il 
m'en  fait  une. 
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LETTRE  MMMMXXV1. 

A  MADAME  LA  MARÉCHALE  DE  LUXEMBOURG. 

9  janvier. 

Madame,  l'honneur  que  j'ai  eu  de  vous  faire 
ma  cour  plusieurs  années,  vos  bontés,  mon  res- 
pectueux attachement,  me  mettent  en  droit  d'at- 
tendre de  vous  autant  de  justice  que  vous  accordez 
de  protection  à  M.  Rousseau  de  Genève. 

Il  publie  un  livre  qui  jette  un  peu  de  trouble 
dans  sa  patrie;  mais  qui  croirait  que  dans  ce  livre 
il  excite  le  Conseil  de  Genève  contre  moi?  Il  se 
plaint  que  ce  Conseil  condamne  ses  ouvrages ,  et 
ne  condamne  pas  les  miens;  comme  si  ce  Conseil 
de  Genève  était  mon  juge.  Il  me  dénonce  publi- 
quement ainsi  qu'un  accusé  en  défère  un  autre. 
Il  dit  que  je  suis  Fauteur  d'un  libelle  intitulé 
Sermon  des  Cinquante,  libelle  le  plus  violent  qu'on 
ait  jamais  fait  contre  la  religion  chrétienne,  libelle 
imprimé,  depuis  plus  de  quinze  ans,  à  la  suite  de 
Y  Homme  machine,  de  La  Mettrie. 

Est-il  possible,  madame,  qu'un  homme  qui  se 
vante  de  votre  protection  joue  ainsi  le  rôle  de  dé- 
lateur et  de  calomniateur?  Il  n  est  point  d'excuses , 
sans  doute,    pour  une  action  si  coupable  et  si 
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lâche;  mais  quelle  peut  en  être  la  cause?  la  voici, 
madame  : 

Il  y  a  cinq  ans  que  quelques  Genevois  venaient 
chez  moi  représenter  des  pièces  de  théâtre;  c'est 
un  exercice  qui  apprend  à-la-fois  à  bien  parler  et 
à  bien  prononcer,  et  qui  donne  même  de  la  grâce 
au  corps  comme  à  l'esprit.  La  déclamation  est  au 
rang  des  beaux-arts.  M.  d'Alembert  alors  fit  im- 
primer dans  le  Dictionnaire  encyclopédique  un  ar- 
ticle sur  Genève,  dans  lequel  il  conseillait  à  cette 
ville  opulente  d'établir  chez  elle  des  spectacles. 
Plusieurs  citoyens  se  récrièrent  contre  cette  idée; 
on  disputa ,  la  ville  se  partagea.  M.  Rousseau  , 
qui  venait  de  donner  un  opéra  et  des  comédies 
à  Paris,  écrivit  de  Montmorenci  contre  les  spec- 
tacles. 

Je  fus  bien  surpris  de  recevoir  alors  une  lettre 
de  lui  conçue  en  ces  ternies  :  «Monsieur,  je  ne 
«  vous  aime  point;  vous  corrompez  ma  républi- 
«  que,  en  donnant  chez  vous  des  spectacles  ;  est-ce 
«  là  le  prix  de  l'asile  quelle  vous  a  donné?  » 

Plusieurs  personnes  virent  cette  lettre  singu- 
lière; elle  l'était  trop  pour  que  j'y  répondisse;  je 
me  contentai  de  le  plaindre,  et  même  en  dernier 
lieu,  quand  il  fut  obligé  de  quitter  la  France,  je 
lui  fis  offrir  pour  asile  cette  même  campagne  qu'il 
me  reprochait  d'avoir  choisie  près  de  Genève.  Le 
mêmeespritquiravaitporté,  madame,  à  m'écrire 
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une  lettre  si  outrageante,  lavait  brouillé  en  ce 
temps-là  avec  le  célèbre  médecin  M.  Tronchin, 
comme  avec  les  autres  personnes  qui  avaient  eu 
quelques  liaisons  avec  lui. 

Il  crut  qu'ayant  offensé  M.  Troncbin  et  moi, 
nous  devions  le  haïr;  c'est  en  quoi  il  se  trompait 
beaucoup.  Je  pris  publiquement  son  parti  quand 
il  fut  condamné  à  Genève;  je  dis  hautement  qu'en 
jugeant  son  roman  d'Emile,  on  ne  fesait  pas  assez 
d'attention  que  les  discours  du  Vicaire  Savoyard, 
regardés  comme  si  coupables,  n'étaient  que  des 
doutes  auxquels  ce  prêtre  même  répondait  par 
une  résignation  qui  devait  désarmer  ses  adver- 
saires; je  dis  que  les  objections  de  l'abbé  Houte- 
ville  contre  la  religion  chrétienne  sont  beaucoup 
plus  fortes ,  et  ses  réponses  beaucoup  plus  faibles; 
enfin  je  pris  la  défense  de  M.  Rousseau.  Cepen- 
dant M.  Rousseau  vous  dit,  madame,  et  fit  même 
imprimer  que  M.  Troncbin  et  moi  nous  étions  ses 
persécuteurs.  Quels  persécuteurs  qu'un  malade  de 
soixante  et  onze  ans,  persécuté  lui-même  jusque 
dans  sa  retraite,  et  un  médecin  consulté  par  l'Eu- 
rope entière,  uniquement  occupé  de  soulager  les 
maux  des  hommes,  et  qui  certainement  n'a  pas  le 
temps  de  se  mêler  dans  leurs  misérables  querelles  ! 

11  y  a  plus  de  dix  ans  que  je  suis  retiré  à  la  cam- 
pagne auprès  de  Genève,  sans  être  entré  quatre 
lois  dans  cette  ville;  j'ai  toujours  ignoré  ce  qui  se 
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passe  dans  cette  république;  je  n'ai  jamais  parlé 
de  M.  Rousseau  que  pour  le  plaindre.  Je  fus  très 
fâché  que  M.  le  marquis  de  Ximenès  Peut  tourné 
en  ridicule1.  J'ai  été  outragé  par  lui,  sans  lui  ja- 
mais répondre;  et  aujourd'hui  il  me  dénonce  ju- 
ridiquement, il  me  calomnie  dans  le  temps  même 
que  je  prends  publiquement  son  parti.  Je  suis  bien 
sûr  que  vous  condamnez  un  tel  procédé,  et  qu'il 
ne  s'en  serait  pas  rendu  coupable,  s'il  avait  voulu 
mériter  votre  protection.  Je  finis,  madame,  par 
vous  demander  pardon  de  vous  importuner  de 
mes  plaintes;  mais  voyez  si  elles  sont  justes,  et 
daignez  juger  entre  la  conduite  de  M.  Rousseau  et 
la  mienne. 

Agréez  le  profond  respect  et  l'attachement  in- 
violable avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie,  ma- 
dame, etc. 

Je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous  écrire  de 
ma  main ,  étant  presque  entièrement  aveugle. 

1  *  Dans  les  Lettres  sur  la  Nouvelle  Héloise,  ou  Aloisia,  de  Jean- 
Jacques  Rousseau y  citoyen  de  Genève.  Ces  lettres  au  nombre  de 
quatre  ne  sont  pas  du  marquis  de  Ximenès,  qui  signa  cependant  la 
première,  et  ne  les  désavoua  pas  publiquement;  mais  de  Voltaire 
lui-même.  Elles  n'ont  encore  été  admises  dans  aucune  des  éditions 
commencées  antérieurement  à  la  nôtre,  dans  laquelle  elles  feront 
partie  des  Mélanges  littéraires,  année  1761.  (N.  D.  ) 
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LETTRE  MMMMXXVII. 

A   M.  DAMILAVILLE. 

1 2  j  anvier. 

Quelle  horreur!  quelle  abomination,  mon  cher 
frère!  il  y  a  donc  en  effet  des  diables!  vraiment 
je  ne  le  croyais  pas.  Gomment  peut-on  imaginer 
une  telle  absurdité?  suis-je  un  prêtre?  suis-je  un 
ministre?  En  vérité  cela  fait  pitié.  Mais  ce  qui  fait 
plus  de  pitié  encore,  c'est  l'affreuse  conduite  de 
Jean-Jacques  ;  on  ne  connaît  pas  ce  monstre. 

Tenez,  voilà  deux  feuillets  de  ses  Lettres  de  la 
Montagne,  et  voila  la  lettre1  que  j'ai  été  forcé  dé- 
crire à  madame  la  maréchale  de  Luxembourg, 
qu'il  a  eu  l'adresse  de  prévenir  contre  moi.  Je  vous 
prie  de  n'en  point  tirer  de  copie,  mais  de  la  faire 
lire  à  M.  d'Argental;  c'est  toute  la  vengeance  que 
je  tirerai  de  ce  malheureux.  Quel  temps,  grand 
Dieu,  a-t-il  pris  pour  rendre  la  philosophie  odieuse  ! 
le  temps  même  où  elle  allait  triompher. 

Je  me  flatte  que  vous  montrerez  à  Protagoras- 
Archiméde  la  copie  que  je  vous  envoie.  Je  vous 
avoue  que  tous  ces  attentats  contre  la  philosophie 

Lettre  mmmmxxvi.  (L.  D.  B.) 
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par  un  homme  qui  se  disait  philosophe  me  déses- 
pèrent. 

Frère  Gabriel1  doit  avoir  envoyé  une  petite 
lettre  de  change  payable  à  Archimêde.  Je  verrai 
lundi  les  premières  épreuves,  il  sera  servi  comme 
il  mérite  de  l'être.  Si  vous  voulez  être  informé  de 
toutes  les  horreurs  de  Jean -Jacques,  écrivez  à 
Gabriel,  il  vous  en  dira  des  nouvelles.  Le  nom  de 
Rousseau  n'est  pas  heureux  pour  la  bonne  mo- 
rale et  la  bonne  conduite. 

Au  reste,  mon  cher  frère,  je  serais  très  fâché 
que  mes  Lettres  prétendues  secrètes2  fussent  débi- 
tées à  Paris.  Quelle  rage  de  publier  des  lettres 
secrètes  !  J'ai  prié  instamment  M.  Marin  de  ren- 
voyer ces  rogatons  en  Hollande,  d'où  ils  sont  ve- 
nus. Je  suis  bien  las  d'être  homme  public,  et  de 
me  voir  condamné  aux  bêtes  comme  les  anciens 
gladiateurs  et  les  anciens  chrétiens.  L'état  où  je 
suis  ne  demande  que  le  repos  et  la  retraite.  Il 
faut  mourir  en  paix;  mais,  afin  que  je  meure 
gaiement,  écr.  linf.... 

1  *  Gabriel  Cramer,  qui  imprimait  la  Destruction  des  jésuites. 

(L.  D.  R.) 

f  '  Ces  lettres  de  Voltaire,  écrites  la  plupart  à  Rerger,  avaient  été 
copiées  par  un  nommé  Vauger,  des  mains  duquel  elles  passèrent 
dans  celles  de  J.  R.  René  Robinet,  qui  les  publia  en  Hollande  sous 
le  titre  rie  Lettres  secrètes  de  M.  de  Voltaire,  publiées  par  M.  L.  B., 
Genève  (Amsterdam),  1765,  in-8°.  (N.  1).  ) 
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LETTRE  MMMMXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Fernei,  12  janrier. 

Mes  divins  anges,  j'ai  oublié,  dans  ma  requête 
à  M.  le  duc  de  Prâlin,  de  spécifier  que  ce  vieux 
de  Moultou ,  qui  veut  promener  sa  vieille  vessie 
à  Montpellier,  a  un  fils  qu'on  appelle  prêtre,  mi- 
nistre du  saint  Evangile ,  pasteur  d  ouailles  cal- 
vinistes, et  qui  n'est  rien  de  tout  cela;  c'est  un 
philosophe  des  plus  décidés  et  des  plus  aimables. 
J'ignore  si  sa  qualité  de  ministre  évangélique 
s'oppose  aux  bontés  d'un  ministre  d'état  ;  j'ignore 
s'il  est  nécessaire  que  M.  le  duc  de  Prâlin  ait  la 
bonté  de  faire  mettre,  dans  le  passe-port,  le  sieur 
de  Moultou  et  son  fds  le  prêtre.  Je  m'en  rapporte 
uniquement  à  la  protection  et  à  la  complaisance 
de  M.  le  duc  de  Prâlin;  les  maux  que  souffre 
Moultou  le  père  sont  dignes  de  sa  pitié.  Il  n'y  a 
pas  un  moment  à  perdre  si  on  veut  lui  sauver  la 
vie.  Tronchin  inocule,  mais  il  ne  taille  point  la 
pierre. 
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LETTRE  MMMMXXIX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 


AVOCAT. 


AFernei,  1 3  janvier. 

Vous  jouez  un  beau  rôle,  monsieur;  vous  êtes 
toujours  le  protecteur  de  l'innocence  opprimée. 
Vous  avez  dû  être  aussi  bien  reçu  en  Angleterre 
qu'un  juge  des  Galas  le  serait  mal.  Une  nation 
ennemie  des  préjugés  et  de  la  persécution  était 
faite  pour  vous.  Je  n'ose  me  flatter  que  vous  fas- 
siez aux  Alpes  et  au  mont  Jura  le  même  honneur 
que  vous  avez  fait  à  la  Tamise  ;  mais  je  crois  que 
j'oublierais  ma  vieillesse  et  mes  maux,  si  vous  fe- 
siez  ce  pèlerinage. 

Je  cherche  actuellement  les  moyens  de  vous 
faire  parvenir  quelques  livres  assez  curieux  qu'on 
m'a  envoyés  d'Hollande.  Le  commerce  des  pen- 
sées est  un  peu  interrompu  en  France;  on  dit 
même  qu'il  n'est  pas  permis  d'envoyer  des  idées 
de  Lyon  à  Paris.  On  saisit  les  manufactures  de 
l'esprit  humain  comme  des  étoffes  défendues. 
C'est  une  plaisante  politique  de  vouloir  que  les 
hommes  soient  des  sots ,  et  de  ne  faire  consister 
la  gloire  de  la  France  que  dans  f  opéra-comique. 
Les  Anglais  en  sont- ils  moins  heureux,  moins 
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riches,  moins  victorieux,  pour  avoir  cultivé  la 
philosophie?  Ils  sont  aussi  hardis  en  écrivant 
qu'en  combattant,  et  bien  leur  en  a  pris.  Nous 
dansons  mieux  queux,  je  l'avoue;  c'est  un  grand 
mérite,  mais  il  ne  suffit  pas.  Locke  et  Newton 
valent  bien  Dupré  et  Lulli. 

Mille  respects  à  votre  aimable  femme,  qui 
pense.  Conservez-moi  vos  bontés. 

LETTRE  MMMMXXX. 

A  M.  BESSIN1, 

CURÉ  DE  PLAINVIIXE,  EN  NORMANDIE. 

Fernei,  i3  janvier. 

Vous  m'avez  envoyé,  monsieur,  des  vers  bien 
faits  et  bien  agréables,  et  vous  m'apprenez  en 
même  temps  que  vous  êtes  curé  ;  vous  méritez 
d'avoir  la  première  cure  du  Parnasse  ;  vous  ne 
chanterez  jamais  d'antienne  qui  vaille  vos  vers. 
Si  je  ne  vous  ai  pas  répondu  plus  tôt,  c'est  que 
je  suis  vieux,  malade  et  aveugle.  Je  ne  serai  pas 
enterré  dans  votre  paroisse,  mais  c'est  vous  que 
je  choisirais  pour  faire  mon  épitaphe. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

Alexandre- Jacques  Bessin,   né  en    1734  à  Glos-la-Ferrière, 
près  de  l'Aigle  (Orne),  curé  de  Plainville-Tour-Ménil,  près  de  Ber- 
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LETTRE  MMMMXXXI. 

A  MADAME  LA  DUCHESSE  DE  GR AMONT. 

Au  château  de  Fernei,  par  Genève,  14  janvier. 

Madame, 

Vous  êtes  ma  protectrice  :  je  vous  supplie  de 
me  donner  mes  étrennes.  Je  ne  peux  vous  de- 
mander un  regard  de  vos  yeux,  attendu  que  je 
suis  aveugle.  Je  vous  demande  une  compagnie  de 
cavalerie  ou  de  dragons.  Vous  me  direz  peut-être 
que  cette  compagnie  n'est  point  faite  pour  un 
quinze-vingt  de  soixante  et  onze  ans,  aussi  n'est-ce 
pas  pour  moi,  madame,  que  je  la  demande,  c'est 
pour  un  jeune  gentilhomme  de  vingt-quatre  ans 
et  demi ,  qui  fait  des  enfants  à  mademoiselle  Cor- 
neille votre  protégée.  Ce  jeune  homme  était  cor- 
nette dans  la  Colonelle  générale  ;  il  a  commencé 
par  être  mousquetaire ,  et  actuellement  il  a  neuf 
ans  de  service.  Son  colonel,  monsieur  le  duc  de 
Chevreuse,  a  rendu  de  lui  les  meilleurs  témoi- 
gnages; il  a  été  compris  dans  la  réforme,  et  il  est 
très  digne  de  servir  ;  actif,  sage ,  appliqué ,  brave 
et  doux ,  voilà  son  caractère.  Son  nom  est  Du  puits  ; 

nai  (Eure);  auteur  de  quelques  poésies  imprimées.  Mort  en  mars 
1810.  (L.  D.  B.) 
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il  demeure  chez  moi,  et  sa  femme  et  moi  nous 
le  verrons  partir  avec  regret  pour  aller  esca- 
dronner. 

Monseigneur  le  duc  votre  frère v  quand  je  pris 
la  liberté  de  lui  représenter  la  rage  que  ce  jeune 
homme  avait  de  continuer  le  service  ,  daigna 
m  écrire  :  Adressez-vous  à  ma  sœur,  cest  à  elle  que 
je  remets  tout  ce  qui  regarde  votre  petit  Dupuits. 

C'est  donc  vous,  madame,  dont  je  réclame  la 
protection,  en  vous  assurant  sur  ma  pauvre  vie 
qu'on  ne  sera  jamais  mécontent  de  Pierre  Du- 
puits ,  mari  de  Françoise  Corneille.  Je  vous  de- 
mande cette  grâce  au  nom  du  Cid  et  de  Cinna. 
Pierre  Corneille  eut  deux  fils  tués  au  service  du 
roi  ;  Pierre  Dupuits  demande  le  même  honneur 
en  qualité  de  gendre. 

Je  suis  avec  un   profond   respect ,   madame , 
votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Voltaire. 

LETTRE  MMMMXXXII. 

A  M.   DALEMBERT. 

l5  janvier. 

Mon  cher  philosophe,  j  ai  vu  aujourd'hui  le 
commencement  de  la  Destruction  en  gros  caractère, 
comme  vous  le  souhaitez.  C'est  une  charmante 
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édification  que  cette  Destruction  ;  on  n'y  changera 
pas  une  virgule ,  on  n'omettra  pas  un  iota  de  la 
loi,  jusqu'à  ce  que  toutes  choses  soient  accom- 
plies. J'aurai  plus  de  soin  de  cette  besogne  que 
des  Commentaires  de  Pierre,  qui  m'ennuyaient 
prodigieusement.  Frère  Cramer,  afin  que  vous 
le  sachiez,  est  très  actif  pour  son  plaisir,  et  très 
paresseux  pour  son  métier.  Tel  était  Philibert 
Grainer  son  frère,  qui  a  renoncé  à  la  typogra- 
phie. Gabriel  et  Philibert  peuvent  mettre  au 
rang  de  leurs  négligences  de  n'avoir  pas  fait  pré- 
senter à  1  Académie  un  exemplaire  de  mes  fatras 
sur  les  fatras  de  Pierre  Corneille.  Gabriel  dit  pour 
excuse  que  la  Brunet,  votre  imprimeuse,  était 
chargée  de  cette  cérémonie,  et  quelle  ne  s'en  est 
pas  acquittée.  J'ai  grondé  Gabriel,  Gabriel  a 
grondé  la  Brunet,  et  vous  m'avez  grondé,  moi 
qui  ne  me  mêle  de  rien,  et  qui  suis  tout  ébaubi. 

Gabriel  dit  qu'il  a  écrit  à  l'enchanteur  Mer- 
lin, et  que  ce  Merlin  doit  présenter  un  fatras 
cornélien  à  monsieur  le  secrétaire  perpétuel.  Si 
cela  n'est  pas  fait,  je  vous  supplie  de  m'en  in- 
struire, parceque  sur-le-champ  je  ferai  partir  par 
la  diligence  de  Lyon  le  seul  exemplaire  que  j'aie, 
lequel  je  supplierai  l'Académie  de  mettre  dans  ses 
archives. 

Ce  malheureux  Jean-Jacques  a  fait  un  tort  ef- 
froyable à  la  bonne  cause.  C'est  le  premier  fou 
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qui  ait  été  malhonnête  homme;  d'ordinaire  les 
fous  sont  bonnes  gens.  Il  a  trouvé  en  dernier  lieu 
dans  son  livre  le  secret  d  être  ennuyeux  et  mé- 
chant. On  peut  écrire  plus  mal  que  lui ,  mais  on 
ne  peut  se  conduire  plus  mal.  N'importe,  Pere- 
grinus  est  content,  pourvu  qu'on  parle  de  Pere- 
grinus.  Jean-Jacques  sera  charmé  d'être  pendu, 
pourvu  qu'on  mette  son  nom  dans  la  sentence. 
J  espère  cependant  que  la  bonne  cause  pourra 
bien  se  soutenir  sans  lui.  Jean-Jacques  a  beau 
être  un  misérable,  cela  n'empêche  pas  qu'Ézé- 
chiel  ne  soit  un  homme  à  mettre  aux  Petites-Mai- 
sons, ainsi  que  tous  ses  confrères.  Il  faut  avouer, 
quoi  qu'on  en  dise,  que  la  raison  a  fait  de  terri- 
bles progrès  depuis  environ  trente  ans.  Elle  en 
fera  tous  les  jours;  il  se  trouvera  toujours  quel- 
que bonne  ame  qui  dira  son  mot  en  passant,  et 
qui  écr.  linf...;  ce  que  je  vous  souhaite,  au  nom 
du  père  et  du  fils. 

LETTRE  MMMMXXXIII. 

A  M.   D  AMILA  VILLE. 

1 5  janvier. 

Mon  cher  frère,  Jean-Jacques  est  en  horreur 
dans  sa  patrie,  chez  tous  les  honnêtes  gens;  et 

12. 
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ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  son  livre  est  en- 
nuyeux. 

Je  croyais  vous  avoir  mandé  que  la  petite  bro- 
chure est  d'un  nommé  Vernes  ou  Vernet1.  On 
dit  que  ce  n'est  qu'une  seule  feuille  oubliée  pres- 
que en  naissant.  Ce  ministre  Vernes  a  écrit  une 
autre  brochure  contre  Jean-Jacques,  oubliée  tout 
de  même.  Je  n'ai  vu  ni  Tun  ni  l'autre  écrit ,  Dieu 
merci ,  et  n'ai  fait  que  parcourir  les  livres  en- 
nuyeux faits  à  cette  occasion. 

J'ai  été  bien  aise  de  détromper  madame  la  ma- 
réchale de  Luxembourg,  à  qui  Jean-Jacques  avait 
fait  accroire  que  je  le  persécutais,  parcequ'il  m'a- 
vait offensé  ridiculement.  Je  lui  avais  offert,  mal- 
gré ses  sottises,  un  sort  aussi  heureux  que  celui 
de  mademoiselle  Corneille  ;  et  si ,  au  lieu  d'un 
quintal  d'orgueil,  il  avait  eu  un  grain  de  bon 
sens,  il  aurait  accepté  ce  parti.  Il  s'est  cru  outragé 
par  l'offre  de  mes  bienfaits.  Il  n'est  pas  Diogène, 
mais  le  chien  de  Diogène ,  qui  mord  la  main  de 
celui  qui  lui  offre  du  pain. 

Tout  ce  que  vous  me  dites  dans  votre  lettre  du 
10  de  janvier  est  la  raison  même.  Je  me  suis  tenu 
à  Fernei  pendant  tous  ces  troubles;  je  ne  me  suis 
mêlé  de  rien.  Quand  les  abeilles  se  battent  dans 
une  ruche,  il  ne  faut  pas  en  approcher.  Tout 

1  *  C'est  Vernet:  voyez  Facéties,  Lettre  curieuse  de  M.  Robert  Co- 
t>elle,  etc.  (L.  D.  B.) 
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s'arrangera  1  et  ce  malheureux  Rousseau  restera 
l'exécration  des  bons  citoyens. 

11  est  fort  difficile  d'avoir  des  Evangiles  ' ,  il  sera 
peut-être  plus  aisé  d'avoir  des  Portatifs.  Je  me  ser- 
virai de  la  voie  que  vous  m'avez  indiquée. 

Ma  santé  est  fort  mauvaise;  j'ai  été  malade 
soixante  et  onze  ans,  et  je  ne  cesserai  de  souffrir 
qu'en  cessant  de  vivre  ;  mais,  en  mourant,  je  vous 
dirai  :  O  vous,  que  j'aime!  persévérez  malgré  les 
transfuges  et  les  traîtres,  et  écr.  dinf.».. 

LETTRE  MMMMXXXIV. 

V  M.   DUPONT, 


AVOCAT. 


AFcrnei,  i5 janvier. 

J'ai  suivi  vos  conseils,  mon  cher  ami  ;  j'ai  de- 
mandé une  belle  ratification  du  traité  avec  une 
expédition  des  registres  de  la  chambre  de  Mont- 
héliard.  On  aime  tant  à  se  flatter,  que  j'ose  tou- 
jours espérer,  malgré  mon  triste  état,  de  vous 
voir  au  printemps  et  d'examiner  ce  Montbé- 
liard.  Il  y  a  des  gens  devers  la  Franche-Comté  qui 
prétendent  que  la  créance  n'est  nullement  assu- 

L' Evangile  de  la  Raison  :  recueil  publie  par  l'abbé  du  Laurens , 
et  dans  lequel  on  trouve  Y  Extrait  des  Sentiments  du  curé  Mcslier, 
par  Voltaire.  (L.  D.  B.  ) 
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rée;  mais  je  m'en  rapporte  plus  à  vous,  qui  êtes 
instruit  du  fond  de  l'affaire,  qua  ces  messieurs 
qui  n'ont  que  des  doutes  vagues  et  fondés  seule- 
ment sur  la  défiance  qu'on  a  toujours  des  princes. 
Cette  défiance  est  encore  fortifiée  par  les  que- 
relles de  M.  le  duc  de  Wurtemberg  avec  ses 
états.  On  dit  que  ces  querelles  sont  plus  vives 
que  jamais;  elles  nont  heureusement  rien  de 
commun  avec  les  terres  d'Alsace  et  de  Franche- 
Comté.  M.  de  Montmartin  est  un  brave  et  hon- 
nête gentilhomme  qui  n'aurait  pas  voulu  me 
tromper;  ainsi  je  crois  que  je  puis  me  livrer  à 
une  douce  sécurité.  Nous  avons  à  Fernei  un  de 
vos  compatriotes  ;  c'est  M.  le  chevalier  de  Bouf- 
flers,  un  des  plus  aimables  enfants  de  ce  monde, 
tout  plein  d'esprit  et  de  talents.  Si  vous  étiez  ici , 
il  ne  nous  manquerait  rien.  Madame  Denis  qui 
n'écrit  point,  mais  qui  vous  aime  beaucoup, 
vous  fait  les  plus  tendres  compliments.     V. 

LETTRE   MMMMXXXV. 

A    M.    DAMILAVILLE. 

\6  janvier. 

Mon  cher  frère  est  prié  de  vouloir  bien  faire 
rendre  cette  lettre  à  M.  Élie  de  Beau  mont.  Je  me 
flatte  qu'il  lui  aura  fait  lire  les  Doutes  sur  cet  im- 
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pertinent  Testament,  tant  loué  et  si  peu  lu.  Je 
suis  bien  curieux  de  savoir  ce  que  pense  mon 
frère  du  délateur  Jean-Jacques.  Je  ne  me  conso- 
lerai jamais  qu'un  philosophe  ait  été  un  malhon- 
nête homme. 

LETTRE  MMMMXXXV1. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

17  janvier. 

Mon  cher  ange ,  d'abord  comment  se  porte 
madame  d'Àrgental?  ensuite  comment  êtes-vous 
avec  le  tyran  du  tripot?  X ai  bien  peur,  par  tout 
ce  qu'il  m'écrit,  qu'il  ne  soit  très  fâché  contre 
vous  :  c'est  une  de  ses  grandes  injustices;  car  je 
l'ai  bien  assuré  que  vous  n'aviez  ni  ne  pouviez 
avoir  aucune  part  à  la  distribution  dos  dignités 
comiques;  et  il  doit  savoir  que  c'est  en  consé- 
quence de  sa  permission  expresse,  datée  du  17 
de  septembre  1764,  que  je  disposais  des  rôles. 
Son  grand  chagrin,  son  grand  cheval  de  bataille 
est  que  les  provisions  par  moi  données  au  tripot 
ont  passé  par  vos  aimables  mains;  en  ce  cas,  vous 
auriez  donc  été  trahi,  les  tripotiers vous  auraient 
compromis.  Voilà  une  grande  tracasserie  pour 
un  mince  sujet.  Cela  ressemble  à  la  guerre  des 
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Anglais,  qui  commenta  pour  quatre  arpents  de 

neige;  mais  je  m'en  remets  à  votre  prudence. 

Je  vous  avoue  que  je  suis  un  peu  dégoûté  de 
tous  les  tripots  possibles;  je  vois  évidemment 
que  celui  de  Cinna  et  à' Andromaque  est  tombé 
pour  long-temps.  Quand  une  nation  a  eu  un 
certain  nombre  de  bons  ouvrages,  tout  ce  qu'on 
lui  donne  au-delà  fait  l'effet  d'un  second  service 
qu'on  présente  à  des  convives  rassasiés.  Je  vous 
le  répète,  l'opéra-comique  fera  tout  tomber.  Une 
musique  agréable,  de  jolies  danses,  des  scènes 
comiques,  et  beaucoup  d'ordures,  forment  un 
spectacle  si  convenable  à  la  nation,  que  le  Petit 
Carême  de  Massillon  ne  tiendrait  pas  contre  lui. 
Je  crois  fermement  qu'il  faut  que  les  comédiens 
ordinaires  du  roi  aillent  jouer  dans  les  provinces 
trois  ou  quatre  ans:  s'ils  restent  à  Paris,  ils  se- 
ront ruinés. 

J'ai  eu ,  par  contre-coup .  ma  petite  dose  de 
tracasserie  au  sujet  de  ce  fou  de  Jean- Jacques; 
sa  conduite  est  inouïe.  Saint  Paul  n'en  usa  pas 
plus  mal  avec  saint  Pierre ,  en  annonçant  le 
môme  Évangile.  Je  vois  qu'on  a  très  bien  fait  de 
supposer  que  la  Trinité  ne  compose  qu'un  seul 
Dieu;  car  si  elle  en  avait  eu  trois,  ils  se  seraient 
coupé  la  gorge  pour  quelques  querelles  de  bibus. 

A  l'ombre  de  vos  ailes. 
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LETTRE  MMMMXXXVII. 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  17  janvier. 

Je  commence,  mon  cher  et  illustre  maître,  par  vous 
remercier  des  soins  que  vous  voulez  bien  vous  donner  pour 
moi.  Voici  une  lettre  où  je  prie  M.  Cramer  de  hâter  l'im- 
pression. Je  ne  lui  parle  qu'en  passant  de  ce  qui  concerne 
mes  intérêts  ;  c'est  votre  affaire  de  lui  dire  là-dessus  ce  qui 
convient;  cela  devrait  être  fait  de  sa  part.  Je  désirerais 
beaucoup  d'avoir  à  me  louer  de  lui ,  parceque  j'aurai  vrai- 
semblablement dans  le  courant  de  cette  année  d'autres  ou- 
vrages à  lui  donner,  étant  comme  résolu  de  ne  plus  rien 
imprimer  en  France.  Assurément  je  n'ai  point  envie  de  me 
faire  d'affaire  avec  les  pédants  à  long  et  à  petit  rabat;  mais 
c'est  bien  assez  de  me  couper  les  ongles  moi-même  de  bien 
près  ,  sans  qu'un  censeur  vienne  encore  me  les  couper  jus- 
qu'au sang.  M.  Cramer  peut  compter,  si  j'ai  lieu  d'être 
content  de  lui  en  cette  occasion,  qu'il  imprimera  désor- 
mais tout  ce  que  je  ne  voudrai  pas  soumettre  à  l'inquisi- 
tion de  nos  Midas  en  soutane  ou  en  robe. 

Je  suis  bien  fâché ,  pour  la  philosophie  et  pour  les  lettres, 
du  parti  que  prend  Jean -Jacques,  et  en  particulier  de  ce 
qu'il  a  dit  contre  vous  dans  son  dernier  livre,  que  je  n'ai 
pu  lire,  tant  la  matière  est  peu  intéressante  pour  qui  n'est 
pas  bourdon  ou  guêpe  de  la  ruche  de  Genève.  11  a  couru 
un  bruit  que  vous  lui  aviez  fait  une  réponse  injurieuse;  je 
nei'ai  pas  cru,  et  des  gens  en  état  d'en  juger,  qui  ont.  lu 
cette  réponse ,  m'out  assuré  qu'elle  n'était  pas  de  vous.  Au 
nom  de  Dieu,  si  vous  lui  répondez,  ce  qui  n'est  peut-être 
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pas  nécessaire  (du  moins  c'est  le  parti  que  je  prendrais  a 
votre  place),  répondez-lui  avec  le  sang-froid  et  la  dignité 
qui  vous  conviennent.  Il  nie  semble  que  vous  avez  beau  jeu, 
ne  fût-ce  qu'en  opposant  aux  horreurs  qu'il  dit  aujourd'hui 
de  sa  patrie  tous  les  éloges  qu'il  en  a  faits,  il  y  a  quatre  ou 
cinq  ans,  dans  la  dédicace  d'un  de  ses  ouvrages,  sans 
compter  son  petit  procédé  avec  moi ,  à  qui  il  a  donné  torl 
et  raison,  selon  que  ses  intérêts  l'exigeaient.  Il  est  bien  fâ- 
cheux que  la  discorde  soit  au  camp  de  la  philosophie,  lors- 
qu'elle est  au  moment  de  prendre  Troie.  Tâchons  du  moins 
de  n'avoir  rien  à  nous  reprocher  de  ce  qui  peut  nuire  à  la 
cause  commune. 


LETTRE  MMMMXXXVIII. 

A\M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  21  janvier. 

Mon  héros,  si  vous  prenez  goût  à  Yempereur 
Julien,  j'aurai  l'honneur  de  vous  envoyer  quelque 
infamie  de  cette  espèce  pour  éprouver  votre  foi 
et  pour  l'affermir. 

Je  suis  dans  mon  lit  depuis  un  mois,  fort  peu 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde-ci  et 
dans  l'autre.  La  faiblesse  du  corps  diminue  toutes 
les  passions  de  lame.  Je  ne  me  sens  aucun  zèle 
pour  le  tripot  de  la  Comédie  française.  Je  sens 
que,  si  jetais  jeune,  j'aurais  beaucoup  de  goût 
pour  celui  de  TOpéra-Comique.  On  y  danse,  on  y 
chante,  on  y  dit  des  ordures;  tous  les  contes  de 
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La  Fontaine  y  sont  mis  sur  la  scène,  et  on  m'as- 
sure qu'on  y  jouera  incessamment  le  Portier  des 
Chartreux,  mis  en  vers  par  l'abbé  Grizel. 

Vous  croyez  bien,  monseigneur  le  maréchal, 
que  je  ne  serai  pas  assez  imbécile  pour  disputer 
contre  vous  sur  la  tracasserie  concernant  les  di- 
gnités de  la  troupe  du  faubourg  Saint-Germain. 
Si  j'étais  un  malavisé  et  un  opiniâtre,  je  vous  di- 
rais que  votre  lettre  du  1 7  de  septembre,  qui  me 
donnait  toute  permission,  était  une  réponse  à  mes 
requêtes;  je  vous  dirais  que  ces  requêtes  étaient 
fondées  sur  des  représentations  du  tripot  même, 
et  je  vous  jurerais  que  Parme  et  Plaisance1  n'y 
avaient  aucune  part.  Mais  Dieu  me  garde  doser 
disputer  avec  vous!  vous  auriez  trop  d'avantage, 
non  seulement  comme  mon  héros  et  comme  mon 
premier  gentilhomme  de  la  chambre,  mais  comme 
un  homme  sain,  frais,  gaillard  et  dispos,  vis-à-vis 
d'un  vieux  quinze-vingt  malade,  qui  radote  dans 
son  lit  au  pied  des  Alpes. 

Le  chevalier  de  Boufflers  est  une  des  singulières 
créatures  qui  soient  au  monde.  Il  peint  en  pastel 
fort  joliment.  Tantôt  il  monte  à  cheval  tout  seul 
à  cinq  heures  du  matin,  et  s'en  va  peindre  des 
femmes  à  Lausanne;  il  exploite  ses  modèles2;  de 

.'•   M.  d'Argental.  (  L.  D.  B.  ) 

Allusion  à  une  epigramme  de  J.  B.  Rousseau  >  laquelle  est  d'un 
;;rnn   Fort  différent  de  ses  traductions  de  Psaumes.  (I,.  D.  B.) 
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là  il  court  en  faire  autant  à  Genève,  et  de  là  il 
revient  chez  moi  se  reposer  des  fatigues  qu'il  a 
essuyées  avec  des  huguenotes. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  dire  que  je  suis  si  dé- 
goûté des  tripots ,  que  je  me  suis  défait  du  mien. 
J'ai  déuioli  mon  théâtre ,  j'en  fais  des  chambres  à 
coucher  et  à  repasser  le  linge.  Je  me  suis  trouvé  si 
vieux,  que  je  renonce  aux  vanités  du  monde.  Il 
ne  me  manque  plus  que  de  me  faire  dévot  pour 
mourir  avec  toutes  les  bienséances  possibles.  J  ai 
chez  moi,  comme  vous  savez,  je  pense,  un  jésuite 
à  qui  on  a  ôté  ses  pouvoirs,  dès  qu'on  a  su  qu'il 
était  dans  mon  profane  taudis.  Son  évêque  sa- 
voyard est  un  homme  bien  malavisé,  car  il  risque 
de  me  faire  mourir  sans  confession,  malheur  dont 
je  ne  me  consolerais  jamais.  En  attendant,  je  me 
prosterne  devant  vous. 

LETTRE  MMMMXXXIX. 

A  M.  DE  M  AIR  AN. 

A  Fernei,  21  janvier. 

Il  faut,  monsieur,  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de 
m'envoyer,  il  y  a  six  mois,  votre  horoscope  d'Au- 
guste; car  M.  Thieriot  me  la  fait  tenir  depuis 
huit  jours.  Souffrez  que  je  vous  remercie  en  droi- 
ture ;  si  je  m'adressais  à  lui ,  ma  lettre  ne  vous  par- 
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viendrait  qu'en  1766.  J'aurais,  si  je  voulais,  un 
peu  de  vanité,  car  j'ai  toujours  été  de  votre  avis 
sur  tout  ce  que  vous  avez  écrit.  Souvenez-vous,  je 
vous  prie,  de  la  dispute  sur  la  masse  multipliée 
par  le  carré  de  la  vitesse.  Je  soutins  votre  opinion 
contre  la  mauvaise  foi  de  Maupertuis,  qui  avait 
séduit  madame  du  Châtelet.  Vous  m'avez  éclairé 
de  même  sur  plusieurs  points  de  physique.  Je 
vous  trouve  par- tout  aussi  exact  qu'ingénieux. 
11  n'y  a  que  les  Egyptiens  sur  lesquels  je  ne  me 
suis  pas  rendu.  J'aime  tant  les  Chinois  et  Gon- 
fucius ,   que  je  ne   peux  croire  qu'ils  tiennent 
rien  du  peuple  frivole  et  superstitieux  d'Egypte. 
De  toutes  les  anciennes  nations,  1  Egyptienne 
me  paraît  la  plus  nouvelle;  il  me  semble  impos- 
sible que  TÉgy pte ,  inondée  tous  les  ans  par  le  Nil , 
ait  pu  être  un  peu  florissante  avant  qu'on  eût  em- 
ployé dix  ou  douze  siècles  à  préparer  le  terrain. 
La  plupart  des  régions  de  l'Asie  au  contraire  se 
prêtaient  naturellement  à  tous  les  besoins  des 
hommes.  Le  pays  le  plus  aisément  cultivable  est 
toujours  le  premier  habité.  Les  Pyramides  sont 
fort  anciennes  pour  nous;  mais,  par  rapport  au 
reste  de  la  terre,  elles  sont  d'hier;  et,  à  l'égard  de 
nous  autres  Gaulois  ou  Welches,  il  y  a  deux  mi- 
nutes que  nous  existons  :  c'est  peut-être  ce  qui  fait 
que  nous  sommes  si  enfants. 

Adieu,  monsieur;  vous  mériteriez  d'exister  ton- 
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jours.  Agréez,  avec  votre  bonté  ordinaire,  la  tarés 
tendre  et  très  respectueuse  reconnaissance  de  vo- 
tre, etc. 

LETTRE  MMMMXL. 

A  M.  COLLENOT, 

NÉGOCIANT    DABBEVILLE. 

A  Feinei  ,21  janvier. 

♦ 

La  personne  que  M.  Gollenot  a  consultée*  sent 
très  bien  quelle  ne  mérite  pas  de  lêtre.  Elle  croit 
qu'il  ne  faut  consulter  sur  l'éducation  de  ses  en- 
fants que  leurs  talents  et  leurs  goûts.  Le  travail 
et  la  bonne  compagnie  sont  les  deux  meilleurs 
précepteurs  que  Ton  puisse  avoir.  L éducation  des 
collèges  et  des  couvents  a  toujours  été  mauvaise, 
en  ce  qu'on  y  enseigne  la  même  chose  à  cent  en- 
fants qui  ont  tous  des  talents  différents.  La  meil- 
leure éducation  est  sans  doute  celle  que  peut 
donner  un  père  qui  a  autant  de  mérite  que  M.  Gol- 
lenot. Voilà  tout  ce  qu'un  vieux  malade  peut  avoir 
l'honneur  de  lui  répondre. 

Sur  l'éducation  qu'il  devait  donner  à  ses  enfants. 
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LETTRE  MMMMXLI. 

A  M.  L  ABBÉ  DE  SADE. 

Au  château  de  Fernei ,  23  janvier. 

Le  second  volume1  m'est  arrivé,  monsieur  :  je 
vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  mais  M.  Fré- 
ron  vous  doit  encore  plus  de  remerciements  que 
moi.  Il  doit  être  bien  glorieux  :  vous  lavez  cité ,  et 
c'est  assurément  la  première  fois  de  sa  vie  qu'on 
l'a  cru  sur  sa  parole.  Mais,  comme  je  suis  plus 
instruit  que  lui  de  ce  qui  me  regarde,  je  puis  vous 
assurer  que  je  n'ai  pas  seulement  lu  cet  extrait  de 
Pétrarque  dont  vous  me  parlez.  Il  faut  que  ce  Fré- 
ron  soit  un  bien  bon  chrétien,  puisqu'il  a  tant  de 
crédit  en  terre  papale.  Vous  m'avez  traité  comme 
un  excommunié.  Si  la  seconde  édition  de  V Histoire 
générale  était  tombée  entre  vos  mains,  vous  auriez 
vu  mes  remords  et  ma  pénitence  d'avoir  pris  la 
rime  quartenaire  pour  des  vers  blancs.  Ces  rimes 
de  quatre  en  quatre  n'avaient  pas  d'abord  frappe 
mon  oreille,  qui  n'est  point  accoutumée  à  cette 
espèce  d'harmonie.  Je  prends  d'ailleurs  actuelle- 
ment peu  d'intérêt  aux  vers,  soit  anciens,  soit 
modernes  :  je  suis  vieux ,  faible,  malade. 

Des  Mémoires  sur  la  vie  de  Pétrarque.  Ces  mémoires  ont  été) 
portés*  3  vol.  in-4°.  (L.  D.  B.) 
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<.  Nunc  itaquc  et  versas  et  esetera  ludicra  pono.  » 

Hon. ,  lib.  I,  ep.  i. 

Je  n'en  dis  pas  de  même  de  votre  amitié  et  de 
l'envie  de  vous  voir  :  ce  sont  deux  choses  pour 
lesquelles  je  me  sens  toute  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse. 

J  ai  Fhonneur  d'être,  monsieur,  du  meilleur  de 
mon  cœur,  et  sans  cérémonie,  votre  très  humble 
et  très  obéissant  serviteur. 

LETTRE  MMMMXLÏI. 

A  M.  DALEMBERT. 

25  janvier. 

Vous  devez,  mon  cher  philosophe,  avoir  reçu 
une  lettre  satisfesante  de  ce  joufflu  de  Gabriel  Cra- 
mer. Il  est  bien  heureux  d'imprimer  la  Destruction: 
cette  Destruction  suffirait  pour  bien  établir  un 
libraire  de  Paris.  La  quatrième  feuille  est  déjà 
imprimée.  Je  vous  remercie  de  m'avoir  fourré  là , 
j'en  suis  tout  glorieux.  Je  me  trouve  enchâssé  avec 
des  diamants  que  vous  avez  répandus  sur  le  fu- 
mier des  jansénistes  et  des  molinistes. 

Votre  ami  le  roi  de  Prusse,  à  qui  j'ai  été  obligé 
d'écrire,  m'a  félicité  d'être  toujours  occupé  à  écra- 
ser Yinf....  Hélas!  je  ne  l'écrase  pas,  mais  vous  la 
percez  de  cent  petits  traits  dont  elle  ne  se  relèvera 
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jamais  chez  les  honnêtes  gens.  Le  bon  de  l'affaire, 
c'est  qu'étant  percée  à  jour  de  votre  main  forte  et 
adroite,  elle  n'osera  pas  seulement  se  plaindre. 

Je  vais  faire  partir  mon  exemplaire  de  Cor- 
neille pour  l'Académie.  Gabriel  m'en  rendra  un 
de  la  seconde  édition. 

Vous  voilà  en  train  de  détruire,  amusez-vous  à 
détruire  successivement  toutes  nos  sottises  wel- 
ches  ;  un  destructeur  tel  que  vous  sera  un  fonda- 
teur de  la  raison. 

LETTRE  MMMMXLIII. 

A  M.   DAMILA VILLE. 

2  5  janvier. 

Mon  cher  frère,  chaque  feuille  imprimée  qu'on 
m'apporte  de  la  Destruction  m'édifie  de  plus  en 
plus.  Ce  petit  ouvrage  fera  beaucoup  de  bien,  ou 
je  suis  fort  trompé.  Voilà  de  ces  choses  que  tout 
le  monde  entend.  Vous  devriez  engager  vos  autres 
amis  à  écrire  dans  ce  goût.  Déchaînez  des  dogues 
d'Angleterre  contre  le  monstre  qu'il  faut  assaillir 
de  tous  côtés. 

Avez-vous  reçu  quelque  chose  de  Besançon?  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 


<"<>IU'.F.S\,0:Sr>A>CF.  T.  XVII. 
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LETTKE  MMMMXLIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  FRAIGNE. 

Fernei,  25  janvier. 


Nous  avons,  dans  ce  moment-ci,  une  petite  es- 
quisse à  Genève  de  ce  qu'on  nomme  liberté,  qui 
me  fait  aimer  passionnément  mes  chaînes.  La  ré- 
publique est  dans  une  combustion  violente.  Le 
peuple,  qui  se  croit  le  souverain ,  veut  culbuter  le 
pauvre  petit  gouvernement,  qui  assurément  mé- 
rite à  peine  ce  nom.  Gela  fait  de  Fernei  un  spec- 
tacle assez  agréable.  Ce  qui  le  rend  plus  piquant, 
c'est  de  comparer  la  différente  façon  de  penser  des 
hommes,  et  les  motifs  qui  les  font  agir:  souvent 
ces  motifs  ne  font  pas  honneur  à  l'humanité.  Le 
peuple  veut  une  démocratie  décidée;  le  parti  qui 
s  y  oppose  n'est  point  uni,  parceque  l'envie  est  le 
vice  dominant  de  cette  petite  ruche ,  où  l'on  dis- 
tille du  fiel  au  lieu  de  miel.  Cette  querelle  n'est  pas 
prête  à  finir,  la  démocratie  ne  pouvant  subsister 
quand  les  fortunes  sont  trop  inégales.  Ainsi  je  pré- 
dis que  la  ruche  bourdonnera  jusqu'à  ce  qu'on 
vienne  manger  le  miel. 

C'est  Rousseau  qui  a  fait  tout  ce  tapage.  ïl  trouve 
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plaisant,  du  haut  de  sa  montagne ■ ,  de  bouleverser 
une  ville,  comme  la  trompette  du  Seigneur  qui 
renversa  les  murs  de  Jéricho 

LETTRE  MMMMXLV. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  27  janvier. 

Mon  héros,  permettez  que  je  prenne  la  liberté 
de  me  vanter  auprès  de  vous  de  l'honneur  que 
j'ai  d'être  ami  de  M.  d'Hermenches,  fils  d'un  gros 
diable  de  général  au  service  de  Hollande,  qui  s'est 
battu  pendant  quarante  ans  contre  les  Français; 
le  fils  a  mieux  aimé  se  battre  pour  vous.  11  est  ac- 
tuellement dans  votre  service ,  et  il  a  désiré ,  comme 
de  raison ,  d'être  présenté  au  général  qui  a  le  mieux 
soutenu  la  gloire  de  la  France.  Vous  pouvez  d'ail- 
leurs le  faire  votre  aide-de-camp  auprès  de  made- 
moiselle d'Epinai,  ou  de  mademoiselle  Doligni,  ou 
de  mademoiselle  Luzi ,  attendu  que  vous  ne  pou- 
vez pas  tout  faire  par  vous-même.  De  plus,  je  dois 
vous  certifier  que  c'est  l'homme  du  monde  qui  se 
connaît  le  mieux  en  bonne  déclamation.  J'ai  eu 
lhonneur  déjouer  le  vieux  bon  homme  Lusignan 
avec  lui.  Il  fesait  Orosmane  à  mon  grand  conten- 

Allusion  aux  Lettres  de  la  Montagne,  que  J.  J.  Rousseau  avait 
publiées.  (L.  D.  B.  ) 
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tement,  et  je  le  prends  pour  arbitre  quand  on 
m  accusera  injustement  d'avoir  donné  des  pré- 
férences à  des  filles.  Il  sait  plus  que  personne  avec 
quel  enthousiasme  je  vous  suis  attaché.  Il  sait  que 
vous  êtes  la  première  de  toutes  mes  passions,  et 
combien  je  lui  envie  le  bonheur  qu'il  a  de  vous 
faire  sa  cour. 

,  Agréez,  monseigneur,  le  tendre  et  profond  res- 
pect de  votre  vieux  courtisan. 

LETTRE  MMMMXLVI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

28  janvier. 

Mon  cher  ange,  d'abord  comment  va  la  toux 
de  madame  d'Argental,  et  pourquoi  tousse-t-elle? 
ensuite  je  remercie  très  humblement  M.  le  duc 
de  Prâlin  du  passe-port. 

Ensuite  vous  saurez  que  je  bataille  toujours  avec 
le  tyran  du  tripot;  mais  vous  sentez  bien  que  je 
serai  battu .  11  y  a  de  l'aigreur  ;  on  ne  m'en  a  jamais 
dit  la  raison. 

11  me  semble,  au  sujet  des  roués,  qu'il  ne  serait 
pas  mal  d'attendre  Pâques.  Peut-être  facteur  dont 
vous  me  parlez  aura  déployé  alors  des  talents  qui 
encourageront  le  petit  ex-jésuite. 

Voulez-vous  que  je  vous  envoie  un  Portatif  sous 
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le  couvert  çle  M.  le  duc  de  Prâlin?  Je  ne  m'avise- 
rais pas  de  prendre  ces  libertés  sans  vos  ordres 
précis.  Les  auteurs  de  cet  ouvrage  n'ont  pas  été 
assez  loin;  ils  n'ont  fait  qu'effleurer  les  premiers 
temps  du  christianisme.  Vous  savez  bien  que  Paul 
était  une  tête  chaude;  mais  savez-vous  qu'il  était 
amoureux  de  la  fille  de  Gamaliel?  Ce  Gamaliel 
était  fort  sage;  il  ne  voulut  point  d'un  fou  pour 
son  gendre.  Il  avait  à  la  vérité  de  larges  épaules, 
mais  il  était  chauve,  et  avait  les  jambes  torses  ;  son 
grand  vilain  nez  ne  plaisait  point  du  tout  à  made- 
moiselle Gamaliel.  Il  se  tourna  du  côté  de  sainte 
Thécle,  dont  il  fut  directeur:  mais  en  voilà  trop 
sur  cet  animal. 

Mon  cher  ange,  vivez  gaiement,  aimez  le  plus 
que  borgne. 

LETTRE  MMMMXLVIL 

A  M.   DAMILAVILLR. 

?8  janvier. 

Mon  cher  frère,  mon  cher  philosophe,  en  vé- 
rité Jean-Jacques  ne  ressemble  pas  plus  à  Thémis- 
tocle  que  Genève  ne  ressemble  à  Athènes,  et  un 
rhéteur  à  Démosthène.  Jean-Jacques  est  un  mé- 
chant fou  qu'il  faut  oublier.  C'est  un  chien  qui  a 
mordu  ceux  qui  lui  ont  présenté  du  pain.  Tout 
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ce  que  j  ai  craint,  c'est  que  son  infâme  conduite 
n'ait  fait  tort  au  nom  de  philosophe,  dont  il  affec- 
tait de  se  parer.  Les  vrais  sages  ne  doivent  songer 
qu  a  être  plus  unis  et  plus  fermes;  mais  je  crains 
leur  tiédeur  autant  que  les  persécutions.  Si  nous 
avions  une  douzaine  dames  aussi  zélées  que  la 
vôtre,  nous  ne  laisserions  pas  de  faire  du  bien  au 
monde;  mais  les  philosophes  demeurent  tran- 
quilles quand  les  fanatiques  remuent;  c'est  là 
1  éternel  sujet  de  nos  saintes  afflictions. 

Il  sera  difficile  de  vous  faire  parvenir  des  Evan- 
giles; j'ai  ouï  dire  qull  n'y  en  avait  plus.  Les  au- 
teurs du  Portatif,  qui  sont  très  cachés,  et  qu'on 
ne  connaît  pas ,  vous  enverront  incessamment  un 
exemplaire  de  la  nouvelle  édition  d'Amsterdam; 
mais  ils  veulent  savoir  auparavant  si  vous  avez 
reçu  un  paquet  de  Besançon. 

Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  fait  voir 
à  M.  d'Argental  ma  lettre  à  madame  la  duchesse 
de  Luxembourg. 

On  m'a  parlé  d'un  livre  intitulé  le  Fatalisme  ' ,  qui 
a  paru  il  y  a  deux  ans,  et  qu'on  attribue  à  un  abbé 
Pluquet.  Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  le  faire 
chercher  par  l'enchanteur  Merlin .  et  de  l'adresser 
par  la  diligence  de  Lyon  à  M.  Camp,  banquier  à 

Examen  du  Fatalisme ,  ou  Exposition  et  réfutation  des  diffé- 
rents systèmes  de  fatalisme  (par  l'abbé  Pluquet).  Paris,  Didot,  17^7, 
3  vol.  in-12.  (N.  D,) 
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Lyon,  pour  celui  qui  vous  chérira  tendrement 
jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie. 

LETTRE  MMMMXLVIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D ARGENCE  DE  DIRAC. 

A  Fernei,  29  janvier. 

Je  ne  suis  point  étonné,  mon  cher  et  aimable 
philosophe  militaire,  qu'un  brave  homme  de- 
vienne poltron  quand  il  est  superstitieux  et  igno- 
rant. On  est  brave  à  la  guerre  par  vanité,  parce- 
qu  on  ne  veut  pas  essuyer  de  ses  camarades  le 
reproche  d'avoir  baissé  sa  tête  devant  une  batterie 
de  canons  ;  mais  on  n'a  point  de  vanité  avec  la  fièvre 
double  tierce.  On  s'abandonne  alors  à  toute  sa 
misère,  on  laisse  paraître  des  fraveurs  dont  on  ne 
rougit  point,  et  un  prêtre  insolent  fait  plus  de 
peur  qu'une  compagnie  de  cuirassiers.  Nous  re- 
cevons dans  le  moment  votre  pâté.  Le  pâtissier 
aura  beaucoup  d'honneur,  si  ses  perdrix  sont  ar- 
rivées sans  barbe  par  le  temps  pourri  que  nous 
essuyons  depuis  un  mois  :  nous  en  serons  instruits 
dans  quelques  heures,  et  je  vous  en  dirai  des  nou- 
velles à  la  fin  de  ma  lettre. 

Mon  cher  philosophe  guerrier,  n'envoyez  plus 
de  pâtés,  il  y  a  trop  loin  d'Angoulême  à  Fernei. 
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LETTRE  MMMMXLIX. 

A  M.   LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

So  janvier. 

Mon  divin  ange,  vous  êtes  donc  aussi  lange 
gardien  de  M.  de  Moultou;  je  parle  du  fils,  car, 
pour  le  père,  je  crois  que  sa  vessie  lui  jouera  bien- 
tôt un  mauvais  tour,  et  qu'il  comparaîtra  devant 
les  anges  de  là  haut.  Le  fils  a  le  malheur  d'être 
ministre  du  saint  Evangile  dans  le  tripot  de  Ge- 
nève; c'est  son  seul  défaut.  Madame  la  duchesse 
d'Enville  doit  certifier  à  M.  le  duc  de  Prâlin  que 
mon  petit  Moultou  est  très  philosophe  et  très  ai- 
mable, et  point  du  tout  prêtre.  Il  compte  même, 
en  partant  de  Genève ,  remercier  les  pédants 
ses  confrères,  et  renoncer  au  plus  sot  des  minis- 
tères. 

Il  craint  toujours ,  et  à  mon  avis  très  mai-à- 
propos,  quon  ne  lui  fasse  des  chicanes  en  Lan- 
guedoc, pour  avoir  prêché  la  doctrine  de  Calvin 
sur  les  bords  du  lac  Léman.  Il  supplie  très  hum- 
blement M.  le  duc  de  Prâlin  de  vouloir  bien 
mettre  dans  le  passe-port, 

«  Pour  le  sieur  de  Moultou  et  son  fils,  bourgeois 
«  de  Genève,  avec  sa  femme  et  ses  enfants.  » 

Permettez  qu'aujourd'hui  je  ne  vous  parie  que 
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des  Moultou,  et  que  je  réserve  les  roués  pour 
une  autre  occasion.  Vous  me  feriez  grand  plaisir 
de  me  dire  si  madame  d'Argental  ne  tousse  plus. 
Voulez-vous  bien  faire  agréer  à  M.  le  duc  de  Prâ- 
lin  mes  tendres  et  profonds  respects? 

LETTRE  MMMML. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

1"  février. 

Mon  cher  frère,  voici  une  grâce  temporelle  que 
je  vous  demande  :  c'est  de  faire  parvenir  à  M.  de 
Laleu  ce  paquet,  qui  est  essentiel  aux  affaires  de 
ma  famille.  Les  philosophes  ne  laissent  pas  d'a- 
voir des  affaires  mondaines  à  régler.  Jean-Jac- 
ques n'est  chargé  que  de  sa  seule  personne,  et 
moi  je  suis  chargé  d'en  nourrir  soixante-dix  :  cela 
fait  que  quelquefois  je  suis  obligé  d'écrire  à  M.  de 
Laleu  des  mémoires  qui  ne  sont  pas  du  tout 
philosophiques.  Vous  ne  savez  pas  ce  que  c'est 
que  la  manutention  d'une  terre  qu'on  fait  valoir. 
Je  rends  service  à  l'état  sans  qu'on  en  sache  rien. 
Je  défriche  des  terrains  incultes;  je  bâtis  des  mai- 
sons pour  attirer  les  étrangers  ;  je  borde  les  grands 
chemins  d'arbres  à  mes  dépens,  en  vertu  des  or- 
donnances du  roi,  que  personne  n'exécute:  cette 
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espèce  de  philosophie  vaut  bien,  à  mon  gré,  celle 
de  Diogène. 

Est-il  possible  que  vous  n'ayez  pas  encore  reçu 
le  petit  paquet,  qui  doit  vous  être  venu  par  Be- 
sançon? Je  prendrai  mes  mesures  pour  vous  faire 
parvenir  ceux  que  je  vous  destine  par  le  premier 
Anglais  qui  partira  de  Genève  pour  Paris. 

Vous  m'avez  parlé  des  Délices  :  je  deviens  si 
vieux  et  si  infirme,  que  je  ne  peux  plus  avoir 
deux  maisons  de  plaisance;  et  letat  de  mes  af- 
faires ne  me  permet  plus  cette  dépense,  qui  est 
très  grande  dans  un  pays  où  il  faut  combattre 
sans  cesse  contre  les  éléments.  Je  me  déferai  donc 
des  Délices,  si  je  peux  parvenir  à  un  arrangement 
raisonnable,  ce  qui  est  encore  très  difficile. 

Je  vous  ai  prié,  mon  cher  frère,  de  me  faire 
avoir  le  Fatalisme }  par  l'enchanteur  Merlin.  S'il  y 
peut  ajouter  le  Judicium  Franciscorum ,  il  me  fera 
grand  plaisir;  mais  me  laissera-t-on  mourir  sans 
avoir  le  Dictionnaire  philosophique  complet? 

J'envoie  votre  lettre  à  Esculape-Tronchin,  qui 
vous  exhortera  sans  doute  à  la  persévérance.  On 
commence  aujourd'hui  la  Destruction  du  petit 
théologien  :  je  voudrais  bien  savoir  quel  est  ce 
maraud-là. 

Je  crois  que  c'est  un  prêtre  janséniste  qui  est 
l'auteur  d'une  des  pièces  d'éloquence  que  vous 
m'avez  envoyées  ;  et  je  soupçonne,  non  sans  rai- 
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son,  le  petit  abbé  d'Étrées,  qui  ferait  bien  mieux 
de  servir  à  boire  de  bon  vin  de  Champagne, 
comme  son  père,  que  de  succéder  au  ministère 
d'Abraham  Chaumeix.  Il  n'y  a  pas,  Dieu  merci, 
l'ombre  du  sens  commun  dans  ce  ridicule  chif- 
fon . 

Adieu,  mon  cher  philosophe,  mon  cher  frère. 

LETTRE   MMMMLI. 

A  M.  DE  GIDEVILLE. 

4  février. 

J'ai  été  quelque  temps  aveugle,  mon  cher  et 
ancien  ami,  et  à  présent  j'ai  le  quart  de  mes  deux 
yeux.  C'est  avec  ce  quart  que  mon  cœur  tout  en- 
tier vous  écrit.  Vous  faites  un  bel  éloge  du  jour 
de  l'an,  mais  je  vous  aime  toute  l'année,  et  tous 
les  jours  sont  pour  moi  les  calendes  de  janvier. 

11  est  très  vrai  que  le  gâteau  des  Rois  est  une  cé- 
rémonie païenne;  mais  quel  usage  ne  l'est  pas? 
Processions,  images,  encens,  cierges,  mystères, 
tout,  jusqu'à  la  confession,  est  pris  dans  l'anti- 
quité. Les  Welches  n'ont  rien  à  eux  en  propre, 
pas  même  le  Ciel,  qui  est  tout  entier  de  deux  au- 
teurs espagnols;  pas  même  le  Soyons  amis,  Cinna, 
qui  est  de  Sénéque.  Je  ne  connais  guère  que  le 
Quit  mourût  et  le  cinquième  acte  de  Rodocjune  qui 
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soient  de  l'invention  du  grand  Corneille.  Ni  les 
Fables,  ni  les  Contes  de  La  Fontaine,  ni  XArt  poé- 
tique, ne  sont  nés  chez  nous;  presque  toutes  nos 
beautés  et  nos  sottises  sont  d'après  l'antique. 
Nous  sommes  venus  trop  tard  en  tout.  A  peine 
commençons-nous  à  ouvrir  les  yeux  en  physique, 
en  finance,  en  jurisprudence,  et  même  dans  la 
discipline  militaire:  aussi  avons-nous  été  bat- 
tus et  ruinés;  mais  l'opéra -comique  console  de 
tout. 

Vous  renoncez  donc  à  Paris  pour  cet  hiver, 
mon  cher  ami  ;  et  moi  j'y  ai  renoncé  depuis  quinze 
ans  pour  le  reste  de  ma  vie,  et  je  compte  n'avoir 
véritablement  vécu  que  dans  la  retraite.  On  parle 
à  Paris,  et  on  ne  pense  guère;  la  journée  se  passe 
en  futilités  :  on  ne  vit  point  pour  soi,  on  y  meurt 
oublié  sans  avoir  vécu.  Peut-être,  du  temps 
&  Andromaque ,  d Iphigénie ,  de  Phèdre,  des  belles 
fêtes  de  Louis  XIV,  dArmide,  et  du  passage  du 
Rhin,  Paris  méritait  la  curiosité  d'un  honnête 
homme.  Mais  les  temps  sont  un  peu  changés  :  les 
billets  de  confession,  le  Serrurier,  le  Maréchal1 , 
les  deux  vingtièmes,  le  réquisitoire  sur  l'inocula- 
tion, ne  méritent  pas  le  voyage. 

D'Alembert  a  fait  un  petit  livre  sur  la  destruc- 

1  *  Le  Serrurier,  opéra-comique  de  Quêtant  et  La  Ribardière , 
joué  en  17Ô4.  Le  Maréchal  Ferrant,  par  Quêtant,  l'avait  clé  en 
1761.(1,.  D.  B.) 
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tion  des  jésuites  ;  c'est  presque  le  seul  ouvrage 
marqué  au  bon  coin  depuis  trente  ans.  Il  est  plus 
philosophe  que  les  Provinciales ,  et  peut-être  aussi 
ingénieux.  Ce  d'Alembert  n'est  pas  Welche,  c'est 
un  vrai  Français. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  comptez  que  vous 
n'êtes  pas  plus  aimé  vers  la  rivière  de  Seine  que 
vers  les  Alpes.     V. 

LETTRE  MMMMLII. 

A  M.  DALEMBERT. 

5  février. 

Mon  adorable  philosophe,  nous  en  sommes  à 
//*.  Vous  me  rendez  les  lettres  de  l'alphabet  bien 
précieuses.  Vous  me  comblez  de  joie  en  me  fesant 
espérer  que  vous  ne  vous  en  tiendrez  pas  aux  jé- 
suites. Un  homme  qui  a  des  terres  près  de  Gîteaux 
me  mande  que  le  chapitre  général  va  s'assembler. 
Ce  chapitre  est  composé  de  quatre  cents  élus;' on 
donne  à  chacun  six  bouteilles  de  vin  pour  sa  nuit; 
cela  s'appelle  le  vin  du  chevet,  et  vous  savez  que 
ce  vin  est  le  meilleur  de  France.  Ces  moines-là  ne 
vous  paraissent-ils  pas  plus  habiles  que  les  jésuites? 
Cîteaux  jouit  de  deux  cent  mille  livres  de  rente, 

C'est-à-dire  à  la  huitième  feuille. 
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et  Glairvaux  en  a  davantage;  mais  il  est  juste  de 
combler  de  biens  des  hommes  si  utiles  à  letat. 
Détruisez,  détruisez  tant  que  vous  pourrez,  mon 
cher  philosophe;  vous  servirez  letat  et  la  philo- 
sophie. 

J'espère  que  frère  Gabriel  Cramer  enverra  bien- 
tôt à  frère  Bourgelat  le  recueil  de  soufflets  que 
vous  donnez  à  tour  de  bras  aux  jansénistes  et  aux 
molinistes.  C'est  bien  dommage,  encore  une  fois, 
que  Jean- Jacques,  Diderot,  Heîvétius,  et  vous, 
cum  aliis  ejusdem  farinœ  hominibus,  vous  ne  vous 
soyez  pas  entendus  pour  écraser  Yinf....  Le  plus 
grand  de  mes  chagrins  est  de  voir  les  imposteurs 
unis,  et  les  amis  du  vrai  divisés.  Combattez,  mon 
cher  Bellérophon ,  et  détruisez  la  Chimère. 

N.  B.  Vous  saurez  qu  ennuyé  de  la  négligence 
du  gros  Gabriel,  j'ai  envoyé  mon  exemplaire  de 
Corneille  à  l'adresse  de  M.  Duclos,  à  la  chambre 
syndicale,  par  la  diligence  de  Lyon.  Je  supplie  le 
philosophe,  frère  Damilaville,  de  vouloir  bien 
payer  les  frais  :  c'est  un  philosophe  de  finance  avec 
lequel  je  m'entendrai  fort  bien.  Adieu;  je  vous 
embrasse;  je  suis  bien  vieux  et  bien  malade. 
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LETTRE  MMMMLIII. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

5  février. 

Mon  cher  frère,  vous  aurez  incessamment  la 
petite  Destruction  cTAlembertine ,  et  le  premier 
voyageur  qui  partira  pour  Paris  vous  apportera 
une  bonne  provision  de  petits  diabloteaux. 

M.  de  Laleu  doit  vous  remettre  un  papier  im- 
portant concernant  mes  affaires  temporelles.  G  est 
mon  testament,  ne  vous  déplaise,  auquel  il  faut 
que  je  fasse  quelques  additions,  Je  le  recommande 
pourtant  à  vos  bontés  qui  s  étendent  à  tous  les 
objets. 

J  ai  été  obligé  d'envoyer  mon  exemplaire  de 
Corneille  à  l'Académie  française  ;  frère  Gabriel 
n'en  avait  plus.  J'ai  fait  partir  le  mien  par  la  dili- 
gence de  Dijon,  adressé  à  M.  Duclos;  il  sera  pro- 
bablement à  la  chambre  syndicale.  Pouvez-vous 
avoir  la  bonté  de  le  faire  retirer  par  l'enchanteur 
Merlin  qui  le  présentera  à  M.  Duclos?  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  parler  de  ces  gue- 
nilles: je  voudrais  ne  vous  entretenir  jamais  que 
de  ma  tendre  amitié  pour  vous. 
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LETTRE  MMMMLIV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aRGENTAL. 

io  février. 

Mon  divin  ange,  je  ne  vous  croyais  pas  si  ange 
de  ténèbres  que  le  dit  cet  abominable  fou  de 
Vergi1.  Je  me  souviens  bien  que  Rochemore2 
vous  appelait  furie,  mais  c'était  par  antiphrase, 
comme  disent  les  doctes.  Je  ne  crois  pas  que  ce 
Vergi  trouve  beaucoup  de  partisans,  ni  même 
de  lecteurs.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  plus  en- 
nuyeux coquin.  N'est-ce  pas  un  parent  de  Fré- 
ron?  Dites-moi,  je  vous  prie,  si  on  joue  quelquefois 
l'Ecossaise;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  au  rang  des 
pièces  que  le  tyran  du  tripot  empêche  de  jouer 
par  sa  belle  disposition  des  rôles.  Je  lui  ai  écrit 
en  dernier  lieu,  je  lui  écrirai  encore.  J'ai  peur 
qu'une  grande  actrice ,  dont  on  m'a  envoyé  la 
médaille,  ne  soit  pas  absolument  dans  vos  inté- 
rêts. Je  reconnais  votre  cœur  au  combat  qu'il 
éprouve  entre  la  reconnaissance  et  la  tyrannie 

1  *  Treyssac  du  Vergi,  Bordelais,  auteur  de  mauvais  romans  in- 
connus aujourd'hui,  eut  à  Londres,  comme  on  sait,  des  de'mêle's 
avec  le  chevalier  d'Éon.  (L.  D.  B.) 

2*  Le  marquis  de  Rochemore,  mort  en  174°;  connu  par  quel- 
ques poésies  fugitives  et  par  une  jolie  épître  que  lui  adressa  Gresset. 

(L.  D.  B.) 
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tripotière.  Je  suis  à-peu-près  dans  le  même  cas 
que  vous;  mais,  étant  plus  vieux,  je  suis  un  peu 
plus  indifférent.  Me  voici  dans  un  moment  d'a- 
pathie, même  pour  les  roués.  Avertissez-moi ,  je 
vous  prie,  mon  cher  ange,  quand  vous  aurez 
quelque  bon  acteur;  cela  me  ressuscitera  peut- 
être. 

Vous  m'avez  fait  espérer  que  mon  petit  prêtre 
apostat,  Moultou,  qui  est  un  des  plus  aimables 
hommes  du  monde,  serait  nommé  dans  le  passe- 
port. J'attends  cette  petite  faveur  avec  un  peu 
de  douleur,  car  je  serais  très  fâché  qu'il  nous 
quittât.  Il  aime  la  comédie  à  la  fureur;  je  ne  suis 
pas  de  même.  H  y  a  des  prêtres  qui  se  dégoûtent 
de  dire  la  messe;  je  ne  suis  pas  moins  dégoûté 
des  Délices;  les  tracasseries  de  Genève  me  sont 
insipides;  et,  m'étant  aperçu  que  je  n'ai  qu'un 
corps,  j'ai  conclu  qu'il  ne  me  fallait  pas  deux 
maisons;  c'est  bien  assez  d'une.  Il  y  a  des  gens 
qui  n'en  ont  point  du  tout,  et  qui  valent  mieux 
que  moi. 

Tout  Fernei  s'intéresse  bien  fort  à  la  toux  de 
madame  d'Argental.  Les  deux  anges  ont  ici  des 
autels. 


nORRESPOmUNCE.  T.  XVII.  If 
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LETTRE  MMMMLV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 


10  février. 


Mon  cher  frère ,  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ma- 
rié, c'est  Gabriel  Cramer.  Il  a  une  femme  qui  a 
beaucoup  d'esprit,  et  qui  a  été  enchantée  de  la 
Destruction1  ;  ma  nièce  a  beaucoup  desprit  aussi, 
mais  elle  n'en  a  rien  lu.  Voilà  ce  qu'Archiméde- 
Protagoras  peut  savoir. 

Un  de  mes  amis  de  Franche-Comté  vous  envoya 
un  gros  paquet,  il  y  a  quelques  semaines;  j'ignore 
si  c'est  pour  son  vingtième,  mais  je  vois  que  vous 
n'avez  point  reçu  le  paquet.  J'ai  peur  qu'il  n'y  ait 


1  *  Opuscule  de  d'AIernbert  qui  ne  dut  guère  être  fini  d'imprimer 
à  Genève,  qu'à  la  mi-mars,  et  n'arriva  probablement  à  Paris  que 
vers  la  fin  du  même  mois.  Quelque  temps  plus  tard,  l'abbé  Guidi 
publia  pour  le  réfuter,  sa  Lettre  h  un  ami,  sur  un  écrit  intitulé  Sur 
la  Destruction  des  jésuites  en  France,  par  un  auteur  désintéressé  (d1 A- 
lembert),  1765,  in-12.  «Cette  lettre,  dit  Grimm,  est  l'ouvrage  de 
«  quelque  janséniste  de  mauvaise  humeur,  qui  dit  de  bon  cœur 
«bien  des  injures  à  M.  d'AIernbert,  et  qui  ne  manquerait  pas  de 
«  le  faire  un  peu  griller  s'il  en  était  le  maître —  Pour  tout  dire,  la 
«brochure  de  la  Destruction  des  jésuites  n'est  pas  écrite  avec  assez 
«de  chaleur  et  d'agrément....  M.  de  Voltaire,  avec  sa  manière 
«brillante  et  philosophique,  a  bien  gâté  la  manière  de  tous  ces  fe- 
«  seurs-là.  »  (N.  D.  ) 
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des  esprits  malins  qui  se  plaisent  à  troubler  le 
commerce  des  pauvres  mortels. 
J'embrasse  tendrement  mon  frère. 

LETTRE  MMMMLV1. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

IO  février. 

Je  vous  remercie  bien  tard,  mon  cher  confrère 
en  Apollon  ;  mais  assurément  je  vous  remercie  de 
tout  mon  cœur  de  l'amitié  que  vous  me  témoi- 
gnez dans  toutes  les  occasions.  Il  est  vrai  que  j'ai 
peu  d'obligation  à  M.  Robinet.  C'est  un  grand 
indiscret,  sans  doute,  que  ce  M.  Robinet  qui  pu- 
blie ainsi  les  secrets  des  gens  qu'il  ne  connaît  pas, 
et  le  tout  pour  vingt-cinq  louis  d'or;  en  vérité, 
c'est  trop  payé.  Encore,  s'il  avait  imprimé  fidèle- 
ment mes  secrets,  il  ny  aurait  que  demi-mal;  il 
ressemble  aux  honnêtes  gens  qui  pendent  les  au- 
tres en  effigie  ;  ils  ne  s'embarrassent  pas  que  le 
portrait  soit  ressemblant.  Les  beaux  vers  que  vous 
avez  bien  voulu  faire  pour  moi  me  consolent  ; 
vous  faites  mon  apothéose  quand  d'autres  me 
damnent.  Ma  santé  et  ma  vue  s'affaiblissent  tous 
les  jours.  Je  serai  bien  fâché  de  mourir  sans  avoir 
pu  souper  entre  vous  et  M.  Damila ville,  à  qui 

.4. 
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j'adresse  ce  petit  billet  pour  vous.  Je  supprime 
toutes  les  cérémonies,  le  sentiment  ne  les  admet 
pas. 

LETTRE  MMMMLVII'. 


A  M.  D  AMILA  VILLE. 


5fé 


vrier. 


Permettez,  mon  cher  frère,  que  je  vous  adresse 
cette  consultation  pour  M.  de  Beaumont,  et  cette 
lettre  pour  M.  de  Lavaysse;  je  lai  laissée  décache- 
tée afin  que  vous  la  lisiez.  Vous  serez  convaincu 
que  la  raison  n'a  pas  fait  de  grands  progrès  chez 
les  Languedoc /riens,  et  qu'ils  tiennent  toujours  un 
peu  des  Visigoths. 

Ne  soyez  point  étonné  que  je  quitte  ma  mai- 
son de  campagne  dans  le  pays  genevois:  je  suis 
vieux,  je  n'ai  qu'un  corps,  je  ne  peux  plus  avoir 
deux  maisons;  je  passe  la  moitié  de  mon  temps 
dans  mon  lit,  et  ce  n'est  pas  la  peine  d'en  chan- 
ger. Je  n'aime  pas  d'ailleurs  à  me  mêler  des  af- 
faires de  la  paivulissime.  J'ai  renoncé  aux  vanités 
du  monde. 

'  *  Cette  lettre  et  celle  qui  porte  le  n°  mmmmlv  avaient  été  réu- 
nies en  une  seule  au  moyen  de  quelques  légers  changements,  dans 
les  éditions  précédentes.  Nous  les  rétablissons  telles  qu'elles  ont  été 
écrites,  la  première  d'après  la  Correspondance  littéraire  de  Grimm  et 
Diderot,  la  seconde  sur  l'original  autographe  que  nous  avons  sous 
les  yeux,  lequel  est  en  entier  de  la  main  de  Wagnière.  (N.  D.) 
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J'ai  reçu  le  Fatalisme;  et,  en  parcourant  une 
page,  j'ai  trouvé  deux  ou  trois  sottises  de  prime 
abord  ;  mais  je  les  pardonnerai ,  si  je  trouve  quel- 
que chose  de  raisonnable.  Je  vois  avec  douleur 
que  vous  n'avez  pas  reçu  un  paquet  de  Franche- 
Comté.  Ceux  de  Metz  auraient  le  même  sort.  La 
raison  est  bien  de  contrebande.  Consolons-nous 
tous  deux  en  aimant  passionnément  cette  infor- 
tunée. 

Adieu,  mon  cher  philosophe.  Ecr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMLVIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

20  février. 

Mon  cher  frère,  j'ai  lu  une  partie  de  ce  Plu- 
quet  :  cet  homme  est  ferré  à  glace  sur  la  méta- 
physique; mais  je  ne  sais  s'il  n'a  pas  fourni  un 
souper,  dont  plusieurs  plats  seraient  assez  du 
goût  des  spinosistes.  Je  voudrais  bien  savoir  ce 
que  les  d'Alembert  et  les  Diderot  pensent  de  ce 
livre. 

La  Destruction  doit  être  partie ,  ou  partira  à  la 
fin  de  cette  semaine.  Je  ne  suis  pas  exactement 
informé;  trois  pieds  de  neige  interrompent  un 
peu  la  communication.  Je  crois  que  cette  neige 
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refroidira  les  esprits  de  Genève  qui  étaient  un  peu 
échauffés  ;  on  disputera ,  mais  il  n'y  aura  point  de 
guerre  civile. 

Je  crois  que  j'ai  très  bien  pris  mon  temps  pour 
me  tirer  de  la  cohue,  et  pour  me  défaire  des  Dé- 
lices, d'autant  plus  que  mon  bail  était  fini,  et  que 
je  ne  l'avais  pas  renouvelé.  Un  M.  Labat,  qui 
avait  dressé  les  articles  du  contrat ,  me  fesait 
quelques  difficultés,  comme  vous  l'avez  pu  voir. 
Ces  difficultés,  ont  dû  vous  paraître  extraordi- 
naires, aussi  bien  que  le  contrat  même.  On  ne 
ferait  pas  de  tels  marchés  en  France  ■  celui-là  est 
plus  juif  que  calviniste. 

Je  me  flatte  que  tout  s'accommodera  à  l'amia- 
ble, et  beaucoup  plus  facilement  que  les  affaires 
de  Genève.  MM.  Tronchin ,  qui  sont  mes  amis , 
m'y  aideront  ;  mais  je  serai  toujours  bien  aise 
d'avoir  le  sentiment  de  M.  Llie  de  Beaumont  au 
bas  de  mes  questions,  J'attends  avec  impatience 
son  mémoire  pour  les  Calas.  Voilà  un  véritable 
philosophe;  il  venge  l'innocence  opprimée,  il 
n'écrit  point  contre  la  comédie,  il  n'a  point  un 
orgueil  révoltant,  il  n'est  point  le  délateur  de 
ceux  dont  il  a  dû  être  l'ami  et  le  défenseur.  Le 
cœur  me  saigne  de  deux  grandes  plaies;  la  pre- 
mière que  Rousseau  soit  fou,  la  seconde  que  nos 
philosophes  de  Paris  soient  tiédes.  Dieu  merci , 
vous  ne  l'êtes  pas.  Vous  m'avez  glissé  deux  lignes, 
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dans  votre  lettre  du  12  de  février,  qui  font  la 
consolation  de  ma  vie. 

Je  soupçonne  que  le  paquet  de  Franche-Comté 
est  tombé  entre  les  mains  des  barbares  ;  il  faut 
mettre  cette  petite  tribulation  aux  pieds  du  cru- 
cifix. Je  me  recommande  à  vos  saintes  prières. 
J'entre  aujourd'hui  dans  ma  soixante-douzième 
année ,  car  je  suis  né  en  1 694 ,  le  20  de  février,  et 
non  le  20  de  novembre,  comme  le  disent  les  com- 
mentateurs mal  instruits.  Me  persécuterait -on 
encore  dans  ce  monde,  à  mon  âge?  cela  serait 
bien  welche.  Je  nie  flatte  au  moins  qu'on  ne  me 
fera  pas  grand  mal  dans  l'autre. 

Adieu  ,  mon  cher  frère  :  je  vous  embrasse  bien 
tendrement. 

LETTRE  MMMMLIX. 

A  M.  GOLLIN1. 

A  Fernei ,  20  février. 

Mon  cher  ami ,  j'entre  aujourd'hui  dans  ma 
soixante -douzième  année,  en  dépit  de  mes  es- 
tampes, qui  me  donnent  quelques  jours  de  moins. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  j'ai  attrapé  cet  âge.  Je 
n'ai  presque  point  quitté  mon  lit  depuis  deux 
mois.  Vous  m'avez  vu  bien  maigre,  je  suis  devenu 
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squelette;  je  m'évapore  comme  du  bois  sec  en- 
flammé, et  je  serai  bientôt  réduit  à  rien. 

Mettez-moi,  je  vous  prie,  aux  pieds  de  S.  A.  E. 
Je  veux  quelle  sache  que  je  mourrai  son  admira- 
teur, son  attaché,  son  obligé. 

Dites-moi  si  vous  avez  trois  pieds  de  neige  à 
Manheim,  comme  nous  sur  les  bords  du  lac  Lé- 
man. Avez-vous  de  beaux  opéra?  j'avais  un  pau- 
vre petit  théâtre  grand  comme  la  main;  je  viens 
de  le  faire  abattre.  Vous  voyez  que  j  ai  renoncé  au 
démon  et  à  ses  pompes.  La  Mettrie  a  fait  [Homme- 
machine  et  [Homme-plante  :  il  est  triste  de  n'être 
qu'une  plante  du  pays  de  Gex  ;  j'aurais  végété 
plus  agréablement  à  Schwetzingen. 

Adieu  ;  aimez-moi  pour  le  peu  de  temps  que 
j'ai  encore  à  exister  et  à  sentir  '. 

LETTRE  MMMMLX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Fernei,  ce  24  février. 


Extrait  de  la  lettre  de  Luc  du  ier  janvier,  arri- 
vée à  Fernei  le  i  g  à  cause  des  détours  : 

1  *  Après  cette  lettre,  on  en  lisait  une,  dans  les  éditions  précé- 
dentes, adressée  à  Le  Kain  avec  la  date  du  20  février  1766.  Cette 
lettre,  déjà  imprimée  le  20  février  1768,  formait  ici  un  double  em- 
ploi que  nous  avons  dû  éviter.  (N.  D.  ) 
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«  ...Détrompé  dès  long-temps  des  charlataneries 
«qui  séduisent  les  hommes,  je  range  le  théolo- 
«  gien ,  l'astrologue ,  l'adepte  et  le  médecin  dans 
«  la  même  catégorie.  J'ai  des  infirmités  et  des  raa- 
«  ladies  :  je  me  guéris  moi-même  par  le  régime 
«  et  la  patience...  Dès  que  je  suis  malade,  je  me 
«  mets  à  un  régime  rigoureux,  et  jusqu'ici  je  m'en 
«suis  bien  trouvé...  Quoique  je  ne  jouisse  pas 
«d'une  santé  bien  ferme...,  cependant  je  vis; 
«  et  je  ne  suis  pas  du  sentiment  que  notre  exis- 
«  tence  vaille  qu'on  se  donne  la  peine  de  la  pro- 
«  longer.  » 

Voilà  les  propres  mots  qui  font  soupçonner,  à 
mon  avis,  qu'on  n'a  ni  santé  ni  gaieté.  Mon  divin 
ange,  j'ai  encore  moins  de  santé,  mais  je  suis 
aussi  gai  qu'homme  de  ma  sorte.  Je  n'ai  actuelle- 
ment que  la  moitié  d'un  œil,  et  vous  voyez  que 
j'écris  lisiblement. 

Je  soupçonne  avec  vous  que  le  tyran  du  tripot 
a  contre  vous  quelque  rancune.  Qui  n'est  pas  du 
tripot?  N'y  a-t-il  pas  un  fou  de  Bordeaux  ,  nommé 
Vergi,  qui  aurait  pu  vous  faire  quelque  tracas- 
serie? Ce  monde  est  hérissé  d'anicroches.  Jean- 
Jacques  Rousseau  est  aussi  fou  que  les  d'Éon  et 
les  Vergi ,  mais  il  est  plus  dangereux. 

Voulez-vous  bien,  mon  divin  ange,  présentera 
M.  le  duc  de  Prâlin  mes  tendres  et  respectueux 
sentiments  du  passe-port  qu'il  veut  bien  accorder 
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au  vieux  Moultou  et  à  sa  famille  pour  aller  mon- 
trer sa  vessie  à  Montpellier? 

Je  me  flatte  que  mon  autre  ange,  madame  d'Ar- 
gental ,  tousse  moins. 

LETTRE  MMMMLXl. 

A  M.  BERGER. 

A  Fernei,  2  5  février. 

J'ai  été  touché,  monsieur,  de  votre  lettre  du  1 2 
de  février.  On  m'a  dit  que  vous  êtes  dévot;  ce- 
pendant je  vous  vois  de  la  sensibilité  et  de  l'hon- 
nêteté. 

Vous  m'apprenez  que  vous  avez  été  taillé  de  la 
pierre,  il  y  a  douze  ans;  je  vous  félicite  de  vivre, 
si  vous  trouvez  la  vie  plaisante.  J'ai  toujours  été 
affligé  que,  dans  le  meilleur  des  mondes  possi- 
bles, il  y  eût  des  cailloux  dans  les  vessies,  at- 
tendu que  les  vessies  ne  sont  pas  plus  faites 
pour  être  des  carrières  que  des  lanternes;  mais 
je  me  suis  toujours  soumis  à  la  Providence.  Je 
n'ai  point  été  taillé;  mais  j'ai  eu  et  j'ai  ma  bonne 
dose  de  mal  en  autre  monnaie.  Chacun  la  sien- 
ne :  il  faut  savoir  mourir  et  souffrir  de  toutes  fa 


çons. 


Vous  me  mandez  qu'on  a  imprimé  je  ne  sai; 
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quelles  lettres  ■  que  je  vous  écrivis  il  y  a  plus  de 
trente  années  :  vous  m'apprenez  quelles  étaient 
tombées  entre  les  mains  d'un  nommé  Vauger,  qui 
n'en  peut  répondre,  attendu  qu'il  est  mort.  Si  ces 
lettres  ont  été  son  seul  héritage,  je  conseille  aux 
hoirs  de  renoncer  à  la  succession.  J'ai  lu  ce  re- 
cueil, je  m'y  suis  ennuyé;  mais  j'ai  assez  de  mé- 
moire, dans  ma  soixante  et  douzième  année,  pour 
assurer  qu'il  n'y  a  pas  une  seule  de  ces  lettres  qui 
ne  soit  falsifiée.  Je  défie  tous  les  Vauger,  morts 
ou  vivants,  et  tous  les  éditeurs  de  rapsodies,  de 
montrer  une  seule  page  de  ma  main  qui  soit  con- 
forme à  ce  que  Ion  a  eu  la  sottise  d'imprimer. 

Il  y  a  environ  cinquante  ans  qu'on  est  en  posses- 
sion de  se  servir  de  mon  nom.  Je  suis  bien  aise  qu'il 
ait  fait  gagner  quelque  chose  à  de  pauvres  diables:  il 
faut  que  le  pauvre  diable  vive;  mais  il  faudrait  au 
moins  qu'il  me  consultât  pour  gagner  son  argent 
plus  honnêtement.  Vous  m'apprenez,  monsieur, 
que  l'auteur  de  X Année  littéraire  a  fait  usage  de  ces 
lettres;  mais- vous  ne  me  dites  pas  quel  usage,  et 
si  c'est  celui  qu'on  fait  ordinairement  de  ses 
feuilles.  Tout  ce  que  je  peux  vous  répondre,  c'est 
que  je  n'ai  jamais  lu  V Année  littéraire,  et  que  je 
suis  trop  propre  pour  en  faire  usage. 

Vous  craignez  que  l'impression  de  ces  chiffons 

Voyez  la  dernière  note  de  la  lettre  mmmmxxyii  où  il  est  ques- 
tion de  la  publication  de  ces  lettres  et  de  Vauger.  (  L.  D.  B.  ) 
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ne  me  fasse  mourir  de  chagrin.  Rassurez-vous: 
j'ai  de  bons  parents  qui  ne  m'abandonnent  pas 
dans  ma  vieillesse  décrépite.  Mademoiselle  Cor- 
neille, bien  mariée,  et  devenue  ma  fille,  a  grand 
soin  de  moi.  J'ai  dans  ma  maison  un  jésuite  qui 
me  donne  des  leçons  de  patience;  car,  si  j'ai  haï 
les  jésuites  lorsqu'ils  étaient  puissants  et  un  peu 
insolents,  je  les  aime  quand  ils  sont  humiliés.  Je 
ne  vois  d'ailleurs  que  des  gens  heureux  :  cela  ra- 
gaillardit. Mes  paysans  sont  tous  à  leur  aise  :  ils 
ne  voient  jamais  d'huissiers  avec  des  contraintes. 
J'ai  bâti,  comme  M.  de  Pompignan  ,  une  jolie 
église  où  je  prie  Dieu  pour  sa  conversion  et  celle 
de  Catherin  Fréron.  Je  le  prie  aussi  qu'il  vous  in- 
spire la  discrétion  de  ne  plus  laisser  prendre  de 
copies  infidèles  des  lettres  qu'on  vous  écrit.  Por- 
tez-vous bien.  Si  je  suis  vieux,  vous  n'êtes  pas 
jeune.  Je  vous  pardonne  de  tout  mon  cœur  votre 
faiblesse,  j'ai  pardonné  à  d'autres  jusqu'à  l'ingra- 
titude. Il  n'y  a  que  la  méchanceté  orgueilleuse  et 
hypocrite  qui  m'a  quelquefois  ému  la  bile;  mais 
à  présent  rien  ne  me  fait  de  la  peine  que  les  mau- 
vais vers  qu'on  m'envoie  quelquefois  de  Paris. 
J'ai  l'honneur  d'être  ,  comme  il  y  a  trente  ans , 
votre  ,  etc. 
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LETTRE  MMMMLXII. 

A  M.  DE  BELLOI1. 

Si  je  suis  presque  entièrement  aveugle,  mon- 
sieur, j'ai  encore  des  oreilles;  et  les  cris  de  la  Re- 
nommée mont  appris  vos  étonnants  succès.  J'ai 
un  cœur  qui  s'y  intéresse.  Je  joins,  quoique 
très  éloigné,  mes  vives  acclamations  à  celles  de 
toute  la  France.  Jouissez  constamment  et  longue- 
ment de  votre  bonheur  et  de  votre  mérite.  Il  ne 


1  *  Pierre-Laurent  Buirette  De  Belloi,  né  à  Saint-Flour  le  17  no- 
vembre 1727,  mort  le  5  mai  1775.  De  Belloi  donna  sa  tragédie  de 
Titus  à  la  Comédie-Française  le  28  février  1 769 ;  elle  y  fut  sifflée  et 
ne  se  releva  pas;  ce  fut  son  unique  représentation.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  tragédies  qui  eurent  beaucoup  de  succès,  entre  autres 
d'un  Pierre-le-Cruel ,  sujet  traité  aussi  par  Voltaire  sous  le  titre  de 
Don  Pèdre.  Cette  lettre  lui  fut  adressée  par  Voltaire  au  sujet  de  sa 
tragédie  du  Siège  de  Calais.  Dans  quelques  recueils,  la  susrription 
est  à  M.  Formei,  mais  c'est  une  erreur.  Nous  la  tirons  du  vo- 
lume de  Robinet  intitulé  Lettres  de  M.  de  Voltaire  h  ses  amis  du 
Parnasse,  où  elle  est  suivie  de  quelques  épigrammes  et  d'une  paro- 
die en  vers  qui  finit  ainsi  : 

Je  vous  embrasse,  cher  Belloi, 
Sans  aucune  cérémonie, 
Et  qui  plus  est,  sans  jalousie; 
11  n'en  faut  point  entre  gens  de  génie, 
Qui  comme  vous  et  moi 
N'ont  pas  craint  de  piller  Le  Franc  et  Du  Rosoi. 

Les  notes  sont  encore  plus  satiriques,  et  en  général  presque  toutes 
elle»  de  ce  recueil  sont  dans  ce  goût.  (N.  D.  ) 
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vous  manque  que  d'être  dénigré  par  Fréron ,  pour 
mettre  le  comble  à  votre  gloire. 

Je  vous  embrasse  sans  cérémonie;  il  n'en  faut 
point  entre  confrères.  Je  suis  avec  vérité  et  joie, 
monsieur,  votre,  etc. 


LETTRE  MMMMLXIII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

27  février. 

Mon  cher  frère,  j'ai  oublié,  dans  mes  lettres, 
de  vous  demander  quel  est  l'honnête  homme  qui 
veut  avoir  le  recueil  de  mes  bagatelles.  Voulez- 
vous  bien  joindre  à  toutes  vos  bontés  celle  de  faire 
acheter  un  exemplaire  cbez  l'enchanteur  Merlin, 
et  de  mettre  cette  petite  dépense  sur  le  compte  de 
ce  que  je  vous  dois  ? 

J'apprends  que  la  pièce  de  mon  ami  De  Belloi  a 
beaucoup  de  succès;  je  souhaite  quelle  soit  aussi 
pathétique  que  le  Mémoire  de  M.  deBeaumont; 
ce  serait  bien  là  le  cas  de  crier  :  L'auteur!  l'auteur! 
Pour  moi,  si  j'étais  à  l'audience  quand  on  jugera 
les  Galas,  je  crierais  :  Beaumont!  Beaumont! 

Voici  un  petit  billet  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
écrire.  Permettez  que  j'y  ajoute  ma  réponse  à 
M.  Berger,  qui  s'est  avisé  de  m'écrire,  au  bout  de 
trente  ans,  au  sujet  de  mes  prétendues  Lettres 
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secrètes.  Dieu  merci,  on  les  a  renvoyées  en  Hol- 
lande. 

M.  Blin  de  Sainmore  me  parle  d'une  édition  de 
Racine  avec  des  commentaires  ,  qu'on  entreprend 
par  souscription.  On  ne  me  dit  point  quel  est 
Fauteur  de  ces  commentaires*,  mais  je  souscris 
aveuglément. 

Tous  les  honnêtes  gens  de  Genève  regardent 
Jean-Jacques  comme  un  monstre.  Pour  moi,  je  ne 
le  regarde  que  comme  un  fou  ;  je  le  crois  mal- 
heureux à  proportion  de  son  orgueil,  c'est-à-dire 
qu'il  est  l'homme  du  monde  le  plus  à  plaindre. 

On  dit  que  Fréron  est  au  For-1'Évêque;  si  cela 
est ,  absolvit  nunc pœna  deos**. 

Je  me  suis  informé  exactement  des  papiers 
qu'on  vous  avait  envoyés  de  Franche-Comté;  je 
peux  vous  répondre,  par  la  poste,  et  sous  l'enve- 
loppe de  M.  Raymond,  directeur  des  postes  à 
Besançon.  Apparemment  qu'il  y  a  dans  ce  monde 
des  harpies  qui  mangent  le  dîner  des  philosophes. 
Je  deviens  hien  faihle,  mais  mon  zèle  devient  tous 
les  jours  plus  fort.  Mon  regret,  en  mourant,  sera 
de  n'avoir  pu  crier  avec  vous,  dans  un  souper: 
Ecr.  l'inf.i.. 

Bonsoir,  mon  très  cher  frère. 

Luneau  de  Koisjermain.  L'édition  ne  parut  qu'en  1768,  7  vol. 
in-8". 

Claudien  contre  rlufiii. 
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LETTRE  MMMMLXIV. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Fernei,  27  février. 

Mes  yeux  ne  peuvent  guère  lire,  monsieur;  mais 
ils  peuvent  encore  pleurer,  et  vous  m'en  avez  bien 
fait  apercevoir.  Je  ne  sais  pas  quelle  impression 
fesaient  sur  les  Romains  les  oraisons  pour  Gluen- 
tius  et  pour  Roscius  Amerinus;  mais  il  me  paraît 
impossible  que  votre  Mémoire  ne  porte  pas  la 
conviction  clans  l'esprit  des  juges,  et  l'attendrisse- 
ment dans  les  cœurs.  Je  suis  sûr  que  ce  malheu- 
reux David  est  actuellement  rongé  de  remords. 
Jouissez  de  l'honneur  et  du  plaisir  d'être  le  ven- 
geur de  l'innocence.  Toute  cette  affaire  vous  a 
comblé  de  gloire.  Il  ne  reste  plus  aux  Toulousains 
qu'à  vous  faire  amende  honorable,  en  abolissant 
pour  jamais  leur  infâme  fête,  en  jetant  au  feu  les 
habits  des  pénitents  blancs,  gris,  et  noirs,  et  en 
établissant  un  fonds  pour  la  famille  Galas  ;  mais 
vous  avez  affaire  à  d'étranges  Visigoths. 

M.  Damilaville  vous  a-t-il  parlé  d'une  autre  fa- 
mille de  protestants  exécutée  en  effigie  à  Castres, 
fugitive  vers  notre  Suisse,  et  plongée  dans  la  mi- 
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sère  pour  une  aventure  presque  en  tout  sembla- 
ble à  celle  des  Galas?  On  croit  être  au  siècle  des 
Albigeois,  quand  on  voit  de  telles  horreurs;  on  dit 
que  nous  sommes  au  siècle  de  la  philosophie,  mais 
il  y  a  encore  cent  fanatiques  contre  un  philosophe. 
Jugez  quelles  obligations  nous  vous  avons. 

Mille  respects ,  je  vous  prie  ,  à  madame  de 
Beaumont,  qui  est  si  digne  de  vous  appartenir. 

LETTRE  MMMMLXV. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

27  février. 

Mon  cher  ange ,  il  y  a  des  monstres ,  et  ce  Vergi 
est  un  des  plus  plats  monstres  qui  aient  jamais 
existé.  Ses  horribles  impertinences  sont  déjà  ou- 
bliées pour  jamais.  Gest  le  sort  de  tous  ces  mal- 
heureux qui  se  croient  quelque  chose,  parcequ'ils 
ont  appris  à  lire  et  à  écrire ,  et  qu'ils  ne  savent  pas 
que  la  condition  d'un  honnête  laquais  est  infini- 
ment supérieure  à  leur  état. 

Je  fais  toujours  d'humbles  représentations  au 
tyran  du  tripot.  En  vérité  je  commence  à  croire 
qu'il  n'y  a  point  d'antres  fondements  de  vos  que- 
relles que  la  concurrence  du  pouvoir  suprême.  Il 
me  paraît  ulcéré  de  ce  que  je  me  suis  adressé  à 
vous,  et  non  pas  à  lui,  dans  le  temps  que  vous 

COHRE6POÎSTUNCE.  T.  XVII.  l5 
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étiez  à  Paris ,  et  lui  à  Bordeaux.  J  ai  nié  fortement, 
j'ai  soutenu  que  j'avais  envoyé  à  Grandval ,  sous 
son  bon  plaisir,  les  provisions  des  dignités  comi- 
ques. Ce  procès  ne  finit  point;  le  tyran  est  tou- 
jours dans  une  colère  à  faire  pouffer  de  rire.  Je 
soutiens  mon  bon  droit  avec  une  véhémence 
douloureuse  et  pathétique;  et  je  ne  désespère  pas 
qu'à  la  fin  mon  innocence  ne  l'emporte  sur  sa 
tyrannie. 

Oserais-je  vous  supplier,  mon  divin  ange,  de 
dire  à  M.  De  Belloi  combien  je  suis  enchanté  de 
son  succès?  Vous  souvenez-vous  d'une  mademoi- 
selle de  Ghoiseul  qui,  étant  près  de  mourir,  et  ne 
pouvant  plus  coucher  avec  son  amant,  pria  une 
de  ses  amies  de  coucher  avec  le  sien  en  sa  pré- 
sence, afin  devoir  deux  heureux  avant  sa  mort? 
Je  suis  à-peu-près  dans  ce  cas  ;  je  baisse  à  un  point 
que  cela  fait  pitié.  J'ai  actuellement  chez  moi, 
pour  me  ragaillardir,  un  jeune  M.  de  Villette  '  qui 
sait  tous  les  vers  qu'on  ait  jamais  faits ,  et  qui  en 
fait  lui-même ,  qui  chante,  qui  contrefait  son  pro- 
chain fort  plaisamment ,  qui  fait  des  contes ,  qui 
est  pantomime,  qui  réjouirait  jusqu'aux  habitants 
de  la  triste  Genève.  Dieu  m'a  envoyé  ce  jeune 
homme  pour  me  consoler  dans  mon  dépérisse- 
ment, et  pour  égayer  ma  décrépitude.  Le  nombre 

Charles,  marquis  de  Villette,  qui  épousa  Relie  et  Bonne  (ma- 
demoiselle de  Vâricourt),  en  1777.  (Ij.  D.  R. ) 
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d'originaux  qui  me  passent  par  les  mains  est  in- 
concevable. Quand  je  considère  les  montagnes  de 
neige  dont  je  suis  environné  de  tous  côtés,  je 
n'imagine  pas  comment  les  gens  aimables  peuvent 
aborder.  Voilà  assurément  une  drôle  de  destinée. 

Avouez- moi  donc  que  madame  d'Argental  ne 
tousse  plus.  Tout  le  monde  tousse  dans  mon  pays. 
Nous  sommes  en  Sibérie  l'hiver ,  et  à  Naples  l'été. 

Jai  été  bien  attendri  du  Mémoire  d'Élie  '.  J'es- 
père que  David  paiera  pour  le  parlement  de  Tou- 
louse. Tous  les  David  mont  toujours  paru  de 
méchantes  gens.  Savez-vous  bien  que  j'ai  encore 
sur  les  bras  une  aventure  pareille  2?  Mais  comme 
on  n'a  été  roué  cette  fois-ci  qu'en  effigie,  et  qu'il 
n'y  a  qu'une  famille  entière  réduite  à  la  dernière 
misère,  cela  ne  vaut  pas  la  peine  qu'on  en  parle. 

Je  rends  grâce  à  M.  Marin  d'avoir  renvoyé  mes 
secrets*  en  Hollande;  je  crois  que  son  respect  pour 
vous  n'y  a  pas  peu  contribué. 

Mes  divins  anges,  respect  et  tendresse. 

Je  crains  toujours  que  mon  maudit  curé  ne  me 
joue  quelque  tour  pour  mes  dîmes. 

Mémoire  d'Élie  de  Beaumont  pour  les  Calas.  (L.  D.  B.) 
L'affaire  des  Sirven.  (L.  D.  B. ) 
Le  volume  intitulé  Lettres  secrètes  de  M.  de  V.  (publié  par  Bo- 
binet.) 


io. 
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LETTRE  MMMMLXVI. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

27  février. 

-  Mon  héros ,  si  vous  êtes  assez  sûr  de  votre  fait 
pour  qu'on  hasarde  de  vous  envoyer  le  livre  dia- 
bolique que  vous  demandez ,  les  gens  que  j'ai 
consultés  disent  qu'ils  vous  en  feront  tenir  un 
exemplaire  par  la  voie  de  Lyon  ;  cela  est  très  rare, 
mais  on  en  trouvera  pour  vous.  Je  serais  hien 
fâché  d'ailleurs  qu'on  me  soupçonnât  d'avoir  la 
moindre  part  au  Philosophique  portatif.  M.  le  duc 
de  Prâlin,  qui  connaît  parfaitement  mon  inno- 
cence, a  assuré  ie  roi  que  je  n'étais  point  l'auteur 
de  ce  pieux  ouvrage;  ainsi  n'allez  pas,  s'il  vous 
plaît,  me  défendre  comme  Scaramouche  défen- 
dait Arlequin  ,  en  avouant  qu'il  était  un  ivrogne, 
un  gourmand ,  un  débauché  attaqué  de  maladies 
honteuses,  et  s'excusant  envers  Arlequin  en  lui 
disant  que  c'était  des  fleurs  de  rhétorique. 

Je  n'entends  rien  aux  plaintes  que  les  Bretons 
font  de  moi;  elles  sont  apparemment  aussi  bien 
fondées  que  leurs  griefs  contre  M.  le  duc  d'Ai- 
guillon. Je  n'ai  jamais  rien  écrit  de  particulier 
sur  la  Bretagne,  dans  nies  bavarderies  histori- 
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ques;  les  Périgourdins  et  les  Basques  seraient 
aussi  bien  fondés  à  se  plaindre. 

A  legard  du  tripot,  il  est  vrai  que  j'ai  demandé 
mon  congé,  attendu  que  je  suis  entré  dans  ma 
soixante-douzième  année,  en  dépit  de  mes  es- 
tampes, qui,  par  un  mensonge  imprimé,  me  font 
naître  le  20  de  novembre,  quand  je  suis  né  le 
20  de  février.  Il  est  vrai  que  la  faction  ennemie  du 
Conseil  de  Genève  trouva  mauvais ,  il  y  a  quelques 
années,  que  les  enfants  des  magistrats  de  la  plus 
illustre  et  de  la  plus  puissante  république  du 
monde  se  déshonorassent  au  point  de  venir  jouer 
quelquefois  la  comédie  chez  moi,  dans  le  petit  et 
profane  royaume  de  France;  mais  on  se  moqua 
de  ces  polissons.  Ce  n'est  pas  assurément  pour 
eux  que  j'ai  détruit  mon  théâtre,  c'est  pour  avoir 
des  chambres  de  plus  à  donner,  et  pour  loger 
votre  suite,  si  jamais  vous  accompagnez  madame 
la  comtesse  d'Egmont  sur  les  frontières  d'Italie. 
Je  me  défais  de  mes  Délices  pour  une  autre  raison  ; 
c'est  qu'ayant  la  plus  grande  partie  de  mon  bien 
sur  M.  le  duc  de  Wurtemberg,  et  mes  affaires 
n'étant  pas  absolument  arrangées  avec  lui,  j'ai 
craint  de  mourir  de  faim  aussi  bien  que  de  vieil- 
lesse. Pardonnez,  mon  héros,  la  naïveté  avec  la- 
quelle je  prends  la  liberté  de  vous  exposer  toutes 
mes  pauvres  petites  misères. 

.Te  vous  dirai  toujours  très  véritablement  que  je 
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m'adressai  à  Grand  val,  que  c'est  à  lui  seul  que 
j'écrivis ,  en  vertu  du  privilège  que  vous  m'aviez 
confirmé  ;  que  je  mis  dans  ma  lettre  ces  propres 
mots  :  Avec  [approbation  de  messieurs  les  premiers 
gentilshommes  de  la  chambre. 

Je  vous  prie  de  considérer  que  je  puis  avoir  be- 
soin ,  avant  ma  mort ,  de  faire  un  petit  voyage  à 
Paris,  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  ma  fa- 
mille ;  que  peut-être  c'est  un  moyen  d  exciter 
quelques  bontés  pour  moi  que  de  procurer  quel- 
ques petits  succès  à  mes  anciennes  sottises  théâ- 
trales ,  et  que  je  ne  peux  obtenir  ce  succès  qu'avec 
les  meilleurs  acteurs.  Je  me  mets  entièrement  sous 
votre  protection.  On  m'a  mandé  que  Nanine  avait 
été  jouée  détestablement,  et  reçue  de  même.  Vous 
savez  que  tout  dépend  de  la  manière  dont  les 
pièces  sont  représentées,  et  vous  ne  voudriez  pas 
m'avilir.  Voyez  donc  si  vous  voulez  me  permettre 
de  vous  envoyer  la  distribution  de  mes  rôles  d'a- 
près la  voix  publique ,  qu'il  faut  toujours  écouter. 
Ayez  pitié  d'un  vieux  quinze  -  vingt  qui  vous  est 
attaché  depuis  cinquante  années  avec  le  plus  ten- 
dre respect. 
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LETTRE  MMMMLXVÏI. 

DE  M.   D  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  février. 

Mon  cher  et  illustre  maître ,  je  compte  que  nous  aurons 
bientôt  ici  la  Destruction ,  car  frère  Damilaville  m'a  dit,  il 
y  a  plusieurs  jours ,  que  vous  lui  aviez  mandé,  il  y  avait 
aussi  plusieurs  jours,  que  tout  était  fini.  Dieu  veuille  que 
cette  Destruction  puisse  servir  in  œdificationem  multorum! 
Nous  verrons  ce  que  les  pédants  à  grande  et  à  petite  queue 
en  diront.  Je  m'attends  à  quelques  hurlements  de  la  part 
des  seconds ,  et  peut-être  à  quelques  grincements  de  dents 
de  la  part  des  premiers;  mais  je  compte  m'ètre  si  bien  mis 
à  couvert  de  leurs  morsures,  que 

« Fragili  quœrens  illidere  dentem , 

«  Offendet  solido .  >» 

Hor.  ,  lib.  II,  sat.  1. 

Enfin  nous  verrons;  s'ils  avalent  ce  crapaud,  je  leur  ser- 
virai d'une  couleuvre  ;  elle  est  toute  prête  :  je  ferai  seule- 
ment la  sauce  plus  ou  moins  piquante,  selon  que  je  les 
verrai  plus  ou  moins  en  appétit.  Je  respecterai  toujours, 
comme  de  raison ,  la  religion ,  le  gouvernement,  et  même 
les  ministres;  mais  je  ne  ferai  point  de  quartier  à  toutes  les 
autres  sottises,  et  assurément  j'aurai  de  quoi  parler. 

On  dit  que  vous  avez  renoncé  aux  Délices,  et  que  vous 
n'habitez  plus  le  territoire  de  la  parvulissime.  Je  vous  con- 
seillerais cependant ,  attendu  les  pédants  à  grands  rabats , 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  insolents  et  plus  sots , 
de  conserver  toujours  un  pied  à  terre  chez  nos  bons  amis  les 
Suisses. 


s 
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Fréron  a  pensé  aller  au  For-1'Evêque,  ou  Four-PÉvêque, 
pour  avoir  insulté  grossièrement ,  à  son  ordinaire ,  made- 
moiselle Clairon  :  elle  s'en  est  plainte,  mais  le  roi  son  com- 
père* et  la  reine  ont  intercédé  pour  ce  maraud,  qui  est 
toujours  cependant  aux  arrêts  chez  lui  sous  la  verge  de  la 
police.  Il  est  bien  honteux  qu'un  pareil  coquin  trouve  des 
protections  respectables;  en  vérité 

On  ne  peut  s'empêcher  d'en  pleurer  et  d'en  rire. 

Puisque  les  choses  sont  ainsi ,  je  prétends,  moi ,  avoir  aussi 
mon  franc-parler ,  et ,  à  l'exception  des  choses  et  des  per- 
sonnes auxquelles  je  dois  respect,  je  dirai  mon  avis  sur  le 
reste.  Avez-vous  entendu  parler  d'une  tragédie  du  Siège  de 
Calais,  qu'on  joue  actuellement  avec  grand  succès?  Comme 
cette  pièce  est  pleine  de  patriotisme ,  on  dit ,  pour  rendre  les 
philosophes  odieux,  qu'ils  sont  déchaînés  contre  elle.  Rien 
n'est  plus  faux;  mais  cela  se  dit  toujours,  pour  servir  ce 
que  de  raison.  Quelle  pauvre  espèce  que  le  genre  humain  ! 
Adieu,  mon  cher  maître;  moquez -vous  toujours  de  tout, 
car  il  n'y  a  que  cela  de  bon. 

LETTRE  MMMMLXVIII. 

A    M.    D  AMILA  VILLE. 

A  Fernei ,  4  mars. 

Mon  cher  frère ,  je  crois  que  je  ne  pourrai  faire 
partir  la  réponse  de  M.  Tronchin  que  mercredi  6 
de  ce  mois.  Je  Serai  bien  étonné  s'il  vous  ordonne 
autre  chose  que  des  adoucissants  et  du  régime  ; 
mais  ce  qui  est  sûr  c'est  qu'il  s'intéressera  bien 

Le  roi  Stanislas  était  le  parrain  du  fils  de  Fréron. 
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vivement  à  votre  santé.  Il  est  philosophe,  et  il  sait 
que  vous  letes.  Nous  sommes  tous  frères.  Saint 
Luc  était  lé  médecin  des  apôtres,  etTronchin  est 
le  nôtre.  Il  me  semble  toujours  que  c'est  une  ex- 
trême injustice,  dans  le  meilleur  des  mondes  pos- 
sibles ,  que  je  ne  vous  connaisse  que  par  lettres.  Je 
vous  assure  que,  si  je  pouvais  rn échapper,  je 
viendrais  faire  une  petite  course  à  Paris  incognito, 
souper  trois  ou  quatre  fois  avec  vous  et  les  plus 
discrets  des  gens  de  bien ,  et  m'en  retourner  con- 
tent. 

J'ai  vu  quelques  échantillons  de  la  pièce  dont 
vous  me  parlez*.  Apparemment  que  l'on  n'a  pas 
choisi  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  et  que  le  nouvel- 
liste n'est  pas  l'intime  ami  de  l'auteur.  Je  m'inté- 
resse fort  à  son  succès  ;  c'est  un  homme  de  mérite, 
et  qui  n'est  pas  à  son  aise. 

La  Destruction  doit  arriver  bientôt:  faites  bien 
mes  compliments,  je  vous  prie ,  au  destructeur,  et 
encouragez-le  à  détruire.  On  m'a  parlé  d'un  ma- 
nuscrit de  feu  l'abbé  Bazing,  intitulé  la  Philoso- 
phie de  i Histoire1,  dans  lequel  l'auteur  prouve  que 
les  Egyptiens,  et  sur-tout  les  Juifs,  sont  un  peu- 
ple très  nouveau.  On  dit  qu'il  y  a  des  recherches 

Le  Siège  de  Calais. 
1  *  La  Philosophie  de  [Histoire,  composée  en  1^63  et  1764,  parut 
à  Amsterdam,   chez  Changuion,  en   1^65;    1   vol.  in-8°,   gr.  pap 
Elle  sert  aujourd'hui   d'Introduction   à  YEssai  sur  les  mœurs. 

(L.  D.  B.) 
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très  curieuses  dans  cet  ouvrage.  Je  crois  qu'on 
achève  actuellement  cle  l'imprimer  en  Hollande, 
et  que  j'en  aurai  bientôt  quelques  exemplaires. 
Je  vous  prépare  une  petite  cargaison  pour  le  mois 
de  mai. 

J'ai  quelque  espérance  dans  Y  Histoire  de  la  Des- 
truction des  Jésuites;  mais  on  n'a  coupé  qu'une  tête 
de  l'hydre.  Je  lève  les  yeux  au  ciel,  et  je  crie: 
Ecr.  ïinf. . .  / 

LETTRE  MMMMLXIX. 

A  M.  DAM1LA  VILLE. 

8  mars. 

Mon  cher  frère,  vous  m'apprenez  deux  nou- 
velles bien  intéressantes;  on  juge  les  Galas,  et  le 
généreux  Elie  veut  encore  défendre  l'innocence 
des  Sirven.  Cette  seconde  affaire  me  paraît  plus 
difficile  à  traiter  que  la  première,  parceque  les 
Sirven  se  sont  enfuis ,  et  hors  du  royaume;  parce- 
qu'ils  sont  condamnés  par  contumace  ;  parcequ'ils 
doivent  se  représenter  en  justice;  parceque  enfin , 
ayant  été  condamnés  par  un  juge  subalterne,  la  loi 
veut  qu'ils  en  appellent  au  parlement  de  Toulouse. 

C'est  au  divin  Élie  à  savoir  si  l'on  peut  inter- 
vertir l'ordre  judiciaire,  et  si  le  Conseil  a  les  bras 
assez  longs  pour  donner  cet  énorme  soufflet  à  un 
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parlement.  Je  crois  qu'en  attendant  il  ne  serait 
pas  mal  de  lâcher  quelques  exemplaires  d'une  cer- 
taine lettre  '  sur  cette  affaire. 

Quant  à  celle  que  j'ai  écrite  à  Gideville2,  il  est 
discret,  et  je  lui  ai  bien  recommandé  de  se  taire. 
Je  dis  ici  à  tout  le  monde  que  la  Destruction  est 
d'un  génie  supérieur,  et  que  cependant  elle  n'est 
pas  de  M.  d'Alembert.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  nez 
fins  le  flaireront  à  la  première  page.  Tout  l'ou- 
vrage sent  l'Archiméde-Protagoras  d'une  lieue 
loin.  Qu'il  dorme  en  paix  ;  la  nation  le  remerciera 
avant  qu'il  soit  peu. 

J'ai  reçu  le  paquet  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer.  Je  vous  remercie  tendrement,  mal- 
gré vous  et  vos  dents,  de  toutes  les  bontés  que 
vous  avez  pour  moi. 

Vous  me  mandez  que  Paris  est  ivre  ;  on  craint 
qu'ayant  cuvé  son  vin,  il  ne  lui  reste  une  grande 
pesanteur  de  tête. 

Je  lirai  l'Homme  éclairé  par  ses  besoins3.  J'ai  grand 
besoin  qu'on  m'éclaire ,  et  j'espère  que  le  livre  ne 
sera  pas  un  amas  de  lieux  communs.  Un  livre  n'est 
excusable  qu'autant  qu'il  apprend  quelque  chose. 

Bonsoir,  mon  cher  frère.  Avant  de  finir,  il  faut 


Lettre  à  Damilaville  sur  les  Calas  et  les  Sirven,  Politique  et 
Législation,  tom.  I.  (L.  D.  B.) 

1  *  Plus  haut,  lettre  mmmmli.  (L.  D.  B. ) 
Par  Blanchet,  1764,  in-12.  (L.  D.  B.  ) 
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que  je  vous  demande  quel  cas  on  fait  du  Pyrrho- 
nien  raisonnable  '  du  marquis  d'Autrei ,  qui  croit 
prouver  géométriquement  le  péché  originel.  Pour- 
quoi emploie-t-il  toute  la  sagacité  de  son  esprit  à 
défendre  la  plus  détestable  des  causes?  pourquoi 
s'est-il  déclaré  contre  P/a  ton-Diderot?  .1  ai  toujours 
été  affligé  qu'un  certain  ton  d'enthousiasme  et  de 
hauteur  ait  attiré  des  ennemis  à  la  raison.  Sachons 
souffrir,  résignons-nous,  et  sur-tout  écr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMLXX. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Fernei,  i3  mars. 

Mon  héros,  je  fais  donc  parvenir,  suivant  vos 
ordres,  à  M.  Janel,  l'ouvrage  de  Belzébuth,  que 
vous  voulez  avoir,  en  supposant,  comme  de  rai- 
son, que  vous  vous  entendez  avec  M.  Janel,  et 
qu'il  vous  donne  la  permission  d'avoir  des  livres 
défendus.  J'adresse  le  paquet,  à  double  enveloppe, 
à  M.  Tabareau ,  à  Lyon ,  afin  que  ce  paquet  ne 

*  *  Henri-Jean-Baptiste  Fabry,  comte  (et  non  pas  marquis)  d'Au- 
trei,  est  auteur  d'une  réfutation  de  Boulanger,  ayant  pour  titre  X An- 
tiquité justifiée.  Il  mourut  en  1777,  âgé  de  cinquante-trois  ans.  Le 
Pyirhonien  raisonnable  avait  été  attribué  au  comte  d'Alès  de  Corbet , 
par  Barbier,  dans  la  première  édition  du  Dictionnaire  des  anonymes; 
mais  il  le  restitua  dans  la  seconde  au  comte  d'Autrei,  d'après  l'au- 
torité de  Voltaire.  (L,  D.  B.) 
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porte  pas  sa  condamnation  sur  le  front  avec  le 
timbre  d'une  ville  hérétique. 

Je  vous  félicite  d'aimer  sur-tout  les  livres  d'his- 
toire. On  m'en  a  promis  un  de  Hollande  qui  vous 
fera  voir,  si  vous  avez  le  temps  de  le  lire ,  combien 
on  s'est  moqué  de  nous  en  nous  donnant  des  Mille 
et  une  Nuits  pour  des  événements  véritables. 

Je  vais  actuellement  vous  présenter  avec  humi- 
lité mon  petit  commentaire  sur  votre  lettre  du 
3  de  mars.  Vous  avez  donc  vu  ma  lettre  à  M.  l'é- 
vêque  d'Orléans?  Vous  y  aurez  vu  que  je  me  loue 
beaucoup  de  M.  l'abbé  d'Étrées.  Cet  abbé  d'Étrées 
vint  prendre  possession  d'un  prieuré  que  M.  l'é- 
vêque  d'Orléans  lui  a  donné  auprès  de  Fernei.  Il 
se  fit  passer  pour  le  petit-neveu  du  cardinal  d'É- 
trées ,  et ,  en  cette  qualité ,  il  reçut  les  hommages 
de  la  province.  Il  m'écrivit  en  homme  qui  atten- 
dait le  chapeau ,  et  m'ordonna  de  venir  lui  prêter 
foi  et  hommage  pour  un  pré  dépendant  de  son 
bénéfice. 

C'est  dommage  que  votre  doyen  l'abbé  d'Olivet 
ne  se  trouva  pas  là;  il  m'aurait  obtenu  la  protection 
de  M.  l'abbé  d'Etrées ,  car  il  le  connaît  parfaite- 
ment. L'abbé  d'Étrées  lui  a  servi  souvent  à  boire , 
lorsqu'il  était  laquais  chez  M.  de  Maucroix.  Cela 
forme  des  liaisons  dont  on  se  souvient  toujours 
avec  tendresse. 

Cet  abbé  d'Étrées,  après  avoir  quitté  la  livrée. 
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se  fit  aide-de-camp  dans  les  troupes  de  Fréron;  il 
composa  XAlmanach  des  Théâtres;  ensuite  il  se  mit 
à  faire  des  Généalogies,  et  sur -tout  il  a  fait  la 
sienne. 

J'eus  le  malheur  de  ne  lui  point  faire  de  réponse, 
et  même  de  me  moquer  un  peu  de  lui.  Il  s'en  alla 
chez  M.  de  La  Roche-Aymon  à  la  campagne  ;  le  pro- 
cureur-général a  une  terre  tout  auprès;  il  ne  man- 
qua pas  de  dire  au  procureur-général  que  j  étais 
Fauteur  du  Portatif.  Je  parai  ce  coup  comme  je  le 
devais.  Il  est  incontestable  que  le  Portatif  est  de 
plusieurs  mains,  parmi  lesquelles  il  y  en  a  de  res- 
pectables et  de  puissantes  ;  j'en  ai  la  preuve  assez 
démonstrative  dans  l'original  de  plusieurs  articles 
écrits  de  la  main  de  leurs  auteurs. 

Je  vous  remercie  infiniment,  mon  héros,  d'a- 
voir bien  voulu  me  défendre;  il  est  juste  que  vous 
protégiez  les  philosophes. 

Je  viens  aux  reproches  que  vous  me  faites  de 
n'avoir  pas  parlé  du  débarquement  des  Anglais 
auprès  de  Saint-Malo ,  et  de  l'échec  qu'ils  y  reçu- 
rent. Je  vous  supplie  de  considérer  que  Y  Essai  sur 
l'Histoire  générale  n'entre  dans  aucun  détail  de  cette 
dernière  guerre  ;  que  l'objet  est  d'indiquer  les  cau- 
ses des  grands  événements,  sans  aucune  particu- 
larité ;  que  les  conquêtes  des  Anglais  ne  contien- 
nent pas  quatre  pages  ;  que  je  n'ai  même  dit  qu'un 
mot  de  la  prise  de  Belle-ïsle,  parceque  ce  n'est  pas 
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un  objet  de  commerce,  et  que  cette  prise  n'in- 
fluait pas  sur  les  grands  intérêts  de  la  France.  Je 
n'ai  fait  voir  les  choses,  dans  ce  dernier  volume, 
qu'à  vue  d'oiseau.  Je  n'ai  guère  particularisé  que 
la  prise  de  Port-Mahon;  et,  en  vérité,  je  ne  crois 
pas  que  ce  soit  à  mon  héros  à  m'en  gronder. 

Si  j'avais  détaillé  un  seul  des  derniers  événe- 
ments militaires,  je  n aurais  pas  manqué  assuré- 
ment de  dire  comment  les  Anglais  furent  repous- 
sés auprès  de  Saînt-Malo,  et  je  ne  manquerai  pas 
d'en  parler  dans  la  nouvelle  édition  qu'on  va 
faire. 

Vous  avez  bien  raison  de  dire,  monseigneur, 
que  les  Genevois  ne  sont  guère  sages;  mais  c'est 
que  le  peuple  commence  à  être  le  maître  dans  cette 
petite  république.  Loin  d'être  une  aristocratie 
comme  Venise ,  la  Hollande  et  Berne ,  elle  est  de- 
venue une  démocratie  qui  tient  actuellement  de 
l'anarchie;  et,  si  les  choses  s'aigrissent,  il  faudra 
une  seconde  fois  avoir  recours  à  la  médiation,  et 
supplier  le  roi  de  daigner  mettre  la  paix  une  se- 
conde fois  dans  ce  petit  coin  de  terre  dont  il  a  déjà 
été  le  bienfaiteur. 

Je  finis  par  le  tripot.  J'avoue  que  je  suis  honteux, 
dans  ma  soixante-douzième  année,  de  prendre 
encore  quelque  intérêt  à  ces  misères;  mais,  si  la 
raison  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  alléguer  vous 
touche,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation  de 
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vouloir  bien  permettre  que  les  meilleurs  acteurs 
jouent  mes  faibles  ouvrages. 

Je  vous  demande  mille  pardons  de  vous  impor- 
tuner de  cette  bagatelle.  Je  peux  vous  assurer  et 
vous  jurer  par  mon  tendre  et  respectueux  attache- 
ment pour  vous  que  M.  d'Argental  na  eu  aucune 
part  à  la  justice  que  je  vous  ai  demandée.  Je  sais, 
à  n'en  pouvoir  douter,  qu'il  est  au  désespoir  d Sa- 
voir perdu  vos  bonnes  grâces.  Il  vous  a  obligation, 
il  en  est  pénétré ,  et  il  ne  se  console  point  que  son 
bienfaiteur  le  croie  un  ingrat.  Vous  savez  que  le 
tripot  est  le  règne  de  la  tracasserie. 

Quelque  bonne  ame  n'aura  pas  manqué  de  l'ac- 
cuser d'avoir  fait  une  brigue  en  ma  faveur.  Je 
crois  que  j'ai  encore  la  lettre  de  Grand  val ,  par  la- 
quelle il  me  demandait  les  rôles  que  je  lui  ai  don- 
nés; mais,  encore  une  fois,  je  n'insiste  sur  rien; 
je  m'en  remets  à  votre  volonté  et  à  votre  bonté 
dans  les  petites  choses  comme  dans  les  plus  im- 
portantes. 

Pardonnez  à  un  vieux  malade,  presque  aveugle, 
de  s  être  seulement  souvenu  qu'il  y  a  un  théâtre  à 
Paris.  Je  ne  dois  plus  songer  qu'à  mourir  tout 
doucement  dans  ma  retraite  au  milieu  des  neiges. 
C'est  à  la  seule  philosophie  d'occuper  mes  derniers 
jours,  et  vos  bontés  seront  ma  consolation  jus- 
qu'au dernier  moment  de  ma  vie. 
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LETTRE  MMMMLXXI. 

A  M.  LE  PRINCE  DE  LIGNE. 

A  Fernei ,  1 4  mars. 

Monsieur  le  prince,  il  faut  que  vous  soyez  une 
bonne  ame,  pour  daigner  vous  souvenir  d'un 
pauvre  solitaire,  au  milieu  des  diètes  d'Allemagne 
et  du  brillant  fracas  des  couronnements.  Il  y  a 
douze  ans,  Dieu  merci,  que  je  n'ai  vu  que  des 
rois  de  théâtre,  encore  même  ai-je  renoncé  à  les 
voir  en  peinture.  J'ai  abattu  mon  petit  théâtre. 
Les  calvinistes  et  les  jansénistes  ne  me  reproche- 
ront plus  de  favoriser  l'œuvre  de  Satan. 

J'ai  trouvé  que,  dans  ma  soixante-douzième  an- 
née, ces  amusements  ne  convenaient  plus  à  un 
malade  presque  aveugle. 

Vraiment  je  vous  félicite  d'avoir  à  Bruxelles  les 
Griffet  et  les  Neuville;  ce  sont  les  jésuites  qui 
avaient  le  plus  de  réputation  en  France.  J'en  ai 
un  chez  moi  qui  dit  fort  proprement  la  messe,  et 
qui  joue  très  bien  aux  échecs  ;  il  s'appelle  Adam  ; 
et,  quoiqu'il  ne  soit  pas  le  premier  homme  du 
monde,  il  a  du  mérite.  Il  avait  enseigné  vingt  ans 
la  rhétorique  à  Dijon.  Je  suis  fort  content  de  lui, 
et  je  me  flatte  qu'il  n'est  pas  mécontent  de  moi;  il 
n'a  fait  que  changer  de  couvent,  car  vous  sentez 
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bien  que  la  maison  d'un  homme  de  mon  âge  n  est 
pas  bien  sémillante.  Nous  sommes  philosophes; 
nous  sommes  indépendants  ;  c'en  est  bien  assez. 
Je  cultive  la  terre  dans  laquelle  je  rentrerai  bien- 
tôt, et  je  m'amuse  à  marier  des  filles,  ne  pouvant 
avoir  le  passe-temps  de  faire  des  enfants  moi- 
même. 

M.  d'Hermenches  nous  a  abandonnés,  et  vous 
savez  qu'il  a  quitté  le  service  de  Hollande  pour 
celui  de  la  France  ;  il  prétend  qu'il  retrouvera  en 
agréments  ce  qu'il  perd  en  argent  comptant. 

Madame  Denis  est  extrêmement  sensible  au  sou- 
venir dont  vous  voulez  bien  l'honorer .  Ma  petite 
famille  adoptive,  qui  est  augmentée,  vous  pré- 
sente aussi  ses  très  humbles  hommages.  Je  ne  vous 
demande  point  pardon  de  ne  pas  vous  écrire  de 
ma  main  ;  à  l'impossible  nul  n'est  tenu. 

LETTRE  MMMMLXX1I. 

A  M.   DAMILAVILLE. 

i5  mars. 

Que  vous  avez  une  belle  ame,  mon  cher  frère! 
Au  milieu  des  soins  que  vous  vous  donnez  pour 
les  Galas ,  vous  portez  votre  sensibilité  sur  les  Sir— 
ven.  Que  n'avons-nous  à  la  tête  du  gouvernement 
des  coeurs  comme  le  vôtre!  par  quel  aveuglement 
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funeste  peut-on  souffrir  encore  un  monstre  qui 
depuis  quinze  cents  ans  déchire  le  genre  humain, 
et  qui  abrutit  les  hommes  quand  il  ne  les  dévore 
pas! 

M.  d'Argental  doit  recevoir,  dans  quelques 
jours,  deux  paquets  de  mort  aux  rats  qui  pour- 
ront au  moins  donner  la  colique  à  Yinf....  Il  doit 
partager  la  drogue  avec  vous.  Voici  le  mémoire 
des  Sirven  avec  la  copie  des  pièces.  Il  faudra  dres- 
ser une  statue  à  M.  de  Beaumont,  avec  le  fana- 
tisme et  la  calomnie  sous  ses  pieds  :  il  faut  que  j'aie 
votre  portrait  pour  le  mettre  dans  ce  groupe. 

Je  crois  qu'en  effet  il  ne  sera  pas  mal  de  publier 
la  Lettre  qu'un  certain  V....  vous  a  écrite  sur  les 
Calas  et  les  Sirven;  cela  pourra  préparer  les  esprits , 
et  on  verra  ce  qu'on  pourra  faire  avec  M.  d'Ar- 
gental.  Monsieur  le  premier  président  de  Tou- 
louse est  très  bien  disposé;  il  s'agira  de  voir  si 
monsieur  le  vice-chancelier  voudra  qu'on  ôte  à  ce 
parlement  une  affaire  qui  lui  ressortit  de  plein 
droit.  Les  Sirven  ont  été  condamnés  à  Castres  : 
s'ils  vont  à  Toulouse  n'est-il  pas  à  craindre  que 
des  juges  irrités  ne  fassent  rouer,  pendre,  brûler 
ces  pauvres  Sirven,  pour  se  venger  de  l'affront 
que  la  famille  Calas  leur  a  fait  essuyer? 

Je  ferai  un  mémoire  que  je  vous  enverrai  ;  mais 
ces  Sirven  sont  bien  moins  instruits  des  procé- 
dures faites  contre  eux  que  ne  l'étaient  les  Calas. 

16. 
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Ils  ne  savent  rien,  sinon  qu'ils  ont  été  condam- 
nés, et  qu'ils  ont  perdu  tout  leur  bien.  D'ailleurs, 
n'étant  jugés  que  par  contumace,  je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  faire  pour  les  soustraire  à 
leurs  juges  naturels. 

Le  procédé  de  M.  de  Beaumont  m'inspire  de  la 
vénération:  son  nom  d'Elie  me  fait  soupçonner 
qu'il  n'est  point  d'une  famille  papiste,  et  la  géné- 
rosité de  son  ame  me  persuade  qu'il  est  un  de  nos 
frères.  Laissons  juger  les  Galas,  ne  troublons  pas 
actuellement  leur  triompbe  par  une  nouvelle 
guerre.  Je  me  flatte  bien  que  vous  m'apprendrez 
le  plein  succès  auquel  je  m'attends;  on  verra, 
immédiatement  après,  ce  qu'on  pourra  faire 
pour  les  Sirven.  Ce  sera  une  belle  époque  pour 
la  pbilosophie  qu'elle  seule  ait  secouru  ceux 
qui  expiraient  sous  le  glaive  du  fanatisme.  Remar- 
quez, mon  cher  frère,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
prêtre  qui  ait  aidé  les  Galas;  car,  Dieu  merci, 
l'abbé  Mignot  n'est  pas  prêtre. 

Voulez-vous  bien  faire  parvenir  le  petit  billet 
ci-joint  à  la  veuve  Galas? 

Adieu,  mon  cher  frère;  vous  êtes  un  homme 
selon  mon  cœur;  votre  zèle  est  égal  à  votre  rai- 
son ;  je  hais  les  tiédes.  Ecr.  [inf...,  écr.  l'inf...,  vous 
dis-je.  Je  vous  embrasse  de  toutes  mes  pauvres 
forces. 
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LETTRE  MMMMLXXIII 

A  M.   LE  COMTE  DARGENTAL. 


i5  mars. 


Oui,  sans  doute,  mon  ange  adorable,  j'ai  été 
infiniment  touché  du  mémoire  du  jeune Lavaysse, 
de  sa  simplicité  attendrissante,  et  de  cette  vérité 
sans  ostentation  qui  n'appartient  qu'à  la  vertu. 
Je  vous  demande  en  grâce  de  m  envoyer  l'arrêt 
dès  qu'il  sera  prononcé.  Vous  savez  que  ce  David, 
auteur  de  tout  cet  affreux  désastre,  était  un  très 
malhonnête  homme;  le  fripon  a  fait  rouer  l'in- 
nocent; le  voilà  bien  reconnu;  il  a  été  destitué 
de  sa  place.  J'espère  qu'il  paiera  chèrement  le 
sang  de  Galas. 

C'est  une  étrange  fatalité  qu'il  se  trouve  en 
même  temps  deux  affaires  pareilles.  Je  sais  que  la 
plupart  des  calvinistes  de  Languedoc  sont  de 
grands  fous;  mais  ils  sont  fous  persécutés,  et  les 
catholiques  de  ce  pays-là  sont  fous  persécuteurs. 

J'ai  envoyé  à  M.  Damilaville  le  détail  de  cette 
seconde  aventure  qu'il  doit  vous  communiquer. 
Il  y  a  des  malheurs  bien  épouvantables  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles. 

Je  suppose,  mon  cher  ange,  que  vous  avez 
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reçu  ma  lettre  à  M.  Berger  \  dont  j'ignore  la  de- 
meure, comme  j'ignorais  son  existence.  Je  vous 
demande  bien  pardon  de  vous  avoir  importuné 
d'une  lettre  pour  un  homme  qui  est  à-la-fois  in- 
discret et  dévot. 

J'ai  vu  votre  Suédois;  il  retourne  à  Paris,  et 
s  est  chargé  d'un  paquet  pour  vous.  Le  Genevois, 
qui  est  chargé  d'un  autre,  doit  être  déjà  parti.  Je 
vous  supplierai  de  donner  à  frère  Damilaville  les 
brochures  dont  vous  ne  voudrez  pas.  Je  crois 
qu'il  y  en  a  seize,  cela  fait  seize  pains  bénits  pour 
les  fidèles.  Songez,  je  vous  en  prie,  combien  la 
superstition  a  fait  périr  de  Galas  depuis  plus  de 
quatorze  cents  années.  Est-il  possible  que  ce  mons- 
tre ait  encore  des  partisans?  Mon  horreur  pour 
lui  augmente  tous  les  jours,  et  je  suis  affligé 
quand  je  vois  des  gens  qui  en  parlent  avec  tié- 
deur. 

J'espère  que  je  verrai  bientôt  le  Siège  de  Calais 
imprimé,  et  que  j'applaudirai  avec  connaissance 
de  cause.  On  peut  très  bien  envoyer  par  la  poste, 
à  Genève,  des  livres  contre-signes;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  Genève  à  Paris  :  vous  per- 
mettez l'exportation,  mais  non  pas  l'importation. 

Je  ne  sais  ce  qu'a  le  tyran  du  tripot,  mais  il  est 
toujours  plein  de  mauvaise  humeur,  et  il  ne  laisse 

1  *  Plus  haut,  lettre  m MMMLxr.  (L.  D.  B.) 
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pas  de  me  le  faire  sentir.  L'ex-jésuite  prétend  qu'il 
faut,  qu'il  attende  encore  quelque  temps  pour  re- 
voir les  roués,  que  les  Romains  ne  sont  pas  de 
saison,  qu'il  faut  attendre  des  occasions  favora- 
bles :  voyez  si  vous  êtes  de  cet  avis.  Je  suis  d'ail- 
leurs occupé  actuellement  à  augmenter  ma  chau- 
mière; et,  si  je  m'adressais  à  Apollon,  ce  serait 
pour  le  prier  de  m'aider  dans  le  métier  de  maçon. 
On  dit  qu'il  s'entend  à  faire  des  murailles;  cepen- 
dant ses  murailles  sont  tombées  comme  bien  d'au- 
tres pièces. 

Mais  pourquoi  M.  Fournier  souffre-t-il  que  ma- 
dame d'Argental  tousse  toujours?  Je  me  mets  à 
ses  pieds  ;  ma  petite  famille  vous  présente  à  tous 
deux  ses  respects. 

LETTRE  MMMMLXXIV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE*. 

1  5  mars. 

Vous  savez  penser  comme  écrire  : 
Les  Grâces  avec  la  Raison 
Vous  ont  confié  leur  empire  ; 
L'infâme  Superstition 
Sous  vos  traits  délicats  expire. 

Réponse  à  une  épître  en  vers  que  le  marquis  de  Villette  avait 
adressée  à  Voltaire  sur  la  réhabilitation  de  l'infortunée  famille  des 
Calas. 
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Ainsi  l'immortel  Apollon 
Charme  l'Olympe  de  sa  lyre , 
Tandis  que  les  flèches  qu'il  tire 
Écrasent  le  serpent  Python. 
Il  est  dieu  quand  par  son  courage 
Ce  monstre  affreux  est  terrassé; 
Il  l'est  quand  son  brillant  visage 
Rallume  le  jour  éclipsé  ; 
Mais  entre  les  genoux  d'Issé 
Je  le  crois  dieu  bien  davantage. 

Moins  le  hibou  de  Fernei,  monsieur,  mérite 
vos  jolis  vers ,  plus  il  vous  en  doit  de  remercie- 
ments. Il  s'intéresse  vivement  à  vous  ;  il  connaît 
tout  ce  que  vous  valez. 

Les  erreurs  et  les  passions , 

De  vos  beaux  ans  sont  l'apanage  ; 

Sous  cet  amas  d'illusions 

Vous  renfermez  lame  d'un  sage. 

Je  vous  retiens  pour  un  des  soutiens  de  la  phi- 
losophie, je  vous  en  avertis  :  vous  serez  détrompé 
de  tout;  vous  serez  un  des  nôtres. 

Plein  d'esprit,  doux,  et  sociable, 
Ce  n'est  pas  assez,  croyez-moi; 
C'est  pour  autrui  qu'on  est  aimable; 
Mais  il  faut  être  heureux  pour  soi. 

Nous  avons  une  cellule  nouvelle,  et  nous  en 
bâtissons  une  autre  ;  vous  savez  combien  vous  êtes 
aimé  dans  notre  couvent. 
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LETTRE  MMMMLXXV. 

A  M.  D  ALEMBERT. 

16  mars. 

Frère  Gabriel,  mon  cher  destructeur,  obéit 
ponctuellement  à  vos  ordres;  la  Destruction  sera 
magnifiquement  reliée  et  envoyée  à  sa  destina- 
tion. Madame  Denis  a  dévoré  ce  petit  livre,  qui 
contient  deux  cent  trente-cinq  pages,  le  seul  de 
tous  les  livres  qui  restera  sur  ce  procès,  qui  a  pro- 
duit tant  de  volumes.  Je  vous  réponds  que,  quand 
il  sera  arrivé  à  Paris,  il  sera  enlevé  en  quatre  jours. 
Je  suis  fâché  que  vous  ayez  oublié  que  notre  ami 
Fréron  a  été  jésuite,  et  que  même  il  a  eu  l'hon- 
neur d'être  chassé  de  la  Société;  cela  aurait  pu 
vous  fournir  quelque  douce  et  honnête  plaisan- 
terie. 

Je  voudrais  bien  savoir  qu'est  devenu  le  petit 
jésuite  derrière  lequel  marchait  Le  Franc  de  Pom- 
pignan  à  la  procession  de  son  village.  Est-il  vrai 
que  le  jésuite  qui  avait...  du  prince  de  Guémenée 
est  mort?  ne  s'appelait-il  pas  Marsy?  On  dit  que 
d'ailleurs  c'était  un  garçon  de  mérite*. 

Dieu  vous  maintienne,  mon  cher  destructeur, 

Voyez  le  Dictionnaire  philosophique  au  mot  Jésuite. 
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dans  la  noble  résolution  où  vous  êtes  de  faire  main 
basse  sur  les  fanatiques ,  en  fesant  patte  de  velours  ! 
Vous  serez  cher  à  tous  les  gens  de  bien.  Ecr.  finf... 

LETTRE  MMMMLXXVI. 

A  M.  MARMONTEL. 

A  Fernei,  17  mars. 

Mon  cher  ami,  je  reconnais  votre  cœur  à  la 
sensibilité  que  les  Galas  vous  inspirent.  Quand 
j'ai  appris  le  succès,  j'ai  versé  long-temps  de  ces 
larmes  d'attendrissement  et  de  joie  que  mademoi- 
selle Clairon  fait  répandre.  Je  la  trouve  bien  heu- 
reuse, cette  divine  Clairon.  Non  seulement  elle 
est  adorée  du  public  ,  mais  encore  Fréron  se  dé- 
chaîne, à  ce  qu'on  dit,  contre  elle.  Elle  obtient 
toutes  les  sortes  de  gloire*  L'épigramme  qu'on  a 
daigné  faire  contre  ce  malheureux  est  aussi  juste 
que  bonne  ;  elle  court  le  royaume.  On  disait  ces 
jours  passés,  devant  une  demoiselle  de  Lyon,  que 
l'ignorance  n'est  pas  un  péché  ;  elle  répondit  par 
ce  petit  huitain  : 

On  nous  écrit  que  maître  Aliboron 
Étant  requis  de  faire  pénitence  : 
«  Est-ce  un  péché,  dit-il,  que  l'ignorance?  » 
Un  sien  confrère  aussitôt  lui  dit  :  «  Non  ; 
«  On  peut  très  bien ,  malgré  l'An  littéraire , 
«  Sauver  son  amc  en  se  fesant  huer; 
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«  En  conscience  il  est  permis  de  braire; 
«  Mais  c'est  péché  de  mordre  et  de  ruer.  » 

Je  trouve  maître  Aliboron  bien  honoré  qu  on 
daigne  parler  de  lui  ;  il  ne  devait  pas  s  y  atten- 
dre. On  ma  mandé  de  Paris  qu'il  allait  être  secré- 
taire des  commandements  de  la  reine.  J'avoue 
pourtant  que  je  ne  le  crois  pas ,  quoique  la  for- 
tune soit  assez  faite  pour  les  gens  de  son  espèce. 

Adieu,  mon  cher  ami  ;  je  vieillis  terriblement, 
je  m'affaiblis  ;  mais  l'âge  et  les  maladies  n'ont  au- 
cun pouvoir  sur  les  sentiments  du  cœur.  Vivez 
aussi  heureux  que  vous  méritez  de  l'être.  Je  vous 
embrasse  tendrement. 

LETTRE  MMMMLXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 


1 7  mars. 


Divins  anges,  la  protection  que  vous  avez  don- 
née aux  Galas  n'a  pas  été  inutile.  Vous  avez  goûté 
une  joie  bien  pure  en  voyant  le  succès  de  vos 
bontés.  Un  petit  Calas  était  avec  moi  quand  je 
reçus  votre  lettre,  et  celle  de  madame  Galas,  et 
celle  d'Elie ,  et  tant  d'autres  :  nous  versions  des 
larmes  d'attendrissement  le  petit  Galas  et  moi. 
Mes  vieux  yeux  en  fournissaient  autant  que  les 
siens  ;  nous  étouffions ,  mes  chers  anges.   C'est 
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pourtant  la  philosophie  toute  seule  qui  a  rem- 
porté cette  victoire.  Quand  pourra-t-elle  écraser 
toutes  les  têtes  de  l'hydre  du  fanatisme! 

Vous  me  parlez  des  roués,  mais  le  roué  Galas 
est  le  seul  qui  me  remue.  Seriez-vous  capable  de 
descendre  à  lire  de  la  prose  au  milieu  de  la  foule 
des  vers  dont  vous  êtes  entourés?  Voici  le  com- 
mencement dune  espèce  d'histoire  ancienne*  qui 
me  paraît  curieuse.  Si  elle  vous  fait  plaisir,  je 
tâcherai  d  en  avoir  la  suite  pour  vous  amuser  ; 
elle  a  l'air  d'être  vraie,  et  cependant  la  religion  y 
est  respectée.  N'engagerez-vous  pas  le  frère  Marin 
à  en  favoriser  le  débit?  Je  crois  que  les  bons  en- 
tendeurs pourront  profiter  à  cette  lecture;  il  y  a 
en  vérité  des  chapitres  fort  scientifiques ,  et  lé 
scientifique  n'est  jamais  scandaleux. 

Je  crois  qu'on  tousse  par  tout  le  royaume  ; 
nous  toussons  beaucoup  sur  la  frontière  ;  c'est 
une  épidémie.  Nous  espérons  bien  que  M.  Four- 
nier  empêchera  l'un  de  mes  anges  de  tousser. 
Tout  Fernei,  qui  est  sens  dessus  dessous,  est  à  vos 
pieds  ;  et  pourquoi  est-il  sens  dessus  dessous?  c'est 
que  je  suis  maçon  :  je  bâtis  comme  si  j'étais  jeune  ; 
mais  le  travail  est  une  jouissance. 

Me  sera-t-il  permis  de  vous  présenter  encore 
un  placet  pour  un  passe-port?  Les  Genevois  m'ac- 

*  La  Philosophie  de   l'Histoire,   ou  Introduction  a  l'Essai  sur  les 


mœurs. 
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câblent,  parceque  vous  m'aimez;  mais  je  serai 
sobre  sur  l'usage  que  je  ferai  de  vos  bontés.  En- 
core ce  petit  passe-port,  je  vous  en  conjure,  et 
puis  plus;  vous  me  ferez  un  plaisir  bien  sensible; 
vous  ne  vous  lassez  jamais  d'en  faire. 

LETTRE  MMMMLXXVIII. 

A  M.   BERTRAND, 


PREMIER  PASTEUR  A  BERNE. 


A  Fernei,  19  mars. 

Mon  cher  philosophe,  vous  n'êtes  point  de  ces 
philosophes  insensibles  qui  cherchent  froidement 
des  vérités  ;  votre  philosophie  est  tendre  et  com- 
patissante. On  a  été  très  bien  informé  à  Berne  du 
jugement  souverain  en  faveur  des  Calas;  mais  j'ai 
reconnu  à  certains  traits  votre  amitié  pour  moi. 
Vous  avez  trouvé  le  secret  d  augmenter  la  joie 
pure  que  cet  heureux  événement  m'a  fait  ressen- 
tir. Je  ne  sais  point  encore  si  le  roi  a  accordé  une 
pension  à  la  veuve  et  aux  enfants,  et  s'ils  exige- 
ront des  dépens,  dommages  et  intérêts  de  ce  scé- 
lérat de  David  qui  se  meurt.  Le  public  sera  bien- 
tôt instruit  sur  ces  articles  comme  sur  le  reste. 
Voilà  un  événement  qui  semblerait  devoir  faire 
espérer  une  tolérance  universelle;  cependant  on 
ne  l'obtiendra  pas  sitôt;  les  hommes  ne  sont  pas 
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encore  assez  sages.  Ils  ne  savent  pas  qu'il  faut  sé- 
parer toute  espèce  de  religion  de  toute  espèce  de 
gouvernement  ;  que  la  religion  ne  doit  pas  plus 
être  une  affaire  d'état  que  la  manière  de  faire  la 
cuisine  ;  qu'il  doit  être  permis  de  prier  Dieu  à  sa 
mode,  comme  de  manger  suivant  son  goût;  et 
que,  pourvu  qu'on  soit  soumis  aux  lois,  l'estomac 
et  la  conscience  doivent  avoir  une  liberté  entière. 
Cela  viendra  un  jour,  mais  je  mourrai  avec  la  dou- 
leur de  n'avoir  pas  vu  cet  heureux  temps. 
Je  vous  embrasse  avec  la  plus  vive  tendresse. 

LETTRE  MMMMLXXIX. 

A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Fernei,  20  mars. 

Vous  étiez  donc  à  Paris,  mon  cher  ami ,  quand 
le  dernier  acte  de  la  tragédie  des  Galas  a  fini  si 
heureusement.  La  pièce  est  dans  les  régies;  c'est, 
à  mon  gré,  le  plus  beau  cinquième  acte  qui  soit 
au  théâtre.  Toutes  les  pièces  sont  actuellement  à 
l'honneur  de  la  France  :  les  maires  heureusement 
réussissent  mieux  que  les  capitouls.  Le  rôle  d'Elie 
de  Beaumont  est  bien  beau. 

On  va  donner  pour  petite  pièce  la  Destruction 
des  Jésuites.  Je  ne  sais  si  M.  d'Alembert  en  est  l'au- 
teur; et  certainement,  s'il  ne  veut  pas  l'être,  il  ne 
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faut  pas  qu'il  le  soit.  Mais  il  est  venu  chez  nous , 
ce  brave  M.  d'Alembert  ;  et  tous  ceux  qui  ont  eu 
le  plaisir  de  l'entendre  disent  :  Le  voilà ,  c'est  lui  ; 
cela  est  écrit  comme  il  parle.  Pour  moi ,  je  veux 
bien  croire  que  ce  n'est  pas  lui  ;  mais  je  voudrais 
bien  savoir  quel  homme  a  pris  son  style,  sa  phi- 
losophie ,  sa  gaieté ,  et  qui  partage  avec  lui  l'héri- 
tage de  Biaise  Pascal,  au  jansénisme  près.  Il  me 
paraît,  à  1  analyse  que  vous  me  faites,  que  vous 
avez  le  nez  fin  ;  je  gagerais  que  vous  avez  raison 
dans  tout  ce  que  vous  me  dites.  On  dit  que  le 
temps  est  le  seul  bon  juge  ;  mais  le  temps  ne  dé- 
cide que  d'après  des  gens  comme  vous. 

Je  sais  bon  gré  au  président  Hénault  de  n'avoir 
point  parlé  de  la  minutie  concernant  les  bour- 
geois de  Calais.  Il  est  bien  clair  qu'Edouard  III 
n'avait  nulle  envie  de  les  faire  pendre,  puisqu'il 
leur  donna  à  tous  de  belles  médailles  d'or.  Au 
reste ,  je  suis  très  aise  pour  la  France ,  et  pour 
Fauteur,  qui  est  mon  ami ,  que  le  Siège  de  Calais  ait 
un  si  grand  succès  ;  et  je  souhaite  que  la  pièce  soit 
jouée  aussi  long-temps  que  le  siège  a  duré. 

Jean-Jacques  Rousseau  mérite  un  peu,  à  ce 
qu'on  dit  ici,  l'aventure  dont  Edouard  III  sem- 
blait menacer  les  six  bourgeois  de  Calais  ;  mais  il 
ne  mérite  point  les  médailles  d'or.  Le  prétendu 
philosophe  ne  joue  que  le  rôle  d'un  brouillon 
et  d'un  délateur.  Il  a  cru  être  Diogène,  et  à  peine 
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a-t-il  l'honneur  de  ressembler  à  son  chien.  Il  est 
en  horreur  ici. 

On  dit  que  messieurs  du  canton  de  Schwitz 
ont  fait  d'énormes  insolences  contre  le  roi  ;  ces 
petits  cantons-là  sont  un  peu  du  quatorzième  siè- 
cle. Je  ne  vous  dis ,  mon  cher  ami ,  que  des  nou- 
velles de  Suisse  ;  vous  m'en  donnez  du  séjour  des 
agréments;  on  ne  peut  donner  que  ce  qu'on  a. 
Ma  petite  chaumière  de  Fernei  est  tranquille  au 
milieu  de  tous  ces  orages.  Je  bâtis  sur  le  bord  du 
tombeau,  mais  je  jouis  au  moins  du  plaisir  de 
faire  pour  madame  Denis  un  château  qui  vaut 
mieux  que  les  petits-cantons  ;  elle  vous  fait  mille 
compliments.  Buvez  à  ma  santé,  je  vous  en  prie, 
avec  Gicéron  de  Beaumont  et  Roscius  Garrick. 
Adieu  ;  ma  tendre  amitié  ne  finira  qu'avec  ma 
vie.  V. 

LETTRE  MMMMLXXX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

v  23  mars. 

Mou  cher  frère,  voici  les  ordres  que  le  dieu 
d'Epidaure  signifie  à  vos  amygdales.  Portez-vous 
bien ,  et  jouissez  de  la  force  d'Hercule  pour  écra- 
ser l'hydre. 

Je  suis  affligé  de  n'avoir  point  encore  appris 
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que  le  roi  ait  honoré  d'une  pension  1  innocence 
des  Galas. 

Vous  devez  avoir  reçu  le  Mémoire  des  Sirven  ■ . 
Rien  n  est  plus  clair  ;  leur  innocence  est  plus  pal- 
pable que  celle  des  Galas.  Il  y  avait  du  moins 
contre  les  Galas  des  sujets  de  soupçon ,  puisque 
le  cadavre  du  fils  avait  été  trouvé  dans  la  maison 
paternelle,  et  que  le  père  et  la  mère  avaient  nié 
d'abord  que  ce  malheureux  se  fût  pendu  :  mais 
ici  on  ne  trouve  pas  le  plus  léger  indice.  Que 
d'horreurs,  juste  ciel!  on  enlève  une  fille  à  son 
père  et  à  sa  mère ,  on  la  fouette ,  on  la  met  en  sang 
pour  la  faire  catholique  ;  elle  se  jette  dans  un 
puits ,  et  son  père ,  sa  mère  et  ses  sœurs  sont 
condamnés  au  dernier  supplice  ! 

On  est  honteux ,  on  gémit  d'être  homme ,  quand 
on  voit  que  d'un  côté  on  joue  l'opéra-comique,  et 
que  de  l'autre  le  fanatisme  arme  les  bourreaux. 
Je  suis  à  l'extrémité  de  la  France ,  mais  je  suis  en- 
core trop  près  de  tant  d'abominations. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  parti  pour  la  Prusse? 
du  moins  ne  brûlera-t-on  pas  ses  livres  dans  ce 
pays-là. 

La  Destruction  est-elle  enfin  entre  les  mains  du 
public?^  bon  entendeur  salut  doit  être  la  devise  de 
ce  petit  livre.  Je  doute  que  le  Pyrrhonien  raison- 

'  '  Par  Élie  de  Beaumont.  (L.  D.  B.) 

CORRESPONDANCE.   T.  XVII.  1J 
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nabte  fasse  une  grande  fortune,  quoique  l'auteur 
ait  beaucoup  d' esprit  ' . 

Il  y  a  une  petite  brochure  contre  Racine  et 
Boileau  qui  ne  peut  être  faite  que  par  un  sot,  ou 
du  moins  par  un  homme  sans  goût ,  et  cependant 
je  voudrais  bien  l'avoir. 

Je  ne  sais  ce  que  c  est  que  [Homme  de  la  cam- 
pagne. Il  y  a  dans  Genève  des  Lettres  de  la  cam- 
pagne auxquelles  Jean-Jacques  a  répondu  par  des 
Lettres  de  la  montagne.  C'est  un  procès  qui  n'est 
intéressant  que  pour  des  Genevois.  Pour  t Homme 
de  la  campagne,  si  c'est  une  satire  contre  ceux  qui 
se  sont  retirés  du  monde,  la  satire  a  tort.  Les  ri- 
dicules et  les  crimes  ne  sont  que  dans  les  villes. 

Quand  vous  verrez  l'enchanteur  Merlin,  faites- 
lui  mes  remerciements  :  je  viens  de  recevoir  les 
Contes  moraux  de  frère  Marmontel.  J'attends  pour 
les  lire  que  j'aie  répondu  à  deux  cents  lettres,  et 
que  mon  cœur  soit  un  peu  dégonflé  de  la  joie 
inexprimable  que  m'ont  donnée  quarante  maîtres 
des  requêtes. 

Adieu,  mon  cher  frère. 

'  *  Voyez  la  dernière  note  de  la  lettre  mmmmlxix.  (  N»  D.  ) 
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LETTRE  MMMMLXXXI. 

A  M     BORDES. 

A  Fernei,  23  mars. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  la  justifi- 
cation des  Calas  m'a  causé  une  joie  bien  pure; 
elle  augmente  encore  par  la  vôtre  :  cette  aventure 
peut  désarmer  le  bras  du  fanatisme ,  ou  du  moins 
émousser  ses  armes.  Je  vous  assure  que  ce  n'est 
pas  sans  peine  que  nous  avons  réussi.  Il  a  fallu 
trois  ans  de  peine  et  de  travaux  pour  gagner  enfin 
cette  victoire.  Jean-Jacques  aurait  bien  mieux  fait, 
ce  me  semble,  d  employer  son  temps  et  ses  talents 
à  venger  l'innocence  qu'à  faire  de  malheureux 
sophismes,  et  à  tenter  des  moyens  infâmes  pour 
subvertir  sa  patrie.  Je  doute  encore  beaucoup 
qu'il  soit  l'avocat  consultant  de  Paoli'.  L'auteur 
de  la  Profession  de  foi2  a  bien  connu  ce  misérable, 
qui  a  le  cœur  aussi  faux  que  lesprit,  et  dont  tout 
le  mérite  est  celui  des  charlatans,  qui  n'ont  que 
du  verbiage  et  de  la  hardiesse.  On  me  mande, 
comme  à  vous,  monsieur,  que  le  Siège  de  Calais 

1  *  Voyez  la  note  de  la  lettre  mmmmxxh.  (L.  D.  B.) 

Bordes  est  auteur  de  la  Profession  de  foi  philosophique  qui  pa- 
rut eu  1  y63.  C'est  une  véritable  satire  contre  J.  J.  Rousseau. 

(L.D.  B.) 

*7- 
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n'a  réussi  chez  aucun  homme  de  goût  :  cependant 
il  est  bien  difficile  de  croire  que  la  cour  se  soit  si 
grossièrement  trompée.  Il  est  vrai  que  le  prodi- 
gieux succès  qu'eut  le  Catilina  de  Grébillon  doit 
faire  trembler  :  vous  serez  bientôt  à  portée  de  ju- 
ger; je  crois  que  le  Siège  sera  levé  à  Pâques.  C'est 
toujours  beaucoup  que  les  Français  aient  été  pa- 
triotes à  la  Comédie.  C'est  une  chose  singulière 
qu'il  n'y  ait  aucun  trait  dans  Sophocle  et  dans 
Euripide  où  l'on  trouve  l'éloge  d'Athènes.  Les  Ro- 
mains ne  sont  loués  dans  aucune  pièce  de  Sénèque 
le  tragique.  Je  ne  crois  pas  que  la  mode  de  donner 
des  coups  d'encensoir  au  nez  de  la  nation  dure 
long-temps  au  théâtre.  Le  public,  à  la  longue, 
aime  mieux  être  intéressé  que  loué. 

Adieu,  monsieur;  vous  m'êtes  d'autant  plus 
cher  que  le  goût  est  bien  rare.  Je  vous  ai  voué 
pour  la  vie  autant  d'attachement  que  d'estime. 

LETTRE  MMMMLXXXIl. 

A  M.  d'aLEMBERT. 

3  5  mars. 

Mon  cher  philosophe,  utile  et  agréable  au 
monde,  sachez  que  votre  ouvrage  est  comme 
vous,  et  qu'aucun  enfant  n'a  jamais  si  bien  res- 
semblé à  son  père.  Sachez  que  dès  qu'il  parut  dans 
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Genève  entre  les  mains  de  quelques  amis,  tous 
dirent  :  Il  écrit  comme  il  parle;  le  voilà,  je  crois 
l'entendre.  Quand  on  lavait  lu,  on  le  relisait;  on 
en  cite  tous  les  jours  des  passages.  J  écrivis  à  mon 
ami  M.  de  Gideville  que  je  le  croyais  déjà  répandu 
à  Paris;  je  lui  pariai  du  plaisir  qu'il  aurait  à  le 
lire,  et  je  lui  recommandai  dans  deux  lettres  con- 
sécutives de  ne  vous  point  nommer,  précaution, 
entre  nous ,  fort  inutile  :  il  est  impossible  qu'on 
ne  vous  devine  pas  à  la  seconde  page.  Vous  aurez 
à-la-fois  le  plaisir  de  jouir  du  succès  le  plus  com- 
plet, et  de  nier  que  vous  ayez  rendu  ce  service  au 
public,  devant  les  fripons  et  les  sots,  qui  ne  mé- 
ritent pas  même  la  peine  que  vous  prenez  de  vous 
moquer  d'eux. 

Je  suis  très  fâcbé  de  n'avoir  point  encore  appris 
que  le  roi  ait  dédommagé  les  Galas.  On  roue  un 
homme  plus  vite  qu'on  ne  lui  donne  une  pension. 
Vous  avez  bien  raison  dans  ce  que  vous  dites  du 
style  des  avocats;  ils  n'ont  jamais  su  combien  la 
déclamation  est  l'opposé  de  l'éloquence,  et  com- 
bien les  adjectifs  affaiblissent  les  substantifs,  quoi- 
qu'ils s'accordent  en  genre,  en  nombre  et  en  cas; 
mais,  après  tout,  les  raisons  que  frère  Beaumont 
a  détaillées  sont  fortes  et  concluantes;  il  y  a  de  la 
chaleur,  et  le  public  reste  convaincu  de  l'inno- 
cence des  Galas,  quod  erat  demonstrandum.  Tout  ce 
que  je  demande  au  ciel ,  c'est  que  le  parlement  de 
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Toulouse  casse  l'arrêt  souverain  des  maîtres  des 
requêtes.  Je  ne  me  souviens  plus  quel  était  l'hon- 
nête homme  qui  priait  Dieu  tous  les  matins  que 
ses  ennemis  fissent  des  sottises.  Le  fanatisme  com- 
mence à  être  en  horreur  d'un  bout  de  l'Europe  à 
l'autre.  Figurez-vous  qu'un  grand  seigneur  espa- 
gnol, que  je  ne  connais  point,  s'avise  de  m'écrire 
une  lettre  tout-à-fait  anti-fanatique,  pour  me  de- 
mander des  armes  contre  le  monstre,  en  dépit  de 
la  sainte  Hermandad. 

Jean-Jacques  est  devenu  entièrement  fou;  il  s'é- 
tait imaginé  qu'il  bouleverserait  sa  chère  patrie, 
que  je  corrompais,  dit-il,  en  donnant  chez  moi 
des  spectacles  ;  il  n'a  pas  mieux  réussi  en  qualité  de 
boute-feu  qu'en  qualité  de  charlatan  philosophe. 
Tout  ce  qu'il  a  gagné ,  c'est  d'être  en  horreur  à 
tous  les  honnêtes  gens  de  son  pays;  ce  qui,  joint  à 
des  carnosités  et  des  sophismes,  ne  fait  pas  une 
situation  agréable. 

Est-il  vrai  qu'Helvétius  est  à  Berlin?  Il  me  paraît 
que  le  réquisitoire  composé  par  Abraham  Chau- 
meix  lui  a  donné  une  paralysie  sur  les  trois  doigts 
avec  lesquels  on  tient  la  plume.  Est-ce  qu'il  ne 
savait  pas  qu'on  peut  mettre  Xinf...  en  pièces,  sans 
graver  son  nom  sur  le  poignard  dont  on  la  tue? 
Madame  Denis  vous  embrasse  de  tout  son  cœur, 
et  moi  aussi. 
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LETTRE  MMMMLXXXII1 

A  M.  MARMONTEL. 


2D  mars. 


Mon  cher  confrère,  vos  Contes  sont  pleins  d'es- 
prit, de  finesse  et  de  grâces;  vous  parez  de  fleurs 
la  raison  ;  on  ne  peut  vous  lire  sans  aimer  Fau- 
teur. Je  vous  remercie  de  toute  mon  ame  des  mo- 
ments agréables  que  vous  m'avez  fait  passer.  Il 
n'y  a  pas  un  de  vos  nouveaux  Contes  dont  vous  ne 
puissiez  faire  une  comédie  charmante.  Vous  savez 
bien  que  Michel  Cervantes  disait  que,  sans  l'in- 
quisition, Don  Quichotte  aurait  été  encore  plus 
plaisant.  Il  y  a  en  France  une  espèce  d'inquisition 
sur  les  livres  qui  vous  empêchera  d'être  aussi  utile 
que  vous  pourriez  l'être  à  l'intérêt  de  la  bonne 
cause:  c'est  assurément  grand  dommage;  mais 
c'est  du  moins  une  grande  consolation  que  les 
philosophes  se  tiennent  unis,  qu'ils  conservent 
entre  eux  le  feu  sacré,  et  qu'ils  en  communiquent 
dans  la  société  quelques  étincelles.  Vous  voyez, 
par  l'exemple  des  Calas  et  des  Sirven,  ce  que  peut 
le  fanatisme  ;  il  n'y  a  que  la  philosophie  qui  puisse 
triompher  de  ce  monstre  :  c'est  l'ibis  qui  vient  cas- 
ser les  œufs  du  crocodile. 

Plus  J.  J.  Rousseau  a  déshonoré  la  philoso- 
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phie,  plus  de  bons  esprits  comme  vous  doivent  la 

défendre. 

Je  vous  prie  de  faire  mes  compliments  à  M.  Du- 
clos  et  à  tous  les  êtres  pensants  qui  peuvent  avoir 
quelques  bontés  pour  moi.  Mandez-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  vous  pensez  du  Siège  de  Calais;  par- 
lez-moi avec  confiance,  et  soyez  bien  sûr  que  je 
ne  trahirai  pas  votre  secret.  On  m'en  a  mandé 
des  choses  si  différentes,  que  je  veux  régler  mon 
jugement  par  le  vôtre.  Je  ne  puis  me  figurer 
qu'une  pièce  si  généralement  et  si  long-temps  ap- 
plaudie n'ait  pas  de  très  grandes  beautés.  On  dit 
qu'on  ne  l'aura  sur  le  papier  qu'après  Pâques , 
et  les  nouveautés  parviennent  toujours  fort  tard 
dans  nos  montagnes.  Adieu,  mon  cher  confrère; 
conservez-moi  une  amitié  dont  je  sens  bien  tout 
le  prix. 

LETTRE  MMMMLXXXIV. 

A  M.  BERTRAND, 


PREMIER  PASTEUR   A  BERNE. 


A  Fernei,  26  mars. 


Mon  cœur  est  pénétré ,  mon  cher  philosophe , 
de  vos  démarches  pleines  d'amitié,  et  je  ne  les 
oublierai  de  ma  vie.  Les  Calas  ne  sont  pas  les  seuls 
immoles  au  fanatisme:  il  y  a  une  famille  entière 


ANNÉE   1765.  265 

du  Languedoc  condamnée  pour  la  même  hor- 
reur dont  les  Galas  avaient  été  accusés.  Elle  est 
fugitive  dans  ce  pays-ci  ;  le  Conseil  de  Berne  lui 
fait  même  une  petite  pension.  Il  sera  difficile 
d'obtenir  pour  ces  nouveaux  infortunés  la  justice 
que  nous  avons  enfin  arrachée  pour  les  Galas 
après  trois  ans  de  soins  et  de  peines  assidues.  Je 
ne  sais  pas  quand  l'esprit  persécuteur  sera  ren- 
voyé dans  le  fond  des  enfers  dont  il  est  sorti;  mais 
je  sais  que  ce  n'est  qu'en  méprisant  la  mère  qu'on 
peut  venir  à  bout  du  fils  ;  et  cette  mère ,  comme 
vous  l'entendez  bien,  est  la  superstition.  Il  se  fera 
sans  doute  un  jour  une  grande  révolution  dans 
les  esprits.  Un  homme  de  mon  âge  ne  la  verra  pas, 
mais  il  mourra  dans  l'espérance  que  les  hommes 
seront  plus  éclairés  et  plus  doux. 

Personne  n'y  pourrait  mieux  contribuer  que 
vous;  mais  en  tout  pays  les  bons  cœurs  et  les 
bons  esprits  sont  enchaînés  par  ceux  qui  ne  sont 
ni  l'un  ni  l'autre. 

Mes  respects,  je  vous  en  supplie,  à  M.  et  ma- 
dame Freudenreich.  Je  vous  embrasse  du  meil- 
leur de  mon  cœur.  V. 
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LETTRE  MMMMLXXXV. 

i 

DE  M.  DALEMBERT. 

26  mars. 

0  la  belle  lettre,  mon  cher  maître,  que  vous  venez 
d'écrire  à  frère  Damilaville  sur  l'affaire  des  malheureux 
Sirven  f  !  aussi  a-t-elle  le  plus  grand  et  le  plus  juste  succès; 
on  se  l'arrache,  on  verse  des  larmes,  et  on  la  relit,  et 
on  en  verse  encore,  et  on  finit  par  désirer  de  voir  tous 
les  fanatiques  dans  le  feu  où  ils  voudraient  jeter  les  au- 
tres. Je  suis  bien  heureux  que  ma  rapsodie  sur  la  destruc- 
tion de  Loyola  n'ait  pas  paru  en  même  temps;  votre  lettre 
l'aurait  effacée ,  et  le  cygne  aurait  fait  taire  la  pie.  Je  ne 
sais  quand  ma  Destruction  arrivera;  mais  ce  que  je  sais, 
c'est  qu'il  y  a  des  personnes  à  Paris  qui  l'ont  déjà ,  et  que 
mon  secret  n'a  pas  été  trop  bien  gardé.  Quoi  qu'il  en  soit , 
je  recommande  ce  malheureux  enfant  à  votre  protection. 
Le  bien  que  vous  en  direz  fera  l'avis  de  beaucoup  de  gens, 
et  sur-tout  le  fera  vendre;  car  c'est  là  l'essentiel  pour  que 
M.  Cramer  ne  soit  pas  lésé. 

Je  ne  sais  ni  le  nom  ni  le  sort  du  jeune  jésuite  que 
Simon  Le  Franc  poussait  par  le  cul  à  la  procession.  Je 
n'ai  vu  Simon  depuis  long-temps  qu'une  seule  fois  à  l'en- 
terrement de  M.  d'Argenson ,  où  il  était  non  comme  homme 
de  lettres,  car  il  est  trop  grand  seigneur  pour  se  parer  de  ce 
titre,  mais  comme  parent  au  quatre-vingt-dixième  degré. 
S'il  est  encore  à  Paris ,  c'est  si  obscurément  que  personne 

1  *  Voyez   Politique  et  législation,  tom.  I.  C'est  par  erreur  que 
dans  l'édition  de  Kehl  on  crut  cette  lettre  adressée  à  d'Alembert. 

(L.D.  B.) 
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n'en  sait  rien.  Il  lui  arrivera  ce  qui  arriva  à  l'abbé  Cotin  que 
les  satires  de  Despréaux  obligèrent  à  se  cacher  si  bien ,  que 
le  Mercure  annonça  sa  mort  trois  ou  quatre  ans  d'avance. 
Il  en  est  arrivé  à-peu-près  autant  au  poëte  Roi,  cet  en- 
nuyeux coquin  qui ,  depuis  une  centaine  de  coups  de  bâton 
qu'il  reçut  il  y  a  dix  ans,  avait  pris  le  parti  de  la  retraite, 
et  dont  on  avait  annoncé  la  mort ,  il  y  a  plus  d'un  an ,  dans 
les  gazettes ,  quoiqu'il  n'ait  rendu  que  depuis  peu  l  sa  belle 
ame  à  son  Créateur. 

Oui  vraiment  le  bâtard  du  Portier  des  Chartreux ,  Marsy, 
otim  jésuite,  comme  il  l'a  mis  à  la  tête  d'un  de  ses  ouvra- 
ges ,  est  allé  violer  les  anges  en  paradis.  Il  avait  commencé 
par  être  l'associé  d'Aliboron ,  avec  qui  il  s'était  ensuite 
brouillé,  du  moins  à  ce  que  l'on  m'a  dit;  car  je  n'avais  l'hon- 
neur de  fréquenter  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  avez  su  que  les  Calas  ont  pleinement  gagné  leur 
procès2;  c'est  à  vous  qu'ils  en  ont  l'obligation.  Vous  seul 
avez  remué  toute  la  France  et  toute  l'Europe  en  leur  fa- 
veur. Je  ne  sais  ce  qui  arrivera  des  malheureux  Sirven. 
On  dit  que  l'avocat  Beaumont  va  plaider  leur  cause;  je 
voudrais  bien  qu'avec  une  si  belle  ame  et  si  honnête  cet 
homme  eût  un  peu  plus  de  goût,  et  qu'il  ne  mit  pas  dans 
ses  mémoires  tant  de  pathos  de  collège.  Le  parlement  de 
Toulouse  est  furieux,  dit -on,  et  veut  casser  l'arrêt  qui 

'  *  Le  23  octobre  1 764.  (  L.  D.  B.  ) 

■*  Par  arrêt  du  Conseil,  en  date  du  4  juin  1764,  auquel  assis- 
tèrent quatre-vingts  juges;  la  condamnation  de  Calas  fut  ane'antie, 
et  le  procès  renvoyé  pour  être  jugé  de  nouveau  aux  requêtes  de 
l'hôtel.  C'est  de  là  qu'émana  le  9  mars  1765  l'arrêt  qui  décharge  de 
l'accusation  la  veuve  Calas,  Pierre  Calas  son  fils,  Lavaysse  et  la  ser- 
vante; cet  arrêt  déchargea  la  mémoire  de  Jean  Calas  de  l'accusation 
intentée  contre  lui,  et  autorisa  la  famille  à  prendre  à  partie  les  capi- 
touls  de  Toulouse.  Ce  jugement  fut  rendu  par  quarante  juges. 

(l'.  D.B.) 
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casse  le  sien  ;  il  ne  lui  manque  plus  que  cette  sottise-là  à 
faire.  Les  parlements  finiront  mal,  et  plus  tôt  qu'on  ne 
croit;  ils  sont  trop  fanatiques,  trop  sots  et  trop  tyrans. 

Adieu  ,  mon  cher  maître  ;  moquez-vous  de  tout ,  comme 
vous  faites ,  sans  cesser  de  secourir  les  malheureux,  et  d'é- 
craser le  fanatisme.  Mes  respects  à  madame  Denis.  Je  suis 
charmé  qu'elle  ait  été  contente  de  ma  petite  drôlerie,  que 
la  canaille  janséniste  et  loyoliste  ne  trouvera  pourtant  guère 
drôle. 

LETTRE  MMMMLXXXVI. 

A  M.  DAMTLAVILLE. 

27  mai\s. 

Mon  cher  frère ,  vous  aurez  dans  quelque  temps 
la  Philosophie  de  l'Histoire,  et  vous  y  verrez  des 
choses  qui  sont  aussi  vraies  que  peu  connues.  Cet 
ouvrage  est  d'un  abhé  Bazing,  qui  respecte  la  re- 
ligion comme  il  le  doit,  mais  qui  ne  respecte  point 
du  tout  Terreur,  l'ignorance  et  le  fanatisme. 

Quand  vous  lirez  cet  ouvrage,  vous  serez  étonné 
de  l'excès  de  bêtise  de  nos  histoires  anciennes ,  à 
commencer  par  celle  de  Eollin.  On  dit  que  le 
livre  est  dédié  à  l'impératrice  de  Russie  par  le 
neveu  de  Fauteur.  J'aurais  bien  voulu  connaître 
l'oncle:  il  me  paraît  qu'il  enfonce  le  poignard 
avec  le  plus  profond  respect.  On  peut  le  brûler 
pour  tout  ce  qu'il  laisse  entendre  ;  mais ,  à  mon 
avis,  on  ne  peut  le  condamner  pour  ce  qu'il  dit. 
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Le  mémoire  de  Sirven,  que  vous  devez  avoir 
reçu ,  n'est  point  à  la  vérité  signé  de  lui ,  mais  il 
est  écrit  de  sa  main.  Il  n'y  a  qu'à  envoyer  la  der- 
nière page,  qui  est  numérotée,  je  la  lui  ferai 
signer  à  Gex  par-devant  notaire.  Nous  verrons 
s'il  y  a  lieu  de  demander  l'attribution  d'un  nou- 
veau tribunal.  La  sentence  par  contumace  qui 
condamne  toute  la  famille  a  été  confirmée  par  le 
parlement  de  Toulouse.  Il  est  à  présumer  que,  si 
cette  pauvre  famille  va  purger  la  contumace  à 
Toulouse,  elle  sera  rouée,  ou  brûlée,  ou  pendue 
par  provision,  sauf  à  tâcher  de  les  faire  réhabi- 
liter au  bout  de  trois  années. 

Je  crois  qu'il  serait  bon  que  vous  eussiez  la 
bonté  de  faire  parvenir  ma  Lettre  sur  les  Calas  et 
les  Sirven  à  M.  Rousseau,  directeur  du  Journal 
encyclopédique1,  à  Bouillon.  Ce  Rousseau-là  n'est 
pas  comme  celui  de  la  montagne.  Faites-m'en  par- 
venir aussi ,  je  vous  supplie ,  quelques  exem- 
plaires. 

Hélas  !  mon  cher  frère ,  ces  petites  grenades 
qu'on  jette  à  la  tête  du  monstre  le  font  reculer 
pour  un  moment;  mais  sa  rage  en  augmente,  et 
il  revient  sur  nous  avec  plus  de  furie.  Les  hon- 
nêtes gens  nous  plaignent  quand  lhydre  nous 

C'est  la  lettre  à  Dainilaville.  Elle  fut  insérée  dans  ce  journal, 
<  allier  du  i5  avril,  pag.  i35.  Voyez  Politique  et  législation,  t.  I. 

(L.  D.  B.) 


270  CORRESPONDANCE. 

attaque,  mais  ils  ne  nous  défendent  pas  comme 

Hercule.  Ils  disent:  Pourquoi  osent-ils  attaquer 

l'hydre? 

Je  viens  de  lire  le  Siège  de  Calais1.  L  auteur  est 
mon  ami.  Je  suis  bien  aise  du  succès  inouï  de  son 
ouvrage;  c'est  au  temps  à  le  confirmer. 

Voici  encore  une  petite  lettre  pour  madame 
Galas.  Est-ce  que  je  n'aurai  pas  le  plaisir  delà  féli- 
citer de  la  pension  du  roi?  est-ce  que  la  lettre  des 
maîtres  des  requêtes  aurait  été  inutile?  La  reine  a 
bu ,,  dit-on,  à  sa  santé,  mais  ne  lui  a  point  donné 
de  quoi  boire. 

Gémissons,  mon  cher  ami;  et,  en  gémissant, 
écr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMLXXXVII. 

A  M.  LE  COMTE  DE  LA  TOUR  AILLE. 

Au  château  de  Fernei,  le  29  mars. 

Vous  en  avez  usé  avec  moi,  monsieur,  comme 
une  jeune  coquette  qui  se  pare  de  tous  ses  char- 
mes pour  séduire  un  pauvre  vieillard  à  qui  elle 
donne  des  désirs  inutiles.  Vous  in  avez  cajolé,  vous 
m'avez  envoyé  de  jolis  vers;  mais  je  répondrai  à 
votre  muse  agaçante  : 

1  *  Représentée  le  i3  février  1765,  et  imprimée  ensuite  chez  Du- 
chesne.  (L.  D.  B. ) 
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Vos  jeunes  attraits,  vos  œillades, 

Ne  me  rendront  pas  mon  printemps. 
Quand  on  a  parcouru  dix-huit  olympiades, 
L'esprit  et  son  étui  sont  minés  par  les  ans  ; 

On  ne  fait  plus  de  vers  galants, 
Ou,  si  l'on  en  veut  faire,  ils  sont  ou  durs  ou  fades. 
Des  neuf  savantes  sœurs  j'ai  force  rebuffades; 

Du  cheval  ailé ,  des  ruades  ; 

Et  des  sourires  méprisants 

Des  belles  dames  à  passades. 
Condé  même,  Condé,  qui,  par  tant  d'estocades, 
Égala,  jeune  encor,  les  héros  du  vieux  temps , 
Et  qui  dans  l'art  de  vaincre  a  peu  de  camarades, 
Exciterait  en  vain  mes  efforts  languissants. 
Irai-je  répéter,  dans  de  froides  tirades, 
Ce  qu'on  a  dit  cent  fois  des  illustres  parents 
Dont  la  gloire  avec  lui  fesait  des  accolades 

Aux  campagnes  des  Allemands  ? 
Qu'il  soit  chanté  par  vous ,  par  tous  vos  jeunes  gens, 

Et  non  pas  par  de  vieux  malades  ! 

LETTRE  MMMMLXXXVIII 

A  MADAME  LA  MARQUISE  DU  DEFFAND. 

Mars. 

Vous  m'avez  écrit,  madame,  une  lettre  tout 
animée  de  l'enthousiasme  de  l'amitié.  Jugez  si  elle 
a  échauffé  mon  cœur ,  qui  vous  est  attaché  depuis 
si  long-temps.  Je  n'ai  point  voulu  vous  écrire  par 
la  poste;  ce  n'est  pas  que  je  craigne  que  ma  pas- 
sion pour  vous  déplaise  à  M.  Janel,  je  le  prendrais 
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volontiers  pour  mon  confident;  mais  je  ne  veux 
pas  qu'il  sache  à  quel  point  je  suis  éloigné  de  mé- 
riter tout  le  bien  que  vous  pensez  de  moi.  Madame 
la  duchesse  d'Enville  veut  bien  avoir  la  bonté  de 
se  charger  de  mon  paquet;  vous  y  trouverez  cette 
Philosophie  de  l'Histoire  de  l'abbé  Bazing  ;  je  souhaite 
que  vous  en  soyez  aussi  contente  que  l'impératrice 
Catherine  II ,  à  qui  le  neveu  de  l'abbé  Bazing  la 
dédiée.  Vous  remarquerez  que  cet  abbé  Bazing,  que 
son  neveu  croyait  mort,  ne  l'est  point  du  tout; 
qu'il  est  chanoine  de  Saint-Honoré,  et  qu'il  m'a 
écrit  pour  me  prier  de  lui  envoyer  son  ouvrage 
posthume.  Je  n'en  ai  trouvé  que  deux  exemplaires 
à  Genève,  l'un  relié,  l'autre  qui  ne  lest  pas;  ils 
seront  pour  vous  et  pour  M.  le  président  Hénault, 
et  l'abbé  Bazing  n'en  aura  point. 

Si  vous  voulez  vous  faire  lire  cet  ouvrage,  faites 
provision,  madame,  de  courage  et  de  patience.  Il 
y  a  là  une  fanfaronnade  continuelle  d'érudition 
orientale  qui  pourra  vous  effrayer  et  vous  en- 
nuyer; mais  votre  ami,  en  qualité  d'historien, 
vous  rassurera,  et  peut-êtr,e,  dans  le  fond  de  son 
cœur,  il  ne  sera  choqué  ni  des  recherches  par 
lesquelles  toutes  nos  anciennes  histoires  sont  com- 
battues, ni  des  conséquences  qu'on  en  peut  tirer. 
Quelque  âge  qu'on  puisse  avoir,  et  à  quelque  bien- 
séance qu'on  soit  asservi,  on  n'aime  point  à  avoir 
été  trompé,  et  on  déteste  en  secret  des  préjugés 
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ridicules  que  les  hommes  sont  convenus  de  res- 
pecter en  public.  Le  plaisir  d'en  secouer  le  joug 
console  de  lavoir  porté ,  et  il  est  agréable  d'avoir 
devant  les  yeux  les  raisons  qui  vous  désabusent 
des  erreurs  où  la  plupart  des  hommes  sont  plon- 
gés depuis  leur  enfance  jusqu'à  leur  mort.  Ils  pas- 
sent leur  vie  à  recevoir  de  bonne  foi  des  contes  de 
Peau-dAne,  comme  on  reçoit  tous  les  jours  de  la 
monnaie  sans  en  examiner  ni  le  poids  ni  le  titre. 

L'abbé  Bazing  a  examiné  pour  eux,  et,  tout  res- 
pectueux qu'il  paraît  envers  les  feseurs  de  fausse 
monnaie,  il  ne  laisse  pas  de  décrier  leurs  espèces. 
Vous  me  parlez  de  mes  passions,  madame;  je 
vous  avoue  que  celle  d'examiner  une  chose  aussi 
importante  a  été  ma  passion  la  plus  forte.  Plus  ma 
vieillesse  et  la  faiblesse  de  mon  tempérament  m'ap- 
prochent du  terme,  plus  j'ai  cru  de  mon  devoir 
de  savoir  si  tant  de  gens  célèbres  y  depuis  Jérôme 
et  Augustin  jusqu'à  Pascal,  ne  pourraient  point 
avoir  quelque  raison.  J'ai  vu  clairement  qu'ils  n'en 
avaient  aucune,  et  qu'ils  n'étaient  que  des  avocats 
subtils  et  véhéments  de  la  plus  mauvaise  de  toutes 
les  causes.  Vous  voyez  avec  quelle  sincérité  je  vous 
parle;  l'amitié  que  vous  me  témoignez  m'enhardit; 
je  suis  bien  sûr  que  vous  n'en  abuserez  pas.  Je 
vous  avouerai  même  que  mon  amour  extrême 
pour  la  vérité,  et  mon  horreur  pour  des  esprits 
impérieux  qui  ont  voulu  subjuguer  notre  raison, 
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sont  les  principaux  liens  qui  m'attachent  à  cer- 
tains hommes,  que  vous  aimeriez  si  vous  les  con- 
naissiez. Feu  l'abbé  Bazing  n'aurait  point  écrit  sur 
ces  matières,  si  les  maîtres  de  l'erreur  s'étaient 
contentés  de  nous  dire  :  Nous  savons  bien  que 
nous  n'enseignons  que  des  sottises,  mais  nos  fables 
valent  bien  les  fables  des  autres  peuples  ;  laissez- 
nous  enchaîner  les  sots,  et  rions  ensemble:  alors 
on  pourrait  se  taire.  Mais  ils  ont  joint  l'arrogance 
au  mensonge;  ils  ont  voulu  dominer  sur  les  es- 
prits, et  on  se  révolte  contre  cette  tyrannie. 

Quel  lecteur  sensé,  par  exemple,  n'est  pas  in- 
digné de  voir  un  abbé  d'Houteville  qui ,  après 
avoir  fourni  vingt  ans  des  filles  à  Laugeois,  fer- 
mier-général, et  étant  devenu  secrétaire  de  l'athée 
cardinal  Dubois,  dédie  un  livre  sur  la  religion 
chrétienne  à  un  cardinal  d'Auvergne,  auquel  on 
ne  devait  dédier  que  des  livres  imprimés  à  So- 
dome? 

Et  quel  ouvrage  encore  que  celui  de  cet  abbé 
d'Houteville  !  quelle  éloquence  fastidieuse  !  quelle 
mauvaise  foi  !  que  de  faibles  réponses  à  de  fortes 
objections!  quel  peut  avoir  été  le  but  de  ce  prêtre? 
Le  but  de  l'abbé  Bazing  était  de  détromper  les 
hommes,  celui  de  l'abbé  d'Houteville  n'était  donc 
que  de  les  abuser. 

Je  crois  que  j'ai  vu  plus  de  cinq  cents  personnes 
de  tout  état  et  de  tout  pays  dans  ma  retraite,  et 
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je  ne  crois  pas  en  avoir  vu  une  demi-douzaine  qui 
ne  pensent  comme  mon  abbé  Bazing.  La  consola- 
tion de  la  vie  est  de  dire  ce  qu  on  pense.  Je  vous 
le  dis  une  bonne  fois. 

Ne  doutez  pas,  madame,  que  je  n'aie  été  fort 
content  de  M.  le  chevalier  de  Mac-Donald;  j'ai  la 
vanité  de  croire  que  je  suis  fait  pour  aimer  toutes 
les  personnes  qui  vous  plaisent.  Il  n'y  a  point  de 
Français  de  son  âge  qu'on  pût  lui  comparer;  mais 
ce  qui  vous  surprendra ,  c'est  que  j'ai  vu  des  Russes 
de  vingt-deux  ans  qui  ont  autant  de  mérite,  au- 
tant de  connaissances,  et  qui  parlent  aussi  bien 
notre  langue. 

Il  faut  bien  pourtant  que  les  Français  vaillent 
quelque  chose,  puisque  des  étrangers  si  supé- 
rieurs viennent  encore  s'instruire  chez  nous. 

Non  seulement,  madame,  je  suis  pénétré  d'es- 
time pour  M.  Grawford,  mais  je  vous  supplie  de 
lui  dire  combien  je  lui  suis  attaché.  J'ai  eu  le  bon- 
heur de  le  voir  assez  long-temps,  et  je  l'aimerai 
toute  ma  vie.  J'ai  encore  une  bonne  raison  de  l'ai- 
mer, c'est  qu'il  a  à-peu-près  la  même  maladie  qui 
m'a  toujours  tourmenté  :  les  conformités  plaisent. 

Voici  le  temps  où  je  vais  en  avoir  une  bien  forte 
avec  vous;  des  fluxions  horribles  m'ôtent  la  vue 
dès  que  la  neige  est  sur  nos  montagnes;  ces 
fluxions  ne  diminuent  qu'au  printemps;  mais  à  la 
fin  le  printemps  perd  de  son  influence,  et  l'hiver 
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augmente  la  sienne.  Sain  ou  malade,  clairvoyant 
ou  aveugle,  j'aurai  toujours,  madame,  un  cœur 
qui  sera  à  vous,  soyez-en  bien  sûre.  Je  ne  regarde 
la  vie  que  comme  un  songe;  mais,  de  toutes  les 
idées  flatteuses  qui  peuvent  nous  bercer  dans  ce 
rêve  d'un  moment,  comptez  que  l'idée  de  votre 
mérite,  de  votre  belle  imagination,  et  de  la  vérité 
de  votre  caractère,  est  ce  qui  fait  sur  moi  le  plus 
d'impression.  J'aurai  pour  vous  la  plus  respec- 
tueuse amitié  jusqu'à  l'instant  où  Ton  s'endort 
véritablement  pour  n'avoir  plus  d'idées  du  tout. 

Ne  dites  point,  je  vous  prie,  que  je  vous  aie 
envoyé  aucun  imprimé. 

LETTRE  MMMMLXXXIX. 

A  M.  DE  BELLOI. 

Au  château  de  Fernei,  3i  mars. 

A  peine  je  l'ai  lue,  mon  cher  confrère,  que  je 
vous  en  remercie  du  fond  de  mon  cœur.  Je  suis 
tout  plein  du  retour  d'Eustache  de  Saint-Pierre, 
et  des  beaux  vers  que  je  viens  de  lire  : 

Vous  me  forcez,  seigneur,  d'être  plus  grand  que  vous. 
Et  celui-ci,  que  je  citerai  souvent: 

Plus  je  vis  l'étranger,  plus  j'aimai  ma  patrie. 
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Que  vous  dirai-je,  mon  cher  confrère?  votre  pièce 
fait  aimer  la  France  et  votre  personne.  Voilà  un 
genre  nouveau  dont  vous  serez  le  père;  on  en  avait 
besoin,  et  je  suis  vivement  persuadé  que  vous 
rendez  service  à  la  nation.  Recevez,  encore  une 
fois,  mes  tendres  remerciements. 

LETTRE  MMMMXG. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

A  Fernei,  1er  avril. 

Mes  divins  anges,  je  m'adresse  à  vous  quand  il 
faut  remplir  mes  devoirs.  M.  De  Belloi  m'a  envoyé 
son  drame,  Vous  avez  permis  que  ma  première 
lettre  passât  par  vos  mains;  je  demande  la  même 
grâce  pour  la  seconde.  Vous  m'avouerez  que  le 
petit  ex-jésuite  entendrait  bien  mal  ses  intérêts, 
s  il  avait  de  l'empressement. 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer  trois  feuilles 
d  un  ouvrage  qui  m'est  tombé  entre  les  mains; 
mais,  comme  je  n'ai  reçu  aucun  ordre  de  vous, 
je  n'ai  pas  continué  les  envois.  Cet  ouvrage  pour- 
tant m'a  paru  curieux  et  digne  de  vous  amuser 
quelques  moments. 

La  pauvre  veuve  Calas  n'a  point  encore  reçu 
du  roi  de  dédommagement  pour  la  roue  de  son 
mari.  Je  ne  sais  pas  au  juste  la  valeur  d'une  roue, 
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mais  je  crois  que  cela  doit  être  cher.  Les  uns  lui 
conseillent  de  prendre  les  juges  à  partie,  les  autres 
non,  et  moi  je  ne  lui  conseille  ni  l'un  ni  l'autre; 
mon  avis  est  qu'elle  fasse  pressentir  M.  le  vice- 
chancelier  et  M.  le  contrôleur-général,  de  peur 
de  faire  une  démarche  qui  pourrait  déplaire  à  la 
cour,  et  affaiblir  la  bonne  volonté  du  roi. 

Vous  devez,  mes  divins  anges,  avoir  reçu  deux 
gros  paquets,  l'un  par  M.  de  Villars,  capitaine  aux 
Gardes-Suisses;  l'autre  par  M.  de  Ghâteauvieux, 
autre  capitaine. 

Les  bagatelles  qu'ils  renferment  sont  pour  vous 
et  pour  M.  Damilaville.  J'ai  envoyé  tout  ce  que 
j'avais,  il  n'y  en  a  plus;  on  en  refait  d'autres;  tout 
le  monde  devient  honnête  de  jour  en  jour. 

Je  ne  sais  nulle  nouvelle  du  tripot  ni  du  tyran 
du  tripot;  il  a  un  fonds  d'humeur  où  je  ne  conçois 
rien.  Mes  divins  anges,  prenez-moi  sous  votre 
protection,  dans  ce  saint  temps  de  Pâques,  et 
daignez  me  mander,  je  vous  en  conjure,  si  vous 
avez  reçu  les  petites  drôleries  en  question. 

Toute  ma  petite  famille  se  met  au  bout  de  vos 
ailes. 

Mes  divins  anges,  je  n'entends  plus  parler  des 
dîmes;  cela  nous  inquiète  un  peu  maman  et  moi. 
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LETTRE  MMMMXGI 

A  M.  DAMILAVILLE. 


i     avril 


Mon  très  cher  frère,  j'ai  reçu  votre  lettre  du 
24  de  mars.  Je  vous  dirai  d'abord  que,  voyant 
combien  les  avis  sont  partagés  sur  la  prise  à  partie, 
il  m'est  venu  dans  la  tête  que  madame  Galas  de- 
vait faire  pressentir  M.  le  vice-chancelier  et  M.  le 
contrôleur-général,  afin  de  ne  pas  faire  une  dé- 
marche qui  pourrait  alarmer  la  cour,  et  diminuer 
peut-être  les  bontés  quelle  espère  du  roi. 

Voilà  deux  horribles  aventures  qui  exercent 
à-la-fois  votre  bienfesance  philosophique.  J'enver- 
rai incessamment  la  signature  de  Sirven,  si  le  gé- 
néreux Beaumont  n'aime  mieux  vous  confier  la 
dernière  feuille  du  mémoire. 

M.  de  La  Haie  a  dû  vous  envoyer  des  chiffons 
couverts  d'une  toile  cirée:  il  y  a  une  madame  de 
Ghamberlin  qui  aime  passionnément  les  chiffons; 
vous  ferez  une  bien  bonne  œuvre  de  lui  en  en- 
voyer deux.  On  ne  peut  se  dispenser  d'en  envoyer 
trois  à  M.  de  Ximenès,  attendu  qu'il  en  donnera 
un  à  M.  d'Autrei  pour  lui  faire  entendre  raison. 
Vous  êtes  prié  d'en  faire  tenir  un  à  M.  le  marquis 
dArgence  de  Dirac,  à  Angoulêmc. 
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M.  d'Argental  doit  avoir  certainement  deux  pa- 
quets, que  vous  devez  partager,  et  ces  deux  pa- 
quets sont  curieux.  Ils  sont  d'une  seconde  fabrique, 
et  on  en  fait  actuellement  une  troisième.  Ce  sont 
des  étoffes  qui  deviennent  fort  à  la  mode.  Je  vois 
que  le  goût  se  perfectionne  de  jour  en  jour;  ce 
n'est  peut-être  pas  en  fait  de  tragédies.  Il  ne  m'ap- 
partient pas  d'en  parler,  il  y  aurait  à  moi  de  la 
mauvaise  grâce;  mais  vous  me  feriez  plaisir  de 
m'instruire  des  sentiments  du  public,  que  vous 
avez  sans  doute  recueillis.  Quelquefois  ce  public 
aime  à  briser  les  statues  qu'il  a  élevées,  et  les  yeux 
se  fâcbent  du  plaisir  qu'ont  eu  les  oreilles. 

Je  me  recommande  à  vos  prières ,  dans  ce  saint 
temps  de  Pâques,  et  à  celles  de  nos  frères.  Je  vous 
avais  prié  de  me  dire  si  Helvétius  est  à  Berlin. 
Pour  frère  Protagoras,  il  devait  bien  s'attendre 
que  le  libraire,  maître  de  son  manuscrit,  en  dis- 
poserait à  son  bon  plaisir,  qu'il  en  donnerait  à  ses 
amis,  et  que  ses  amis  pourraient  en  apporter  à 
Paris.  Mon  ami  Gideville  a  gardé  le  secret,  et  n'en 
a  parlé  à  personne  qu'à  Protagoras  lui-même.  Le 
livre  d'ailleurs  ne  peut  faire  qu'un  très  grand  effet, 
et  l'auteur  jouira  de  sa  gloire  sans  rien  risquer. 

Continuez,  mon  cher  et  digne  frère,  à  faire 
aimer  la  vérité  :  c'est  à  elle  que  je  dois  votre  amitié; 
elle  m'en  est  plus  chère:  et  je  mourrai  attaché  à 
vous  et  à  elle. 
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LETTRE  MMMMXC1I 

A  M.  DE  LA  HARPE. 


2  avril. 


Je  me  doutais  bien,  monsieur,  que  les  vers 
charmants  sur  les  Galas  étaient  de  vous;  car  de 
qui  pourrraient-ils  être?  J'avais  reçu  tant  de  lettres 
au  sujet  de  cette  famille  infortunée,  qu'après  les 
avoir  mises  dans  mon  portefeuille,  j'y  trouvai  vo- 
tre belle  épître  sans  adresse ,  et  écrite ,  à  ce  qu'il, 
me  parut,  dune  autre  main  que  la  vôtre. 

J'apprends  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de 
Ximenès  que  je  vous  ai  très  bien  deviné;  mais  je 
ne  sais  pas  si  bien  répondre.  Mon  état  est  très  lan- 
guissant et  très  triste,  et  j'ai  encore  le  malheur 
d'être  surchargé  d'affaires;  je  vous  assure  que  mes 
sentiments  pour  vous  n'en  sont  pas  moins  vifs. 
J'ai  été  charmé  de  la  candeur  et  de  la  réserve  avec 
lesquelles  vous  m'avez  écrit  sur  la  pièce  nouvelle. 
Gela  est  digne  de  vos  talents,  et  met  vos  ennemis 
dans  leur  tort,  supposé  que  vous  en  ayez.  Il  n'ap- 
partient qu'aux  excellents  artistes  comme  vous 
d'approuver  ce  que  leurs  confrères  ont  de  bon, 
et  de  garder  le  silence  sur  ce  qu'ils  ont  de  moins 
brillant  et  de  moins  heureux.  Vous  avez  tous  les 
jours  de  nouveaux  droits  à  mon  estime  et  à  ma 
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reconnaissance,  et  vous  pouvez  toujours  nie  par- 
ler avec  confiance,  bien  sûr  dune  discrétion  égale 
à  rattachement  que  je  vous  ai  voué. 

LETTRE  MMMMXGIIT. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

3  avril. 

Pourquoi  faut-il  que  de  mes  deux  anges  il  y  en 
ait  toujours  un  qui  tousse?  Permettez-moi  de  con- 
sulter Tronchin  sur  cette  toux.  Il  n'y  aurait  qu'à 
en  faire  l'histoire,  et  sur  cette  histoire  Tronchin 
donnerait  ses  conclusions. 

J'envoie  à  mes  anges  une  autre  sorte  d'histoire, 
dont  il  y  a  aussi  de  bonnes  conclusions  à  tirer.  Feu 
M.  l'abbé  Bazing  était  un  bon  chrétien  qui  n'était 
point  superstitieux;  il  laisse  entrevoir  modeste- 
ment que  les  Juifs  étaient  une  nation  des  plus 
nouvelles ,  et  qu'ils  ont  pris  chez  les  autres  peu- 
ples toutes  leurs  fables  et  toutes  leurs  coutumes. 
Ce  coup  de  poignard,  une  fois  enfoncé  avec  tout 
le  respect  imaginable,  peut  tuer  le  monstre  de  la 
superstition  dans  le  cabinet  des  honnêtes  gens, 
sans  que  les  sots  en  sachent  rien. 

Mes  anges  sont  suppliés  de  faire  part  à  frère  J)a- 
mila ville  des  pilules  qui  leur  ont  été  apportées  par 
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un  Suédois  et  par  deux  Suisses.  Ces  pilules,  quoi- 
que condamnées  par  les  charlatans,  font  beau- 
coup de  bien  à  un  malade  raisonnable. 

Messieurs  du  parlement  de  Toulouse  ne  parais- 
sent pas  être  du  nombre  de  ces  derniers.  Mes  anges 
sont  instruits  sans  doute  que  ces  messieurs  s'as- 
semblèrent, le  20  de  mars,  pour  rédiger  des  re- 
montrances tendantes  à  demander  ou  ordonner 
que  tous  ceux  qu'ils  auront  fait  rouer  soient  dés- 
ormais déclarés  bien  roués,  et  que  sur-tout  on 
maintienne  la  belle  procession  annuelle  dans  la- 
quelle on  remercie  Dieu,  en  masque,  du  sang 
répandu  de  trois  à  quatre  mille  citoyens,  il  y  a 
quelque  deux  cents  ans.  De  plus ,  messieurs  ont 
défendu,  sous  des  peines  corporelles,  d'afficher 
l'arrêt  qui  justifie  les  Galas;  messieurs  paraissent 
opiniâtres. 

Peut-être  je  devrais,  plus  humble  en  ma  misère, 
Me  souvenir  du  moins  que  je  parle  à  leur  frère. 

Mais  ce  frère  appartient  à  l'humanité  avant  d'ap- 
partenir à  messieurs. 

Si  la  réponse  du  roi  au  parlement  de  Bretagne 
est  telle  qu'on  la  trouve  dans  les  papiers  publics , 
il  paraît  que  la  cour  sait  quelquefois  réprimer 
messieurs;  il  paraît  aussi  que  le  public  commence 
à  se  lasser  de  cette  démocratie.  Ce  public  brise 
souvent  ses  idoles ,  et ,  au  bout  de  quelques  mois , 


2  8  4  CORRESPONDANCE . 

il  arrive  que  les  applaudissements  se  tournent  en 
sifflets.  (Ceci  soit  dit  en  passant.) 

Je  remercie  bien  humblement  mes  anges  de 
leur  passe-port,  et  je  les  supplie  de  vouloir  bien 
dire  à  M.  le  duc  de  Prâlin  combien  je  suis  touché 
de  ses  bontés.  N 

Je  trouve  que  la  gratification  ou  pension  '  que 
l'on  demandait  au  roi  pour  ces  pauvres  Galas  tarde 
beaucoup  à  venir;  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à 
leur  conseiller  de  faire  pressentir  monsieur  le 
vice-chancelier  et  monsieur  le  contrôleur-général 
sur  la  prise  à  partie ,  afin  de  ne  point  indisposer 
ceux  de  qui  cette  pension  dépend  :  mais  je  peux 
me  tromper,  et  je  m'en  rapporte  à  mes  anges ,  qui 
voient  les  choses  de  plus  près  et  beaucoup  mieux 
que  moi. 

Je  ne  peux  pas  dicter  davantage,  car  je  n'en 
peux  plus.  Je  me  meurs  avec  la  folie  de  planter  et 
de  bâtir,  et  avec  le  chagrin  de  n'avoir  pas  vu  mes 
anges  depuis  douze  ans. 

'*  On  lit  dans  le  Journal  encyclopédique,  à  la  date  de  Paris, 
23  avril  :  «  Le  roi  vient  d'accorder  à  la  malheureuse  famille  de  Calas 
36,ooo  livres  ;  savoir,  6,ooo  à  la  veuve  en  forme  de  gratification  ; 
6,ooo  pour  frais;  6,ooo  à  chacune  de  ses  filles,  3,ooo  à  son  fils,  et 
autant  à  la  servante  impliquée  dans  l'affaire...  En  outre  le  sienr  Du- 
pleix  de  Bacquencourt,  maître  des  requêtes,  rapporteur  du  procès, 
s'est  déjà  rendu  chez  madame  Calas,  et  lui  a  remis  une  somme  con- 
sidérable en  or.  »  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMMXCÏV. 

A  M.  DALEMBERT. 

3  avril. 

Ma  reconnaissance  est  vive,  je  l'avoue;  mais  ce 
n'est  pas  elle  qui  fait  mon  enthousiasme  pour 
vous;  c'est  votre  zèle  aussi  intrépide  que  sage; 
c'est  votre  manière  d'avoir  toujours  raison  ,  c'est 
votre  art  d'attaquer  le  monstre,  tantôt  avec  la 
massue  d'Hercule ,  tantôt  avec  le  stylet  le  plus  af- 
filé; et  puis,  quand  vous  lavez  mis  sous  vos  pieds, 
vous  vous  moquez  de  lui  fort  plaisamment.  Que 
j'aime  votre  style  !  que  votre  esprit  est  net  et  clair  ! 
Plût  à  Dieu  que  les  autres  frères  eussent  écrit 
ainsi!  Yinf...  ne  se  débattrait  pas  encore  comme 
elle  le  fait  sous  la  vérité  qui  l'écrase.  Je  voudrais 
bien  savoir  quel  est  le  j)olisson  de  théologien  à 
qui  vous  faites  tant  d'honneur.  Quoi  qu'il  en  soit, 
vous  serez  obéi  ponctuellement  et  promptement. 

Avez-vous  lu  le  Siège  de  Calais* '  ?  Je  suis  ami  de 
l'auteur,  je  dois  l'être;  je  trouve  que  le  retour  du 
maire  et  de  son  fils ,  à  la  fin ,  doit  faire  un  bel  ef- 
fet au  théâtre.  Il  se  peut  d'ailleurs  qu'il  y  ait  dans 
la  pièce  quelques  défauts  qui  vous  aient  choqué , 

Tragédie  de  De  Belloi. 
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mais  ce  n'est  pas  à  moi  de  men  apercevoir,  et 
d'ailleurs  le  patriotisme  excuse  tout.  Je  voudrais 
savoir  jusqu'à  quel  point  vous  êtes  bon  patriote; 
j'ai  peur  que  vous  ne  vous  borniez  à  être  bon  juge. 
Je  vous  aime  et  révère;  écr.  l'inf.... 

LETTRE  MMMMXGV. 

A  M.  DALEMBERT. 

5  avril. 

Mon  cher  et  grand  philosophe,  dans  un  fatras 
de  lettres  que  je  recevais  par  la  voie  de  Genève, 
mon  étourderie  a  ouvert  celle  que  je  vous  envoie. 
Je  ne  me  suis  aperçu  qu'elle  vous  était  adressée 
qu'après  avoir  fait  la  sottise  de  la  décacheter;  je 
vous  en  demande  très  humblement  pardon ,  en 
vous  protestant ,  foi  de  philosophe,  que  je  n'en  ai 
rien  lu.  J'avais  ordonné  en  général  qu'on  retirât 
toutes  celles  qui  vous  seraient  adressées  d'Italie.  Je 
n'ai  trouvé  que  celle-là  dans  mon  paquet;  je  me 
flatte  qu'elle  n'est  pas  du  pape  régnant;  je  présume 
qu'elle  es*;  d'un  être  pensant,  puisqu'elle  est  pour 
vous. 

Il  y  a  peu  de  ces  êtres  pensants.  Mon  ancien 
disciple  couronné  me  mande  qu'il  n'y  en  a  guère 
qu'un  sur  mille;  c'est  à-peu-près  le  nombre  de  la 
bonne  compagnie;  et,  s'il  y  a  actuellement  un 
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millième  d'hommes  de  raisonnables,  cela  décu- 
plera dans  dix  ans.  Le  monde  se  déniaise  furieu- 
sement. Une  grande  révolution  dans  les  esprits 
s'annonce  de  tous  côtés.  Vous  ne  sauriez  croire 
quels  progrès  la  raison  a  faits  dans  une  partie  de 
l'Allemagne.  Je  ne  parle  pas  des  impies,  qui  em- 
brassent ouvertement  le  système  de  Spinosa,  je 
parle  des  honnêtes  gens ,  qui  n'ont  point  de  prin- 
cipes fixes  sur  la  nature  des  choses ,  qui  ne  savent 
point  ce  qui  est,  mais  qui  savent  très  bien  ce  qui 
n'est  pas:  voilâmes  vrais  philosophes.  Je  peux  vous 
assurer  que ,  de  tous  ceux  qui  sont  venus  me  voir, 
je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  fussent  des  sots.  Il 
me  paraît  qu'on  n'a  jamais  tant  craint  les  gens  d'es- 
prit à  Paris  qu'aujourd'hui.  L'inquisition  sur  les 
livres  est  sévère  :  on  me  mande  que  les  souscrip- 
teurs n  ont  point  encore  le  Dictionnaire  encyclopé- 
dique. Ce  n'est  pas  seulement  être  sévère,  c'est  être 
très  injuste.  Si  on  arrête  le  débit  de  ce  livre,  on 
vole  les  souscripteurs ,  et  on  ruine  les  libraires.  Je 
voudrais  bien  savoir  quel  mal  peut  faire  un  livre 
qui  coûte  cent  écus.  Jamais  vingt  volumes  in-folio 
ne  feront  de  révolution;  ce  sont  les  petits  livres 
portatifs  à  trente  sous  qui  sont  à  craindre.  Si  l'E- 
vangile avait  coûté  douze  cents  sesterces,  jamais 
la  religion  chrétienne  ne  se  serait  établie. 

Pour  moi ,  j'ai  mon  exemplaire  de  YEncyclopé- 
die,  en  qualité  d'étranger  et  de  Suisse.  On  veut 
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bien  que  les  Suisses  se  damnent,  mais  on  veille  de 
près,  à  ce  que  je  vois,  sur  le  salut  des  Parisiens. 
Si  vous  pouviez  menvoyer  quelque  chose  pour 
achever  ma  damnation ,  vous  me  feriez  un  plaisir 
diabolique,  dont  je  vous  serais  très  obligé.  Je  ne 
peux  plus  travailler,  mais  j'aime  à  me  donner  du 
bon  temps ,  et  je  veux  quelque  chose  qui  pique. 

Il  faut  que  je  vous  dise  que  je  viens  de  lire  Gro- 
tius,  De  veritate,  etc.  Je  suis  bien  étonné  de  la  ré- 
putation de  cet  homme;  je  ne  connais  guère  de 
plus  sot  livre  que  le  sien ,  excepté  l'ampoulé  Hou- 
teville,*.  On  avait,  de  son  temps,  de  la  réputation 
à  bon  marché.  Il  y  a  un  bon  article  de  Hobbes  dans 
X Encyclopédie.  Plût  à  Dieu  que  tout  cet  ouvrage 
fût  fait  comme  votre  discours  préliminaire  ! 

Adieu ,  mon  très  cher  philosophe  :  sera-t-il  dit 
que  je  mourrai  sans  vous  revoir? 

LETTRE  MMMMXGVI. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

5  avril. 

Vous  êtes  obéi,  mon  cher  frère;  ce  charmant 
ouvrage  sera  imprimé  au  plus  vite  et  avec  le  plus 
grand  secret.  Que  je  vous  remercie  d'avoir  encou- 

Voyez  le  Dictionnaire  philosophique,  au  mot  Sectk. 
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ragé  l'auteur  inimitable  de  ce  petit  écrit  à  rendre 
des  services  si  essentiels  à  la  bonne  cause  !  J'en  de- 
mande très  humblement  pardon  à  ce  Biaise  Pascal, 
mais  je  le  mets  bien  au-dessous  d'Archiméde-Pro- 
tagoras  :  celui-ci  ne  verra  jamais  de  précipice  à 
côté  de  sa  chaise,  et  il  bouchera  le  précipice  dans 
lequel  on  fait  tomber  tant  de  sots. 

Je  vous  crois  instruit  des  démarches  du  parle- 
ment de  Toulouse,  qui  a  défendu  qu'on  affichât 
l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes ,  et  qui  s'est  assem- 
blé pour  faire  au  roi  de  belles  remontrances  ten- 
dantes à  faire  déclarer  bien  roués  tous  ceux  qui 
auront  été  roués  par  ledit  parlement.  Je  ne  sais 
pas  si  ces  remontrances  auront  lieu;  j'ignore  jus- 
qu'à quel  point  la  Cour  ménagera  le  parlement 
des  Visigoths.  C'est  dans  cette  incertitude  que  j'ai 
conseillé  à  la  veuve  Galas  de  ne  point  hasarder  la 
prise  à  partie,  sans  faire  pressentir  les  deux  mi- 
nistres dont  dépend  sa  pension  ;  mais  je  me  ren- 
drai à  lavis  que  vous  aurez  embrassé. 

Vous  daignez  me  demander,  par  votre  lettre 
du  2 y  de  mars,  le  portrait  d'un  homme  qui  vous 
aime  autant  qu'il  vous  estime  :  je  n'ai  plus  qu'une 
mauvaise  copie  d'après  un  original  fait  il  y  a  trente 
ans ,  et  dans  le  fond  de  mes  déserts  il  n'y  a  point 
de  peintre.  Je  vous  enverrai  ce  barbouillage,  si 
vous  le  souhaitez;  mais  l'estampe  faite  d'après  le 
buste  de  Le  Moine  vaut  beaucoup  mieux. 

COltRESPONDArsCE.   T.   XVII.  1  <J 
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J'attends  tous  les  jours  de  Toulouse  la  copie 
authentique  de  l'arrêt  qui  condamne  toute  la  fa- 
mille Sirven  ;  arrêt  confirmatif  de  la  sentence  ren- 
due par  un  juge  de  village,  arrêt  donné  sans  con- 
naissance de  cause,  arrêt  contre  lequel  tout  le 
public  se  soulèverait  avec  indignation,  si  les  Galas 
ne  s'étaient  pas  emparés  de  toute  sa  pitié. 

Je  ne  conseillerais  pas  à  un  auteur  de  donner 
une  seconde  pièce  patriotique.  Il  n'y  a  que  le  zèle 
admirable  de  M.  de  Beaumont  qui  soit  inépuisa- 
ble. Le  public  se  lasse  bien  vite  d'être  généreux. 

Je  suis  bien  malade  ;  tout  baisse  chez  moi ,  hors 
mes  tendres  sentiments  pour  vous.  Je  me  soumets 
à  l'Etre  des  êtres  et  aux  lois  de  la  nature;  mais 
écr.  l'inf.... 

Je  reçois  dans  le  moment  la  sentence  des  Sirven. 
Je  les  croyais  roués  et  brûlés ,  ils  ne  sont  que  pen- 
dus. Vous  m'avouerez  que  c'est  trop  s'ils  sont  in- 
nocents, et  trop  peu  s'ils  sont  parricides.  Les  com- 
plices bannis  me  paraissent  encore  un  nouvel 
affront  à  la  justice;  car,  s'ils  sont  complices  d'un 
parricide,  ils  méritent  la  mort.  Il  n'y  a  pas  le  sens 
commun  chez  les  Visigoths. 

Je  crois  qu'après  les  Sirven ,  les  gens  les  plus  à 
plaindre  sont  ceux  qui  liront  ce  griffonnage. 
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LETTRE  MMMMXGVÏI. 

A  M.  LE  CLERC  DE  MONTMERCI. 

8  avril. 

Plus  M.  de  Montmerci  m  écrit,  et  plus  je  l'aime. 
Je  n'ose  lui  proposer  de  venir  philosopher  dans 
ma  retraite  cette  année.  Je  suis  environné  de  ma- 
çons et  d'ouvriers  de  toute  espèce;  mais  je  le  re- 
tiens pour  l'année  1766,  supposé  que  les  quatre 
éléments  me  fassent  la  grâce  de  conserver  mon 
chétif  corps  jusque-là.  Je  ne  veux  point  mourir 
sans  avoir  vu  un  vrai  philosophe  qui  veut  bien 
m 'aimer,  et  qui ,  étant  libre ,  pourra  faire  ce  petit 
voyage  sans  demander  permission  à  personne. 
C'est  avec  de  tels  frères  que  je  voudrais  achever 
ma  vie  dans  le  petit  couvent  que  j'ai  fondé. 

Quand  il  y  aura  quelque  chose  de  nouveau  dans 
la  littérature,  je  vous  prierai ,  monsieur,  de  m'en 
faire  part;  mais  vos  lettres  me  font  toujours  plus 
de  plaisir  que  les  ouvrages  nouveaux. 


•9 


2  9  3  CORRESPONDANCE . 

LETTRE  MMMMXGVIIL 

DE  M.  D'ALEMBERT. 

A  Paris,  9  avril. 

Vous  avez  dû,  mon  cher  et  illustre  maître,  recevoir,  il 
y  a  peu  de  jours,  par  frère  Damilaville,  un  excellent  ma- 
nuscrit pour  justifier  la  Gazette  littéraire  des  imputations 
ridicules  des  fanatiques.  L'auteur,  qui  ne  veut  point  être 
connu,  vous  prie  de  faire  parvenir  à  l'imprimeur  cette 
petite  correction  -  ci ,  qu'il  faudra  mettre  dans  X errata,  si 
par  hasard  cet  endroit  était  déjà  imprimé.  J'espère  qu'on 
ne  fera  pas  la  même  faute  pour  cet  ouvrage  qu'on  a  faite 
pour  le  mien  d'en  envoyer  deux  ou  trois  exemplaires  extra- 
vasés  à  Paris,  avant  que  le  tout  soit  arrivé;  cette  impru- 
dence est  cause  que  la  canaille  jansénienne  et  jésuitique  a 
crié  d'avance  contre  la  Destruction ,  et  que  la  publication  en 
est  suspendue  par  ordre  du  magistrat,  quoique  tous  les 
gens  sages  qui  l'ont  lue  trouvent  l'ouvrage  impartial ,  sage 
et  utile.  Tout  ce  que  j'appréhende ,  c'est  que  pendant  tous 
ces  délais  on  n'en  fasse  une  édition  furtive  qui  pourrait 
léser  M.  Cramer.  Ce  ne  sera  pas  la  faute  de  l'auteur,  mais 
il  faut  espérer  que  ceci  servira  d'avis  pour  une  autre  fois. 
J'attends  que  cette  affaire  soit  finie  pour  en  entamer  une 
autre  ;  mais  il  faudra  désormais  être  plus  précautionné 
contre  l'inquisition.  Je  viens  de  recevoir  de  votre  ancien 
disciple  une  lettre  charmante.  Il  me  mande  qu'il  attend 
Helvétius,  qui  doit  être  arrivé  actuellement.  J'espère  qu'il 
sera  bien  reçu,  et  que  Yinf...  aura  encore  ce  petit  désagré- 
ment. J'ai  vu  des  additions  au  Dictionnaire  philosophique 
qui  m'ont  fait  beaucoup  de  plaisir.  La  dispute  sur  le  chien 
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de  Tobie ,  barbet  ou  lévrier ,  m'a  extrêmement  diverti ,  sans 
parler  du  reste.  On  dit  que  les  ministres  de  Neuchâtel  ne 
veulent  plus  de  Jean-Jacques,  et  que  votre  ancien  disciple 
n'aura  pas  le  crédit  de  l'y  faire  rester  malgré  cette  canaille. 
Je  me  souviens  qu'il  y  a  quatre  ans  il  fut  obligé  d'aban- 
donner un  pauvre  diable  qui  avait  prêché  contre  les  peines 
éternelles ,  et  que  le  consistoire  avait  chassé.  Le  roi  de 

Prusse  écrivit  à  milord  Maréchal  :  «  Puisque  ces  b là 

à  veulent  être  damnés  éternellement,  dites-leur  que  je  ne 
«  m'y  oppose  pas;  que  le  diable  les  emporte  et  qu'il  les 
u  garde  !  »  Au  fond ,  le  pauvre  Jean- Jacques  est  fou.  Il  y  a 
cinq  ou  six  ans  qu'il  mettait  Genève  à  côté  de  Sparte,  et 
aujourd'hui  il  en  fait  une  caverne  de  voleurs.  Il  faudrait, 
pour  toute  réponse,  faire  imprimer  l'éloge  à  côté  de  la  sa- 
tire ,  et  y  mettre  pour  épigraphe  ce  vers  de  je  ne  sais  quelle 
comédie  : 

Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  tanlùt. 

Adieu,  mon  illustre  et  respectable  maître  :  on  peut  dire 
de  ce  monde ,  comme  Petit-Jean  dans  tes  Plaideurs  : 

Que  de  fous!  je  ne  fus  jamais  à  telle  fête  '. 

LETTRE  MMMMXCIX. 

A  M.    LE   COMTE    DARGENTAL. 

10  avril. 

Je  vous  envoie,  mes  anges,  l'antiquité  à  bâtons 
rompus.  Je  ne  sais  si  le  fatras  des  sottises  mysté- 

Ce  n'est  pas  Petit-Jean,  c'est  Léandre  qui  dit  ce  vers,  act.  II, 
se.  xii.  (L.  D.  1\.) 
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rieuses  des  mortels  vous  plaira  beaucoup.  Vous 
êtes  bien  de  bonne  compagnie  pour  lire  avec  plai- 
sir ces  profondeurs  pédantesques  ;  mais  votre  es- 
prit s'étend  à  tout,  ainsi  que  vos  bontés. 

Les  horreurs  des  Sirven  vont  succéder  aux  abo- 
minations des  Galas.  Le  véritable  Élie  prend  une 
seconde  fois  la  défense  de  l'innocence  opprimée. 
Voilà  trop  de  procès  de  parricides,  dira-t-on; 
mais,  mes  divins  anges,  à  qui  en  est  la  faute? 

Je  ne  sais  si  vous  avez  connu  feu  l'abbé  Bazing, 
auteur  de  la  Philosophie  de  l'Histoire.  Son  neveu , 
le  chevalier  Bazing,  a  dédié  l'ouvrage  de  son  oncle 
à  l'impératrice  de  toutes  les  Russies,  comme  vous 
le  savez;  mais  j'ai  peur  que  les  dévots  de  France 
ne  pensent  pas  comme  cette  impératrice. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMG. 

A  M.  DAM1LAVILLE. 

10  avrH. 

Vous  guérirez  sûrement,  mon  cher  frère,  car 
voilà  la  troisième  lettre  d'Esculape.  Je  vous  prie, 
au  nom  de  tous  les  frères,  d'avoir  grand  soin  de 
votre  santé;  c'est  vous  qui  tenez  l'étendard  au- 
quel nous  nous  rallions  ;  c'est  vous  qui  êtes  le  lien 
des  philosophes.  Il  est  venu  chez  moi  un  jeune 
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petit  avocat-général  de  Grenoble  qui  ne  ressemble 
point  du  tout  aux  Orner  :  il  a  pris  quelques  leçons 
des  d'Alembert  et  des  Diderot;  c'est  un  bon  en- 
fant et  une  bonne  recrue*. 

Frère  d'Argental  doit  actuellement  avoir  reçu 
tous  ses  paquets.  Je  crois  par  conséquent  qu'il 
peut  vous  lâcher  encore  quelques  pistolets  à  tirer 
contre  Yinf....  M.  de  La  Haie  vous  a  sans  doute 
remis  son  petit  paquet.  On  tâchera  de  vous  four- 
nir de  petites  provisions,  toutes  les  fois  qu'on 
pourra  se  servir  d'un  honnête  voyageur. 

Voici  les  deux  feuillets  signés  Sirven.  J'ignore 
toujours  si  le  parlement  de  Toulouse  osera  faire 
des  remontrances.  Je  ne  suis  pas  plus  content  que 
vous  des  ménagements  qu'on  a  gardés  en  réhabi- 
litant les  Galas,  et  je  suis  affligé  de  voir  tant  de 
délais  aux  grâces  que  le  roi  doit  leur  accorder.  Ce 
n'est  pas  assez  d'être  justifié,  il  faut  être  dédom- 
magé ;  et  si  le  roi  ne  paie  pas ,  il  faut  bien  que  ce 
soit  David  qui  paie. 

Je  suppose  qu'à  présent  vous  avez  la  sentence 
et  l'arrêt  contre  Sirven ,  et  qu'il  ne  manque  plus 
rien  à  Elie  pour  être  deux  fois  en  un  an  le  protec- 
teur de  l'innocence  opprimée. 

L'ouvrage  dont  vous  me  parlez  à  la  fin  de  votre 
lettre  du  premier  d'avril  est  aussi  détestable  que 

M    Servait. 
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vous  le  dites,  et  ce  n'est  pas  un  poisson  d avril 
que  vous  me  donnez.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
deux  avis  sur  cela  parmi  les  connaisseurs;  mais 
vous  sentez  bien  qu'il  ne  m'appartient  pas  de  dire 
mon  avis.  On  dit  qu'il  y  a  des  préjugés  qu'il  faut 
respecter,  et  celui-là  est  respectable  pour  moi. 

Ne  pourrais-je  savoir  le  nom  du  théologien  dé- 
nonciateur à  qui  nous  sommes  redevables  de  la 
plus  jolie  réfutation  qu'on  ait  faite  f  ?  Et  la  Des- 
truction, qu'en  dirons-nous?  est-elle  arrivée?  est- 
elle  en  sûreté? 

Gabriel  ne  m'a  point  fait  voir  les  dernières 
épreuves  de  cette  Destruction;  il  est  un  peu  né- 
gligent. Il  m'assure  que,  malgré  les  tracasseries 
de  Genève,  qui  l'occupent  beaucoup,  il  sera  en- 
core plus  occupé  de  la  tracasserie  du  théologien. 

Embrassez  pour  moi  les  frères.  Je  vous  salue 
tous  dans  le  saint  amour  de  la  vérité.  Ecr.  l'inf.... 

1  *  M.  l'abbé  Morellet.  C'est  une  défense  de  quelques  articles  de  la 
Gazette  littéraire.  —  Les  dévots  s'étaient  vivement  remués  pour  ob- 
tenir la  suppression  de  cette  feuille  qu'ils  regardaient  comme  philo- 
sophique. L'archevêque  Beaumont  lâcha  sur  elle  quelques  uns  de 
ses  aboyeurs  de  théologie,  qui  ne  manquèrent  pas  d'y  recueillir  des 
propositions  prétendues  malsonnantès ,  pour  répondre  à  leur  fac- 
tum  publié  sous  le  titre  de  Dénonciation  de  la  Gazette  littéraire  faite 
à  l'archevêque  de  Paris.  L'abbé  Morellet  couvrit  de  confusion  ces 
dénonciateurs  dans  une  brochure  d'une  soixantaine  de  pages,  que 
les  Cramer  imprimèrent  à  Genève.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMMGI. 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  VERNA  l , 


A  GRENOBLE. 


Feinei,  12  avril. 

Je  suis  un  bien  mauvais  correspondant,  ma- 
dame; mais  je  n'en  suis  pas  moins  sensible  aux 
bontés  dont  vous  m'honorez.  Il  est  digne  d'une 
ame  comme  la  vôtre  d'être  touchée  du  sort  des 
Galas.  On  a  déclaré  leur  innocence  ;  mais  en  cela, 
on  n'a  rien  appris  à  l'Europe.  Il  est  question  de  les 
dédommager.  Ce  procès  a  coûté  des  sommes  im- 
menses. On  se  flatte  que  le  roi  daignera  consoler 
cette  malheureuse  famille  par  quelques  libéralités. 
Si  on  est  réduit 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  quelquefois  chez  moi 
M.  de  Servan,  l'un  de  vos  avocats-généraux.   .   . 

C'est  un  jeune  homme  plein  de  mérite,  qui 
sera  cher  à  tous  ceux  qui  auront  le  bonheur  de  le 


1  *  Nous  tirons  cette  lettre  de  X Ahnanach  littéraire  de  d'Aquin  de 
Château-Lyon  (année  1786,  pag.  5o).  Malheureusement  l'éditeur  y 
a  laissé  deux  lacunes  que  nous  ne  pouvons  remplir,  faute  d'avoir 
pu  nous  procurer  l'original,  qui  lui  avait  été  communiqué. 

(L.D.fl) 
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connaître.  J'ai  l'honneur  detre  avec  bien  du  res- 
pect, etc.  Permettez-moi  d'en  dire  autant  à  mon- 
sieur votre  fils,  que  je  n'oublierai  jamais. 


LETTRE  MMMMGII. 

A  M.  ÉLIE  DE  REAUMONT, 


AVOCAT. 


A  Fernei,  i3  avril. 

Je  reçois ,  mon  cher  Gicéron ,  votre  lettre  non 
datée ,  avec  le  procès-verbal  de  la  célèbre  servante  ■ . 
Je  vais  répondre  à  tous  vos  articles. 

Je  ne  crois  point  du  tout  qu'il  m'appartienne  de 
parler  dans  ma  lettre  de  la  conduite  du  parle- 
ment de  Toulouse.  J'ai  voulu  et  j'ai  dû  me  borner 
aux  faits  dont  je  suis  témoin.  C'est  à  vous  qu'il 
sied  bien  de  faire  voir  l'outrage  que  le  parlement 
de  Toulouse  a  fait  au  Conseil  en  refusant  d'exé- 
cuter son  arrêt.  Ce  que  vous  en  dites  est  d'autant 
plus  fort  que  vous  l'avez  dit  avec  le  ménagement 
convenable.  Le  Conseil  a  senti  tout  ce  que  vous 
n'avez  pas  exprimé.  Il  y  a  des  cas  où  l'on  doit 
plus  faire  entendre  qu'on  n'en  dit,  et  c'est  un  des 
grands  mérites  de  votre  mémoire;  c'est  ce  qui 

,y  Des  Calas.  (L.  I).  R.) 
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pourra  sur-tout  ramener  M.  d'Aguesseau,  qui 
11  aime  pas  l'éloquence  violente. 

J'ai  eu  mes  raisons  dans  tout  ce  que  je  vous  ai 
écrit.  Si  j'ai  le  bonheur  de  vous  tenir  à  Fernei, 
vous  apprendrez  à  connaître  mes  voisins.  La 
grandeur  dame  est  dans  le  pays  conquis  autre- 
fois par  Gengis-kan. 

Je  ne  peux  faire  signer  votre  mémoire  par  les 
Sirven  que  quand  il  me  sera  parvenu.  Je  vous  ai 
déjà  mandé  que  toute  communication  était  inter- 
rompue entre  Lyon  et  mon  malheureux  pays. 

Si  vous  trouvez  que  ma  lettre  puisse  être  bien 
reçue  du  public,  telle  que  je  l'ai  envoyée  en  der- 
nier lieu  à  M.  Damilaville,  ôtez  les  mots  :  consigné 
entre  vos  mains;  et  mettez  :  l'argent  au  on  leur  offrait 
pour  leur  honoraire;  mettez  :  le  Conseil  de  Berne,  au 
lieu  de  Berne;  le  Conseil  de  Genève,  au  lieu  de  Ge- 
nève; et  tout  sera  dans  la  plus  grande  exactitude. 
Il  faut  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres,  et  ma- 
dame la  duchesse  d'Enville  et  madame  Geoffrin 
ne  doivent  pas  être  frustrées  des  éloges  dus  à  leur 


générosité. 


Quant  à  M.  Goqueley  %  il  est  très  sûr  qu'il  a  eu 
le  malheur  d'être  l'approbateur  de  Fréron  ;  c'est 
être  le  receleur  de  Cartouche.  Mais  on  dit  qu'il 
a  abdiqué  depuis  long-temps  un  emploi  si  odieux 

Coqueley  de  Chaussepierrr,  avocat  au  parlement  de  Paris. 

(L.D.  lî.) 
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et  si  indigne  d'un  avocat.  On  m'assure  que  c'est 
un  nommé  d'Albaret  qui  lui  a  succédé,  et  qui  a 
été  réformé;  si  cela  est,  je  transporte  authenti- 
quement  à  d'Albaret,  et  par-devant  notaire,  s'il 
le  faut,  riiorreur  et  le  mépris  qu'un  approbateur 
de  Fréron  mérite;  mais  je  ne  transporterai  jamais 
mon  estime  et  ma  tendre  amitié  pour  vous  à  qui 
que  ce  soit  dans  le  monde.  Je  vous  garde  ces  deux 
sentiments  pour  jamais. 

P.  S.  J'apprends  la  justice  qu'on  a  rendue  à 
celui  qui  éclaire  la  justice  et  qui  la  fait  rendre.  Je 
partage  ce  triomphe  avec  tous  les  honnêtes  gens 
de  Paris.  Je  m'intéresse  autant  qu'eux  au  rétablis- 
sement de  madame  de  Beaumont. 

Sirven  se  met  aux  pieds  du  protecteur  de  l'inno- 
cence opprimée,  avec  la  pancarte  ci-jointe,  et  at- 
tendra sa  commodité. 

LETTRE  MMMMGIÏI. 

A  M.  LABBÉ  DU  VERNET1. 

Fernei ,  16  avril. 

Je  fais  mon  compliment,  M.  l'abbé,  aux  habi- 

1  *  Auteur  d'une  Vie  de  Voltaire,  esquisse'e  en  1791  sous  les  ver- 
rous de  la  Bastille,  imprimée  en  1786,  réimprimée  en  1787  et  en 
1797;  éditeur  en  1781  des  Lettres  de  Voltaire  a  l'abbé  Moussinot. 
Théophile  J.  «lu  Vernet  mourut  vers  1796.  (L.  D.  B.) 
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tants  de  la  ville  de  Vienne  de  vous  avoir  confié 
leur  collège.  Les  jeunes  gens  de  cette  ville  auront 
fait  un  grand  pas  vers  la  sagesse,  lorsqu'ils  com- 
menceront à  rougir  de  l'atrocité  de  leurs  ancêtres 
à  l'égard  du  malheureux  Servet.  Il  est  très  impor- 
tant de  leur  apprendre  de  bonne  heure  que  ce 
médecin  espagnol,  moitié  théologien  et  moitié 
philosophe ,  avant  d'être  cuit  à  petit  feu  dans  Ge- 
nève, avait  déjà  été  condamné  à  être  brûlé  vif  à 
Vienne,  au  milieu  du  marché  aux  cochons.  Il  faut 
encore  que  ces  jeunes  gens  sachent  que  Servet 
était  l'ami  et  le  médecin  de  1  archevêque  et  du  pre- 
mier magistrat  de  cette  ville  :  ils  devaient  l'un  et 
l'autre  leur  santé  aux  soins  de  Servet;  le  fanatisme 
éteignit  en  eux  tout  sentiment  d'amitié  et  de  re- 
connaissance. Le  prélat  permit  à  son  officiai,  es- 
corté d'un  inquisiteur  de  la  foi,  de  déclarer  héré- 
tique son  médecin;  et  le  magistrat,  escorté  de 
quatre  à  cinq  assesseurs  aussi  ignorants  que  lui, 
crut  que,  pour  plaire  à  Dieu  et  pour  édifier  les 
bonnes  femmes  du  Dauphiné,  il  devait  en  con- 
science faire  brûler  son  ami  Servet,  déclaré  héré- 
tique par  un  inquisiteur  de  la  foi. 

Vous  trouverez  certainement  dans  la  bibliothè- 
que de  votre  collège  une  grande  partie  des  maté- 
riaux qui  vous  seront  devenus  nécessaires  pour 
l'histoire  des  révérends  pères  jésuites.  Vous  êtes 
très  en  état,  monsieur,  de  bien  faire  cette  histoire, 
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et  vous  êtes  sûr  d'être  lu ,  lors  même  qu'il  n'y  au- 
rait plus  au  monde  ni  jésuites  ni  ennemis  des  jé- 
suites. Vous  rendrez  un  grand  service  aux  hommes 
en  leur  fesant  connaître  des  religieux  qui  les  ont 
trompés  et  qui  les  ont  fait  battre  en  les  trompant. 
Un  grand  philosophe  géomètre,  qui  daigne  me 
mettre  au  nombre  de  ses  amis,  vient  de  publier 
un  discours  très  éloquent  sur  la  destruction  de 
ces  religieux  *.  Ce  discours ,  plein  de  chaleur,  de 
sel,  et  de  vérités,  est  une  excellente  préface  à  l'his- 
toire que  vous  préparez.  Vous  devez  sentir,  mon- 
sieur, plus  que  personne,  que  la  destruction  de 
cette  Société,  dite  de  Jésus,  est  un  grand  bien  qui 
s'opère  en  Europe.  C'est  une  légion  d'ennemis  de 
moins  que  les  gouvernements  et  la  philosophie 
auront  désormais  à  craindre  et  à  combattre.  Il  est 
à  désirer  que  les  hommes  de  lettres  qui  les  rem- 
placent dans  renseignement  de  la  jeunesse  aient 
autant  de  courage  et  de  lumières  que  vous  en  avez 
pour  faire  le  bien.  On  verra  bientôt  en  France, 
en  Espagne ,  en  Portugal ,  une  génération  d'hom- 
mes très  instruits  qui  sentiront  vivement  com- 
bien il  est  affreux  de  se  tourmenter  pour  des  sub- 
tilités métaphysiques,  et  défaire  un  enfer  anticipé 
de  ce  monde ,  qui  ne  devrait  être ,  pendant  le  peu 
d'instants  que  nous  nous  y  arrêtons,  que  le  sé- 

La  Destruction  des  Jésuites,  par  d'Alembert  ;  ouvrage  dont  il  est 
fait  mention  dans  plusieurs  des  précédentes  lettres. 
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jour  des  plaisirs  et  de  la  vertu.  Si  nous  sommes 
encore  sots  et  barbares ,  c'est  aux  instructeurs 
qu'il  faut  s'en  prendre.  Les  études  dans  les  col- 
lèges n'ont  été  jusqu'ici  réglées  que  d'après  les 
principes  d'une  théologie  dogmatique;  et  c'est  de 
cette  source  empoisonnée  que  sont  sorties  tant  de 
sectes  qui,  en  l'honneur  de  Jésus-Christ,  se  sont 
chargées  d'anathèmes,  et  qui,  après  s'être  querel- 
lées grossièrement,  ont  employé  des  milliers  de 
bourreaux  pour  s'exterminer,  et  ont  fait ,  en  s'ex- 
terminant,  un  vaste  cimetière  de  l'Europe,  tantôt 
pour  les  couleurs  eucharistiques,  et  tantôt  pour 
la  grâce  versatile. 

Ce  que  vous  me  dites,  monsieur,  du  nombre 
de  ceux  qui  ne  croient  pas  en  Dieu,  est  une  vérité 
incontestable.  Le  temps  où  il  y  eut  en  Europe  plus 
d'athées  et  plus  de  crimes  de  toutes  les  espèces  est 
celui  où  Ion  eut  plus  de  théologiens  et  de  persé- 
cuteurs. M.  Charles  Gouju  est  entièrement  de 
votre  sentiment,  et  il  s'en  rapporte  à  votre  pru- 
dence au  sujet  de  la  petite  homélie  qu'il  adresse  à 
ses  frères  sur  la  banqueroute  des  révérends  pères 
jésuites,  et  sur  l'athéisme  des  théologiens*. 

Je  suis,  etc. 

*  Voyez  la  Lettre  de  Charles  Gouju  h  ses  frères.  Facéties. 
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LETTRE  MMMMGIV. 

A  M.   DALEMBERT. 

i6  avril. 

Mon  cher  appui  de  la  raison,  c'est  bien  la  faute 
à  frère  Gabriel,  s'il  a  lâché  trois  ou  quatre  exem- 
plaires à  des  indiscrets;  mais,  ou  je  me  trompe 
fort,  ou  jamais  Merlin  n'aurait  osé  rien  débiter 
sans  une  permission  tacite  ;  et ,  malheureuse- 
ment, pour  avoir  cette  permission  de  débiter  la 
raison,  il  faut  s'adresser  à  des  gens  qui  n'en  ont 
point  du  tout.  Si  on  en  fait  une  édition  furtive, 
alors  Gabriel  débitera  la  sienne.  Fournissez-nous 
souvent  de  ces  petits  stylets  mortels  à  poignées 
d'or  enrichies  de  pierreries,  Yinf...  sera  percée  par 
les  plus  belles  armes  du  monde,  et  ne  craignez 
point  que  Gabriel  y  perde. 

Vous  avez  bien  raison  de  citer  le  vers  des  Plai- 
deurs: Que  de  fous!  etc.;  mais  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  dire  bientôt:  Que  de  fous  j'ai  guéris! 
Tous  les  honnêtes  gens  commencent  à  entendre 
raison;  il  est  vrai  qu'aucun  d'eux  ne  veut  être 
martyr,  mais  il  y  aura  secrètement  un  très  grand 
nombre  de  confesseurs,  et  cest  tout  ce  qu'il  nous 
faut. 

Jean-Jacques,  dont  vous  me  parlez,  fait  un  peu 
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de  tort  à  la  bonne  cause  ;  jamais  les  Pères  de  l'É- 
glise ne  se  sont  contredits  autant  que  lui.  Son 
esprit  est  faux,  et  son  cœur  est  celui  d'un  mal- 
honnête homme  ;  cependant  il  a  encore  des  ap- 
puis. Je  lui  pardonnerais  tous  ses  torts  envers 
moi,  s'il  se  mettait  à  pulvériser  par  un  bon  ou- 
vrage les  prêtres  de  Baal ,  qui  le  persécutent.  J'a- 
voue que  sa  main  n'est  pas  digne  de  soutenir  notre 
arche;  mais, 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

Zaïre,  act.  II,  se.  I. 

Frère  Helvétius  réussira  sans  doute  auprès  de 
Frédéric  ;  s'il  pouvait  partir  de  là  quelques  traits 
qui  secondassent  les  vôtres,  ce  serait  une  bonne 
affaire. 

Adieu,  mon  cher  maître  et  mon  cher  frère;  je 
m'affaiblis  beaucoup,  et  je  compte  aller  bientôt 
dans  le  sein  d'Abraham,  qui  n'était,  comme  dit 
XAlcoran,  ni  juif,  ni  chrétien. 

LETTRE  MMMMGV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

16  avril. 

Il  est  donc  enfin  décidé ,  mon  cher  frère ,  que  le 
roi  daignera  donner  un  dédommagement  à  notre 

CORRESPONDANCE:     T.   XVll.  2Q 


3o6  CORRESPONDANCE. 

veuve.  Je  vous  assure  qu'il  aura  l'intérêt  de  son  ar- 
gent en  bénédictions.  Un  roi  fait  ce  qu'il  veut  des 
cœurs  :  tous  les  protestants  sont  prêts  à  mourir 
pour  son  service.  Il  faut  bien  peu  de  cbose  aux 
grands  de  ce  monde  pour  inspirer  l'amour  ou  la 
haine. 

Je  ne  suis  pas  assez  au  fait  des  affaires  pour  dé- 
cider sur  la  prise  à  partie;  mais  si  cette  prise  réus- 
sissait, ce  serait  un  terrible  coup.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  en  ait  d'exemple  depuis  le  massacre  de  Ga- 
brières  et  de  Mérindol  :  mais  cette  cruelle  affaire 
était  bien  d'un  autre  genre;  il  s'agissait  de  l'abus 
sanguinaire  des  ordres  du  roi,  de  dix-huit  villages 
mis  en  cendres ,  et  de  huit  à  neuf  mille  sujets  égor- 
gés. 

«  Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  !  » 

Lucrèce,  liv.  ï,v.  102. 

Vous  saurez  que  le  bruit  avait  couru  à  Tou- 
louse que  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  ne  re- 
gardait que  la  forme,  et  que  moi  votre  frère  je  se- 
rais admonété  pour  mètre  mêlé  de  cette  affaire. 
Il  se  trouve  au  contraire  que  c'est  moi  qui  ai  l'hon- 
neur d'admonéter  tout  doucement  messieurs;  mais 
les  meilleurs  admonéteurs  ont  été  M.  d'Argental 
et  vous. 

Si  nous  pouvons  parvenir  à  faire  une  seconde 
correction  à  ceux  qui  ont  pendu  l'ami  Sirvcn  et  sa 
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femme,  nous  deviendrons  très  redoutables.  Ne 
trouvez-vous  pas  singulier  que  ce  soit  du  fond  des 
Alpes  et  du  quai  Saint-Bernard  que  partent  les 
flèches  qui  percent  les  Toulousains,  tuteurs  des 
rois? 

Il  est  bien  triste  assurément  que  Gabriel  ait 
laissé  échapper  quelques  exemplaires  de  la  Des- 
truction, mais  je  ne  crois  pas  que  ce  soit  cette  im- 
prudence qui  ait  produit  les  difficultés  qu'Archi- 
méde  éprouve.  Il  me  semble  que  l'enchanteur 
Merlin  n  aurait  jamais  pu  s  empêcher  de  présenter 
ce  livre  à  l'examen ,  et  n  aurait  point  hasardé  d'être 
déchu  de  sa  maîtrise.  Il  me  paraît  que  la  douane 
des  pensées  est  beaucoup  plus  sévère  que  celle  des 
fermiers-généraux,  et  qu'il  est  plus  aisé  de  faire 
passer  des  étoffes  en  contrebande  que  de  l'esprit 
et  de  la  raison.  La  maxime  du  P.  Ganaye  subsiste 
toujours:  Point  de  raison  chez  les  Welches.  Ils  sont 
de  toute  façon  plus  welches  que  jamais. 

Il  n'y  a  qu'un  très  petit  nombre  de  Français; 
jiusillus  grex,  comme  dit  l'autre1;  cependant  ce 
petit  troupeau  augmente  tous  les  jours.  J'ai  vu 
depuis  peu  des  officiers  et  des  magistrats  qui  ne 
sont  point  du  tout  welches,  et  j'ai  béni  Dieu.  En- 
tretenons le  feu  sacré. 

Je  vous  salue,  je  vous  embrasse  en  esprit  et  en 

Saint  Luc,  Evana.,xu,  3?..  (  L.  D.  B.) 

20. 
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vérité  ;  je  m'unis  à  vous  plus  que  jamais  dans  la 
sainte  tolérance.  Ecr.  Cinf.... 

LETTRE  MMMMGVI. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

17  avril. 

Je  réponds  à  votre  lettre  du  10  ;  si  elle  avait  été 
du  11,  vous  auriez  été  dans  un  bel  enthousiasme 
des  trente-six  mille  livres  accordées  par  le  roi  à 
notre  famille  Galas.  Si  le  roi  savait  combien  on  le 
bénit  dans  les  pays  étrangers,  il  trouverait  que 
jamais  personne  na  mis  son  argent  à  un  pareil 
intérêt.  Jamais  l'innocence  n'a  été  mieux  vengée 
ni  plus  honorée.  Vous  êtes  assurément  bien  payé, 
mon  cher  frère,  de  toutes  vos  peines.  Le  géné- 
reux Elie  doit  être  bien  content:  on  regarde  ici 
son  mémoire  comme  un  chef-d'œuvre  ;  il  était  im- 
possible que  les  juges  résistassent  à  la  force  de  son 
éloquence.  J'ai  oublié  tous  mes  maux,  quand  j'ai 
appris  la  libéralité  du  roi;  je  me  suis  cru  jeune  et 
vigoureux  ;  et  j'imagine  qu'à  présent  vous  ne  por- 
tez plus  d'emplâtre  au  cou. 

Ou  je  suis  bien  trompé ,  où  M.  de  Beaumont  a 
dû  voir  l'arrêt  du  parlement  de  Toulouse  à  la 
suite  de  la  sentence  de  Castres.  Élie  va  donc,  une 
seconde  fois,  tirer  la  vertu  du  sein  de  l'opprobre 
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et  de  l'infortune.  Je  vous  prie  de  l'embrasser  bien 
tendrement  pour  moi,  et  de  lui  dire  qu'il  a  un 
autel  dans  mon  cœur. 

Les  Bazincj  de  Hollande  netaient  pas  encore  ar- 
rivés quand  M.  de  La  Haie  partit  avec  les  Ca- 
lojers1  :  ces  Caloyers  m'oiut  paru  fort  augmentés, 
et  capables  de  faire  beaucoup  de  bien.  Vous  avez 
une  petite  liste  de  personnes  auxquelles  on  peut 
en  envoyer,  et  vous  trouverez  sans  doute  quelque 
adepte  qui  se  chargera  aisément  du  reste.  Les 
Bazing  sont  d'un  genre  tout  différent.  Ils  ne  me 
semblent  pouvoir  faire  fortune  qu'auprès  de  ceux 
qui  connaissent  un  peu  l'histoire  ancienne.  Je 
crois  qu'ils  n'essuieront  pas  le  sort  de  la  Destruc- 
tion; l'étiquette  du  sac  n'inspire  pas  la  même  dé- 
fiance. Le  nom  seul  de  jésuite  effarouche  la  ma- 
gistrature; on  examine  l'ouvrage  dans  l'idée  d'y 
trouver  des  choses  dangereuses ,  des  fatras  d'his- 
toire donnent  moins  d'alarme.  La  destruction  des 
Babyloniens  par  les  Persans  effarouche  moins  que 
la  destruction  des  jésuites  par  les  jansénistes. 

L'enchanteur  Merlin  est  très  instamment  prié 
de  n'en  pas  faire  une  édition  nouvelle,  avant  de 
faire  écouler  celle  d'un  pauvre  diable  à  qui  on  a 
donné  ce  petit  morceau  pour  le  tirer  de  la  pau- 
vreté. Je  crois  que  l'enchanteur  se  tirera  bien  de 
la  seconde  édition. 

Dialogue  entre  un  Caloyer  et  un  Homme  de  bien.  (L.  D.  H.) 
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Mon  cher  frère,  toutes  ces  destructions-là  sont 
1  édification  des  honnêtes  gens.  Combattez,  anges 
de  F  h  u  ma  n  i  té  ;  écr.  tinf. . . . 

LETTRE  MMMMCVII. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

A  Fernei,  19  avril. 

Protecteur  de  l'innocence,  vainqueur  du  fana- 
tisme, homme  né  pour  le  bonheur  des  hommes, 
je  crois  que  vous  avez  toutes  les  pièces  nécessaires 
pour  agir  en  faveur  de  la  pauvre  famille  Sirven , 
que  vous  voulez  bien  prendre  sous  votre  protec- 
tion. Vous  avez ,  je  crois ,  au  bas  de  la  sentence  du 
juge  du  village,  l'extrait  de  l'arrêt  du  parlement 
de  Toulouse ,  authentiquement  certifié  sur  pa- 
pier timbré.  Vous  savez  que  ces  arrêts  par  con- 
tumace s'appellent  délibération  dans  la  langue  de  oc, 
et  ce  mot  délibération  doit  se  trouver  au  bout  de 
votre  pancarte.  Sirven  a  perdu,  par  cette  aventure, 
tout  son  bien  qui  consistait  dans  un  fonds  de 
dix-neuf  mille  francs,  outre  quinze  cents  livres  de 
rente  nettes  que  lui  valait  sa  place.  Voilà  toute 
une  famille  expatriée,  couverte  d'opprobre  et 
réduite  à  la  plus  cruelle  misère.  Le  procès  qu'on 
lui  a  fait  me  paraît  absurde,  l'enlèvement  de  sa 


ANNÉE    1765.  3i  I 

fille  affreux,  la  sentence  un  attentat  contre  la  jus- 
tice et  contre  la  raison.  S'il  s'agissait  de  compa- 
raître devant  tout  autre  tribunal  que  celui  de 
Toulouse,  j'enverrais  cette  malheureuse  famille 
se  remettre  à  la  discrétion  de  ses  juges  naturels; 
mais  je  crains  que  les  juges  de  Toulouse  ne  soient 
plus  ulcérés  que  corrigés.  Qui  peut  répondre  que 
sept  ou  huit  têtes  échauffées  ne  se  vengeront  pas 
sur  les  Sirven  du  triomphe  que  vous  avez  procuré 
aux  Galas?  J'attends  votre  décision.  Je  voudrais 
que  vous  pussiez  sentir  à  quel  point  je  vous  révère , 
je  vous  admire  et  je  vous  aime. 

Mille  respects  à  votre  digne  compagne. 

P.  S.  Je  reçois  dans  ce  moment ,  monsieur, 
votre  lettre  pour  moi ,  et  le  paquet  pour  les  Sir- 
ven. Je  vais  envoyer  chercher  cet  infortuné  père. 
Son  malheur  ne  lui  a  peut-être  pas  laissé  assez  de 
netteté  dans  l'esprit  pour  répondre  catégorique- 
ment à  toutes  les  questions  que  vous  pourrez  lui 
faire.  Nous  tâcherons  cependant  de  vous  four- 
nir des  éclaircissements.  Quelque  tournure  que 
prenne  cette  affaire,  elle  ajoutera  bien  des  fleu- 
rons à  votre  couronne. 

Vous  êtes  trop  bon  d'avoir  bien  voulu  répondre 
au  petit  mémoire  à  consulter  sur  une  maison.  Je 
vous  en  remercie  tendrement.  L'affaire  fut  ac- 
commodée dès  que  j'eus  envoyé  mon  mémoire. 
Les  juifs  qui  fesaient  ces  étranges  difficultés  no- 
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sèrent  pas  les  soutenir,  et  les  principaux  inté- 
ressés n'ont  pas  balancé  un  moment  à  faire  tout 
ce  qui  était  convenable.  Votre  nom  est  tellement 
en  vénération  dans  ce  pays-ci,  qu'on  n'oserait  pas 
faire  une  chose  désapprouvée  par  vous. 

LETTRE  MMMMCV11I. 

A  M***, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  TOULOUSE. 

A  Fernei,  19  avril. 

Monsieur,  je  ne  vous  fais  point  d'excuse  de 
prendre  la  liberté  de  vous  écrire,  sans  avoir  l'hon- 
neur d'être  connu  de  vous.  Un  hasard  singulier 
avait  conduit  dans  mes  retraites ,  sur  les  frontières 
de  la  Suisse,  les  enfants  du  malheureux  Galas; 
un  autre  hasard  y  amène  la  famille  Sirven,  con- 
damnée à  Castres,  sur  l'accusation  ou  plutôt  sur 
le  soupçon  du  même  crime  qu'on  imputait  aux 
Galas. 

Le  père  et  la  mère  sont  accusés  d'avoir  noyé 
leur  fdle  dans  un  puits,  par  principe  de  religion. 
Tant  de  parricides  ne  sont  pas  heureusement  dans 
la  nature  humaine;  il  peut  y  avoir  eu  des  dépo- 
sitions formelles  contrôles  Galas;  il  n'y  en  a  au- 
cune contre  les  Sirven.  J'ai  vu  le  procès-verbal  7 
j'ai  long-temps  interrogé  cette  famille  déplorable  ; 
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je  peux  vous  assurer,  monsieur,  que  je  n'ai  jamais 
vu  tant  d'innocence  accompagnée  de  tant  de  mal- 
heurs: c'est  l'emportement  du  peuple  du  Lan- 
guedoc contre  les  Calas  qui  détermina  la  famille 
Sirven  à  fuir  dès  qu'elle  se  vit  décrétée.  Elle  est 
actuellement  errante,  sans  pain,  ne  vivant  que 
de  la  compassion  des  étrangers.  Je  ne  suis  pas 
étonné  quelle  ait  pris  le  parti  de  se  soustraire  à  la 
fureur  du  peuple,  mais  je  crois  qu'elle  doit  avoir 
confiance  dans  l'équité  de  votre  parlement. 

Si  le  cri  public,  le  nombre  des  témoins  abusés 
par  le  fanatisme,  la  terreur  et  le  renversement 
d'esprit  qui  put  empêcher  les  Galas  de  se  bien  dé- 
fendre, firent  succomber  Calas  le  père,  il  n'en 
sera  pas  de  même  des  Sirven.  La  raison  de  leur 
condamnation  est  dans  leur  fuite.  Ils  sont  jugés 
par  contumace,  et  c'est  à  votre  rapport,  mon- 
sieur, que  la  sentence  a  été  confirmée  par  le  par- 
lement. 

.le  ne  vous  cèlerai  point  que  l'exemple  de  Calas 
effraie  les  Sirven ,  et  les  empêche  de  se  représenter. 
Il  faut  pourtant  ou  qu'ils  perdent  leur  bien  pour 
jamais,  ou  qu'ils  purgent  la  contumace,  ou  qu'ils 
se  pourvoient  au  Conseil  du  roi. 

Vous  sentez  mieux  que  moi  combien  il  serait 
désagréable  que  deux  procès  d'une  telle  nature 
fussent  portés  dans  une  année  devant  sa  majesté; 
et  je  sens,  comme  vous,  qu'il  est  bien  plus  cou- 
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venable  et  bien  plus  digne  de  votre  auguste  corps 
que  les  Sirven  implorent  votre  justice.  Le  public 
verra  que,  si  un  amas  de  circonstances  fatales  a 
pu  arracher  des  juges  l'arrêt  qui  fit  périr  Galas, 
leur  équité  éclairée,  n'étant  pas  entourée  des 
mêmes  pièges ,  n'en  sera  que  plus  déterminée  à 
secourir  l'innocence  des  Sirven. 

Vous  avez  sous  vos  yeux  tontes  les  pièces  du 
procès;  oserais-je  vous  supplier,  monsieur,  de  les 
revoir?  Je  suis  persuadé  que  vous  ne  trouverez 
pas  la  plus  légère  preuve  contre  le  père  et  la  mère  ; 
en  ce  cas,  monsieur,  jose  vous  conjurer  d'être 
leur  protecteur. 

Me  serait-il  permis  de  vous  demander  encore 
une  autre  grâce?  c'est  de  faire  lire  ces  mêmes 
pièces  à  quelques  uns  des  magistrats  vos  confrères. 
Si  je  pouvais  être  sûr  que  ni  vous  ni  eux  11  avez 
trouvé  d'autre  motif  de  la  condamnation  des  Sir- 
ven que  leur  fuite;  si  je  pouvais  dissiper  leurs 
craintes  uniquement  fondées  sur  le  préjugé  du 
peuple,  j'enverrais  à  vos  pieds  cette  famille  in- 
fortunée, digne  de  toute  votre  compassion;  car, 
monsieur,  si  la  populace  des  catholiques  supersti- 
tieux croit  les  protestants  capables  d'être  parri- 
cides par  piété,  les  protestants  croient  qu'on  veut 
les  rouer  tous  par  dévotion,  et  je  ne  pourrais  ra- 
mener les  Sirven  que  par  la  certitude  entière  que 
leurs  juges  connaissent  leur  procès  et  leur  in  no- 
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cence.  J'aurais  le  bonheur  de  prévenir  1  éclat  d'un 
nouveau  procès  au  Conseil  du  roi,  et  de  vous 
donner  en  même  temps  une  preuve  de  ma  con- 
fiance en  vos  lumières  et  en  vos  bontés.  Pardon- 
nez cette  démarche  que  ma  compassion  pour  les 
malheureux  et  ma  vénération  pour  le  parlement 
et  pour  votre  personne  me  font  faire  du  fond  de 
mes  déserts. 

J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect,   monsieur, 
votre,  etc. 

LETTRE  MMMMGIX. 

A  M.   DUPONT, 


AVOCAT. 


A  Femei ,  20  avril. 

J'ai  attendu,  mon  cher  ami,  pour  vous  répou- 
dre, qu'on  m'eût  écrit  de  Stuttgard.  On  ne  veut 
point  vendre.  On  est  comme  des  assiégés  man- 
quant de  vivres,  qui  font  accroire  aux  assiégeants 
qu'ils  font  bonne  chère.  Les  finances  sont  un 
peu  dérangées  comme  par-tout  ailleurs,  et  le  dif- 
férent avec  les  états  est  un  peu  embarrassant*  Je 
ne  sais  si  M.  de  Montmartin  pourra  venir  à  bout 
d'arranger  cette  grande  affaire.  Le  duc  de  Wur- 
temberg sera  peut-être  obligé  de  plaider  contre 
ses  sujets  devant  la  cour  aulique.  Gela  est  plus 
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désagréable  que  d'essuyer  des  remontrances  des 
parlements,  et  les  états  de  Wurtemberg  parais- 
sent plus  têtus  que  ceux  de  Bretagne. 

Vous  savez  que  le  roi  a  donné  trente-six  mille 
livres  à  la  famille  Galas,  et  que  cette  famille  in- 
fortunée, qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde, 
a  la  permission  de  prendre  ses  juges  à  partie,  ce 
qui  n était  point  arrivé,  ce  me  semble,  depuis  le 
massacre  juridique  de  Mérindol  et  de  Cabrières , 
sous  François  Ier.  Un  tel  exemple  doit  rendre  tous 
les  juges  bien  circonspects  quand  il  s'agit  de  la 
vie  des  citoyens.  Je  vous  fais  les  compliments  du 
père  Adam  ;  recevez  les  miens  et  ceux  de  madame 
Denis.  Voltaire. 

LETTRE  MMMMGX. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

22  avril. 

À  monsieur  Joaquin  Deguia,  marques  de  Marros, 
à  Arcoilia,  par  Bayonne,  en  Espagne.  C'est,  mon 
cber  frère ,  l'adresse  d'un  adepte  de  beaucoup 
d'esprit,  qui  s  est  adressé  à  moi,  et  qui  brûlerait 
le  grand-inquisiteur,  s'il  en  était  le  maître.  Je  vous 
prie  de  lui  envoyer  par  la  poste  un  des  rubans 
d'Angleterre  qu'un  fermier-général  vous  a  appor- 
tés. Cette  fabrique  prend  faveur  de  jour  en  jour, 
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malgré  les  oppositions  des  autres  fabricants,  qui 
craignent  pour  leur  boutique.  Ces  petits  rubans 
sont  bien  plus  commodes  et  d'un  débit  plus  aisé 
que  des  étoffes  plus  larges  :  on  en  donne  à  ceux 
qui  savent  les  placer.  Envoyez-en  un  à  madame  la 
marquise  du  Deffand,  et  deux  à  madame  la  mar- 
quise de  Coaslin. 

Sirven  est  chez  moi.  Il  y  griffonne  son  inno- 
cence et  la  barbarie  visigotbe.  Nous  achevons, 
le  temps  presse.  Voici  un  mot  pour  le  véritable 
Elie,  avec  les  pièces. 

Nous  vous  les  adressons  à  vous ,  mon  cher 
frère,  dont  la  philosophie  consiste  dans  la  vertu 
autant  que  dans  la  sagesse. 

LETTRE  MMMMCXI. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT, 

AVOCAT. 

Fernei,  22  avril. 

J'envoie  au  protecteur  de  l'innocence  la  ré- 
ponse des  Sirven  en  marge.  Nous  écrivons  à  Cas- 
tres pour  avoir  des  éclaircissements  ultérieurs.  Il 
est  certain  que  lévêque  de  Castres  fit  enfermer  la 
fille  Sirven  de  son  autorité  privée.  Je  joins  aux 
réponses  du  père  les  monitoires  que  vous  verrez, 
monsieur,  entièrement  semblables  à  ceux  qui  fil- 
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rent  publiés  contre  les  Galas.  Voilà  un  beau  champ 
pour  votre  éloquence  sage  et  attendrissante.  Quels 
monstres  vous  avez  à  combattre ,  et  quels  services 
vous  rendez  à  l'humanité!  Deux  parricides  en 
deux  mois  imputés  par  le  fanatisme  ! 

«  Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum  !  » 
Lucrèce,  liv.  I ,  v.  102. 

Vous  allez  tirer  un  grand  bien  du  plus  horrible 
des  maux. 

Permettez  que  je  vous  embrasse  avec  la  plus 
tendre  amitié.  Ma  foi,  j'en  fais  autant  à  votre  digne 
épouse,  malgré  mes  soixante  et  onze  ans  passés. 

LETTRE   MMMMCXIL 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

24  avril. 

En  réponse  à  votre  lettre  du  1 8 ,  mon  cher  frère, 
j'embrasse  tendrement  Platon-Diderot.  Par  ma  foi , 
j'embrasse  aussi  l'impératrice  de  toute  Russie.  Au- 
rait-on soupçonné,  il  y  a  cinquante  ans,  qu'un 
jour  les  Scythes  récompenseraient  si  noblement 
dans  Paris  la  vertu,  la  science,  la  philosophie,  si 
indignement  traitées  parmi  nous?  Illustre  Dide- 
rot, recevez  les  transports  de  ma  joie. 

Je  ne  peux  faire  la  moindre  attention  aux  tra- 
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casseries  delà  Comédie;  cela  peut  amuser  Paris; 
pour  moi,  je  suis  rempli  d'autres  idées  :  la  géné- 
rosité russe,  la  justice  rendue  aux  Galas,  celle 
qu'on  va  rendre  aux  Sirven,  saisissent  toutes  les 
puissances  de  mon  ame.  On  travaille  à  force  à  la 
condamnation  du  cuistre  théologien,  dénoncia- 
teur, sot  et  fripon  ;  la  bonne  cause  triomphe  sour- 
dement. Nouvelle  édition  du  Portatif  en  Hollande, 
à  Berlin,  à  Londres;  réfutations  de  théologiens 
qu'on  bafoue;  tout  coucourt  à  établir  le  régne  de 
la  vérité. 

Vous  aurez  ïabbê  Bazincj  avant  qu'il  soit  peu, 
n'en  doutez  pas.  Vous  devriez  envoyer  un  ruban 
à  madame  du  Deffand;  vraiment  il  ne  faut  lui  en- 
voyer rien  du  tout,  si  elle  trahit  les  frères.  De 
quoi  s'avise-t-elle,  à  son  âge,  et  aveugle,  de  forcer 
des  hommes  de  mérite  à  la  haïr! 

Sans  concourir  au  bien,  prôner  la  bienfesance  ! 

Hélas!  elle  ne  sait  pas  que  sans  les  philosophes 
le  sang  des  Galas  n'aurait  jamais  été  vengé. 

Mon  cher  frère,  faut-il  que  je  meure  sans  vous 
avoir  vu  de  mes  yeux  que  le  printemps  guérit  un 
peu?  Je  vous  vois  démon  cœur.  Ecr.  tinf.... 
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LETTRE  MMMMGXII1. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

26  avril. 

Une  bonne  femme,  monseigneur,  ma  donné 
d'une  eau  qui  guérit  mes  misérables  yeux,  au 
moins  pour  quelques  mois;  et  le  premier  usage 
que  je  fais  de  la  vue  est  de  vous  renouveler  de  ma 
tremblante  main  mes  tendres  hommages. 

Je  suppose  que  le  paquet  que  vous  m'ordonnâ- 
tes d'adresser  à  M.  Janel  vous  a  été  rendu.  Quand 
vous  en  voudrez  d'autres,  vous  n'aurez  qu'à  me 
donner  vos  ordres.  Je  vous  obéirai  ponctuelle- 
ment, ne  doutant  pas  d'une  sécurité  entière  sous 
vos  auspices. 

Le  bruit  des  remontrances  des  gens  tenant  la 
Comédie  est  parvenu  jusqu'à  l'enceinte  de  mes 
montagnes;  il  paraît  qu'une  troupe  est  quelque- 
fois plus  difficile  à  conduire  que  des  troupes;  il  y 
a  un  esprit  de  vertige  répandu  dans  plus  d'un 
corps. 

J'oserais  soupçonner  qu'il  y  a  eu  quelques  tra- 
casseries de  la  part  d'une  princesse  de  théâtre  qui 
aura  pu  vous  indisposer  contre  M.  d'Argental, 
dont  vous  aimiez  autrefois  la  bonhomie,  les  yeux 
clignotants  et  la  perruque  à  nid  de  pie.  Il  vous 
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a  de  plus  beaucoup  d'obligations  :  c'est  vous  qui 
engageâtes  le  cardinal  de  Tencin  à  lui  assurer  une 
pension.  Il  serait  trop  ingrat,  s'il  avait  oublié  vos 
bienfaits.  Il  jure  qu'il  s'en  souvient  tous  les  jours, 
et  qu'il  ne  vous  a  jamais  manqué.  Je  suis  trop  in- 
téressé à  vous  voir  persévérer  dans  votre  bienveil- 
lance pour  vos  anciens  serviteurs,  je  vous  suis 
trop  attaché,  trop  sensible  à  toutes  vos  bontés, 
pour  n'être  pas  affligé  qu'un  cœur  reconnaissant 
soit  dans  votre  disgrâce.  J'ai  pris  quelquefois  la 
liberté  d'avoir  de  petites  altercations  avec  M.  d'Ar- 
gental  sur  le  tripot;  mais  que  n'oublie-t-on  pas 
quand  on  est  sûr  d'un  cœur? 

On  a  d'ailleurs  tant  de  sujets  de  se  plaindre  des 
hommes,  on  est  entouré  dans  ce  monde  de  tant 
d'ennemis,  ou  déclarés,  ou  secrets,  que,  quand 
on  est  sûr  de  la  fidélité  et  de  l'attachement  d'une 
personne,  c'est  une  acquisition  dont  il  est  cruel 
de  se  défaire.  Pour  moi,  je  vous  réponds  bien  que 
vous  serez  mon  héros  jusqu'au  tombeau,  et  que  je 
mourrai  le  plus  fidèle  et  le  plus  respectueux  de 
tous  ceux  qui  vous  ont  été  attachés. 


COltItESl'ONT>.\NCE.   T.  XVH.  'il 
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LETTRE  MMMMCXIV. 

A  M.  LE  COMTE  D'  ARGENT  AL. 

27  avril. 

Mes  divins  anges,  il  me  paraît  que  le  tripot  est 
un  peu  troublé.  Si  les  comédiens  étaient  assez 
fermes  pour  dire  :  Nous  ne  pouvons  faire  les  fonc- 
tions de  notre  état,  si  on  l'avilit;  nous  sommes  las 
d'être  mis  en  prison  si  nous  ne  jouons  pas,  et  d'ê- 
tre excommuniés  si  nous  jouons;  dites-nous  à  qui 
nous  devons  obéir,  du  roi  ou  d'un  habitué  de  pa- 
roisse: mettez-nous  au  dernier  rang  des  citoyens, 
mais  laissez-nous  jouir  des  droits  qu'on  accorde 
aux  gadouards,  aux  bourreaux  et  aux  Fréron; 
si,  dis-je,  ils  tenaient  ce  langage,  et  s'ils  le  soute- 
naient, il  faudrait  bien  composer  avec  eux,  mais 
la  difficulté  sera  toujours  d'attacher  le  grelot. 

Je  me  flatte  que  vous  avez  été  un  peu  amusés 
par  les  dernières  feuilles  de  l'abbéBazing.Sije  peux 
en  attraper  encore,  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
taire  part. 

Il  y  aura  des  misérables  qui,  malgré  les  protes- 
tations honnêtes  et  respectueuses  de  l'abbé,  croi- 
ront toujours  qu'il  a  eu  des  intentions  malignes; 
mais  il  faut  les  laisser  crier. 

Je  ne  sais  à  qui  en  a  le  tyran  du  tripot;  mon 
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cher  ange  a  fait  tout  ce  qu'il  devait.  Si  le  tyran 
persiste  dans  sa  lubie,  mon  ange  n'ayant  rien  à  se 
reprocher  l'abandonnera  à  son  sens  réprouvé. 

On  n'a  donc  point  voulu  permettre  le  débit  de 
la  Destruction  jésuitique,  qui  est  aussi  la  destruction 
des  jansénistes.  Tous  ces  marauds-là  en  ites,  et  en 
istes9  et  en  iens,  sont  également  les  ennemis  de  la 
raison;  mais  la  raison  perce  malgré  eux,  et  il  fau- 
dra bien  qu'à  la  fin  ils  n'aient  d'empire  que  sur  la 
canaille.  C'est  à  mon  gré  le  plus  grand  service 
qu'on  puisse  rendre  au  genre  humain  de  séparer 
le  sot  peuple  des  honnêtes  gens  pour  jamais;  et  il 
me  semble  que  la  chose  est  assez  avancée.  On  ne 
saurait  souffrir  l'absurde  insolence  de  ceux  qui 
vous  disent  :  Je  veux  que  vous  pensiez  comme  votre 
tailleur  et  votre  blanchisseuse. 

Mes  angçs,  je  baise  le  bout  de  vos  ailes. 

LETTRE  MMMMCXV. 

DE   M.  DALEMBERT. 

A  Paris,  ce  27  avril. 

Mon  cher  et  illustre  maître ,  il  est  arrivé  ce  que  nous  es- 
périons au  sujet  de  l'histoire  de  la  Destruction  des  Jésuites. 
Les  gens  raisonnables  ont  trouvé  l'ouvrage  impartial  et 
utile,  les  amis  des  jésuites  mêmes  savent  gré  à  l'auteur  de 
n'avoir  dit  de  la  Société  que  le  mal  qu'elle  méritait  ;  mais  les 
conseillers  de  la  cour  janséniste  convulsionnaire  et  atten- 

2 1 . 
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dant  le  prophète  Elie  (qui  aurait  bien  dû  leur  prédire  la 
tuile  qui  leur  tombe  aujourd'hui  sur  la  tête)  ont  crié  comme 
tous  les  diables.  Ils  voudraient,  dit-on ,  dénoncer  le  livre  au 
Parlement;  mais,  comme  le  Parlement  y  est  traité  avec 
ménagement ,  il  y  a  apparence  qu'on  leur  rira  au  nez;  ils 
commencent  à  perdre  de  leur  crédit,  même  dans  la  Com- 
pagnie :  jugez  de  l'état  où  sont  leurs  affaires.  Ce  qu'il  y  a  de 
plaisant,  c'est  que  cette  canaille  trouve  mauvais  qu'on  lui 
applique  sur  le  dos  les  coups  de  bûche  qu'elle  se  fait  donner 
sur  la  poitrine.  Il  me  semble  pourtant  que  des  coups  de 
bûche  sont  toujours  des  secours ,  et  que  la  place  doit  leur 
être  indifférente  ; 

Comme  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant,  ou  Pascal  soit  derrière  '. 

J'enverrai  incessamment  à  frère  Gabriel  de  quoi  les  faire 
brailler  encore  ;  car,  pendant  qu'ils  sont  en  train  de  braire, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  leur  tenir  toujours  la  bouche  ouverte. 
J'ai  commencé  par  les  croquignoles ,  je  continuerai  par  les 
coups  de  houssine ,  ensuite  viendront  les  coups  de  gaule, 
et  je  finirai  par  les  coups  de  bâton  ;  quand  ils  en  seront  là, 
ils  seront  si  accoutumés  à  être  battus  ,  qu'ils  prendront  les 
coups  de  bâton  pour  des  douceurs.  Mon  Dieu ,  l'odieuse  et 
plate  canaille!  mais  elle  n'a  pas  long-temps  à  vivre,  et  je 
ne  lui  épargnerai  pas  un  coup  de  stylet. 

Vous  avez  su  l'aventure  de  la  Comédie  ;  nous  allons  vrai- 
semblablement perdre  mademoiselle  Clairon,  qui  ne  re- 
montera plus  sur  le  théâtre,  si  elle  ne  veut  pas  perdre 

1  *  Scarron  dit  dans  son  don  Japhet  d'Arménie  (act.  II,  se.  n)  : 

Don  Pascal  Zapata 
Ou  Zapata  Pascal,  car  il  n'importe  guère 
Que  Pascal  soit  devant,  ou  Pascal  soit  derrière. 

(I,  D.  R.) 
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l'estime  des  honnêtes  gens.  Votre  maréchal  '  a  tenu  une  jolie 
conduite  !  son  procédé  est  atroce  et  abominable  :  aussi 
finira -t- il,  aux  yeux  du  public,  par  avoir  tout  l'odieux 
et  tout  le  ridicule  de  cette  affaire.  Je  ne  doute  pas  que 
plusieurs  comédiens  ne  se  retirent,  s'ils  ne  sont  pas  en 
effet  aussi  vils  qu'on  voudrait  les  rendre.  Vous  avez  beau 
faire ,  mon  cher  maître,  vos  vers  passeront  à  la  postérité, 
mais  le  nom  de  votre  maréchal  n'y  passera  pas;  on  lira  vos 
vers  ;  on  demandera  qui  était  cet  homme,  et  l'histoire  dira  : 
Je  ne  m'en  souviens  plus.  11  faut  avouer  que  vos  protégés  de 
la  cour  (car  je  ne  leur  fais  pas  l'honneur  et  à  vous  le  tort 
de  dire  vos  protecteurs)  ne  sont  pas  heureux  en  renommée  : 
voyez  le  beau  coton  qu'ils  jettent  tous  !  Que  dites -vous  de 
la  belle  colonie  de^Cayenne,  pour  laquelle  on  a  dépensé 
des  sommes  immenses?  On  y  a  envoyé,  il  y  a  dix-huit 
mois ,  quatorze  mille  hommes  dont  il  ne  restait  plus  que 
quinze  cents  il  y  a  trois  mois  ;  on  va  ramener  tout  ce  qui 
reste ,  et  peut-être  n'en  reviendra-t-il  pas  six  cents.  Que  le 
roi  est  à  plaindre  d'être  si  indignement  servi ,  lorsqu'il  mé- 
rite tant  de  l'être  bien  !  Helvétius  me  paraît  bien  content  de 
son  voyage.  Adieu ,  mon  cher  maître. 

LETTRE  MMMMGXVl. 

A  M.  DAMILA VILLE. 

39  avril. 

Lidée  de  l'estampe2  des  Galas  est  merveilleuse. 


1  • 

a  • 


Le  maréchal  de  Richelieu.  (  L.  D.  B.  ) 

Voltaire  avait  tellement  pris  cette  gravure  en   affection,  qu'il 
la  lit  placer  dans  sa  chambre  à  coucher  où  elle  est  toujours  restée. 

(L.  D.  B.) 
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Je  vous  prie,  mon  cher  frère,  de  me  mettre  au 
nombre  des  souscripteurs  pour  douze  estampes. 
Il  faut  réussir  à  l'affaire  des  Sirven  comme  à  celle 
des  Calas;  ce  serait  un  crime  de  perdre  l'occasion 
de  rendre  le  fanatisme  exécrable. 

Je  crois  que  le  généreux  Élie  peut  toujours  faire 
son  mémoire.  La  confirmation  de  l'arrêt  de  Tou- 
louse est  assez  constatée  par  le  procès-verbal  d'exé- 
cution. Le  mémoire  de  Sirven  est  de  la  plus  grande 
fidélité;  il  a  répondu  avec  exactitude  à  toutes  les 
interrogations  de  son  patron  Élie;  ainsi  nous  es- 
pérons dans  peu  voir  la  seconde  Philippique. 

L'aventure  de  mademoiselle  Clairon  est  furieu- 
sement welche.  Si  j'avais  un  conseil  à  donner  aux 
gens  tenant  la  comédie,  ce  serait  de  ne  jamais  re- 
monter sur  le  théâtre  qu'on  ne  leur  eût  rendu  les 
droits  de  citoyens.  La  contradiction  est  trop  forte 
d'être  mis  au  cachot  si  on  ne  joue  pas,  et  d'être 
déclaré  infâme  si  on  joue. 

Je  crois  qu'il  faut  envoyer  une  aune  de  ruban 
à  l'abbé  de  Voisenon.  Vous  savez  d'ailleurs  com- 
ment placer  ces  pompons  :  on  dit  qu'ils  peuvent 
guérir  les  pestiférés.  Il  faut  en  envoyer  un  à  M.  le 
comte  de  La  Touraille,  gentilhomme  de  la  cham- 
bre du  prince  de  Condé;  un  à  madame  la  comtesse 
de  La  Marck.  Fesons  le  plus  de  bien  que  nous 
pourrons;  Dieu  nous  en  saura  gré. 

Je  compte  que  Gabriel  fera  partir  le  ier  de  mai 
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la  petite  batterie  dressée  contre  l'insolence  et  l'ab- 
surdité théologiques.  Il  nous  est  arrivé  un  général 
autrichien  qui  est  tout-à-fait  attaché  à  la  bonne 
cause;  nous  avons  aussi  un  excellent  prosélyte 
danois.  Toute  langue  et  toute  chaire  commence  à 
confesser  la  vérité.  O  sainte  philosophie ,  que  votre 
régne  nous  advienne! 

J'embrasse  tous  les  frères  dans  la  communion 
de  l'esprit;  Dieu  répand  sur  eux  visiblement  ses 
bénédictions.  Je  vous  aime  tous  les  jours  davan- 
tage. Ecr.  l'inf....^ 

N.  B.  Il  me  vient  en  idée  de  faire  dessiner  aussi 
le  portrait  du  petit  Galas,  qui  est  encore  à  Genève; 
il  a  la  physionomie  du  monde  la  plus  intéressante. 
On  pourrait,  pour  en  faire  un  beau  contraste,  le 
placer  à  la  porte  de  la  prison,  sollicitant  un  con- 
seiller de  la  Tournelle.  Voyez,  mon  cher  frère,  si 
cette  idée  vous  plaît;  parlez-en  à  madame  Galas. 

Mandez- moi,  je  vous  prie,  si  mademoiselle 
Clairon  est  encore  au  For-TÉvêque ,  et  si  elle  per- 
siste dans  la  résolution  de  renoncer  au  théâtre. 
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LETTRE  MMMMGXVII. 

A  M.  DALEMBERT. 


i      mai. 


Votre  indignation,  mon  cher  philosophe,  est 
des  plus  plaisantes.  J'aime  à  vous  voir  rire  au  nez 
des  polichinelles  en  robes  noires,  à  qui  vous  don- 
nez tant  de  nasardes.  Vous  voilà  en  train  de  faire 
des  nazaréens  (n'est-ce  pas  de  nazaréens  que  vient 
nasarde?),  de  faire  des  nazaréens,  dis-je,  ce  que 
Biaise  Pascal  fesait  des  jésuites.  Vous  les  rendrez 
ridicules,  in  sœcula  sœculorum ,  amen.  Les  croqui- 
gnoles  au  cuistre  théologien  sont,  je  crois,  parties, 
et  je  prie  Dieu  quelles  arrivent  à  bon  port. 

On  dit  qu'Orner  compose  avec  l'abbé  d'Étrées 
un  beau  réquisitoire  pour  défendre  de  penser  en 
France.  Je  ne  conçois  pas  comment  ce  maraud  a 
osé  soutenir  dans  son  tripot  que  lame  est  spiri- 
tuelle; je  ne  sais  assurément  rien  de  moins  spiri- 
tuel que  lame  d'Orner. 

Voyez- vous  toujours  mademoiselle  Clairon? 
Pourriez-vous  lui  dire  ou  lui  faire  dire  fortement 
qu'elle  se  fera  un  honneur  immortel,  si  elle  dé- 
clare, elle  et  ses  confrères,  que  jamais  ils  ne  re- 
monteront sur  le  théâtre  de  Paris,  si  on  ne  leur 
rend  tous  les  droits  de  citoyens  ;  et  que  c'est  une 
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contradiction  trop  absurde  d'être  au  cachot  de 
lévêque*  si  on  ne  joue  pas,  et  excommunié  par 
lévêque  si  on  joue?  Cette  tournure  ne  pourrait 
offenser  la  Cour,  et  rendrait  odieux  tous  ces  faquins 
de  jansénistes.  Dites-lui,  je  vous  prie,  que  je  lui 
suis  attaché  plus  que-jamais. 

Courage,  Archiméde;  le  ridicule  est  le  point 
fixe  avec  lequel  vous  enlèverez  tous  ces  maroufles , 
et  les  ferez  disparaître. 

LETTRE  MMMMCXVIII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 


1      mai. 


L'homme  qui  s'intéresse  le  plus  à  la  gloire  de 
mademoiselle  Clairon ,  et  à  l'honneur  des  beaux- 
arts,  la  supplie  très  instamment  de  saisir  ce  mo- 
ment pour  déclarer  que  c'est  une  contradiction 
trop  absurde  d'être  au  For-1'Évêque  si  on  ne  joue 
pas,  et  d'être  excommunié  par  lévêque  si  on 
joue;  qu'il  est  impossible  de  soutenir  ce  double 
affront,  et  qu'il  faut  enfin  que  les  Welches  se  dé- 
cident. Les  acteurs  qui  ont  marqué  tant  de  sen- 
timents d'honneur  dans  cette  affaire  se  joindront 
sans  doute  à  elle.  Que  mademoiselle  Clairon  réus- 

La  prison  où  l'on  mettait  les  comédiens  était  le  For-1'Évêquc 
ou  Four-1'Évêque. 
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sisse  ou  ne  réussisse  pas,  elle  sera  révérée  du  pu- 
blic; et  si  elle  remonte  sur  le  théâtre  comme  un 
esclave  qu'on  fait  danser  avec  ses  fers,  elle  perd 
toute  sa  considération.  J'attends  d'elle  une  fermeté 
qui  lui  fera  autant  d'honneur  que  ses  talents,  et 
qui  fera  une  époque  mémorable. 

LETTRE  MMMMCXIX. 

A  M.  D  A  MIL  A  VILLE. 

4  mai. 

Je  vois  par  votre  lettre  du  24,  mon  cher  frère, 
que  l'enchanteur  Merlin  a  été  poursuivi  par  les 
diables.  Mandez-moi ,  je  vous  prie,  s'il  est  échappé 
de  leurs  griffes.  Je  m'y  intéresse  bien  vivement. 
Je  tremble  pour  un  paquet  que  je  vous  ai  envoyé 
à  Fadresse  de  M.  Gaudet.  Si  ce  paquet  est  perdu, 
il  n'y  a  plus  de  ressource  ;  et  cependant  je  ne  serai 
pas  découragé.  Je  suis  à-peu-près  borgne  comme 
Annibal;  j'ai  juré  comme  lui  une  haine  immor- 
telle aux  Romains;  et  dussé-je  être  empoisonné 
chez  Prusias,  je  mourrai  en  leur  fesant  la  guerre. 

La  résolution  de  Pierre  Galas  de  partir  pour 
Genève  m'effraie.  Le  gouvernement  n'en  serait-il 
pas  indigné?  Galas  a-t-il  d'autre  patrie  que  celle  où 
Gicéron-Beaumont  l'a  si  bien  défendu ,  où  le  pu- 
blic l'a  si   bien  soutenu,  où  les  maîtres  des  re- 
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quêtes  Font  si  bien  jugé,  où  le  roi  a  comblé  sa 
famille  de  bienfaits?  car  vous  savez  qu'outre  les 
trente-six  mille  livres,  il  y  a  encore  six  mille  livres 
pour  les  procédures.  Je  me  flatte  qu'au  moins 
vous  l'empêclierez  de  partir  sans  une  permission 
expresse;  et  je  crains  bien  encore  que  la  demande 
de  cette  permission  ne  déplaise  à  la  Cour,  et  ne 
fasse  perdre  les  mille  écus  que  le  roi  lui  a  donnés. 
Je  soumets  mon  avis  au  vôtre. 

J'ignore  si  mademoiselle  Clairon  remontera  sur 
le  théâtre  de  Paris.  Je  la  tiens  pour  une  pauvre 
créature,  si  elle  a  cette  faiblesse.  Plus  on  persé- 
cute la  raison,  les  talents,  la  vérité  et  le  goût, 
plus  notre  phalange  doit  marcher  serrée.  Je  crois 
que  les  verges  dont  on  fouette  monsieur  le  dé- 
nonciateur théologien  arriveront  bientôt  à  son 
cul. 

Adieu,  mon  cher  philosophe;  je  m'unis  tou- 
jours à  vous  dans  la  communion  des  fidèles,  et 
vous  embrasse  avec  la  plus  grande  effusion  de 
cœur.   Ecr.  l'inf.... 
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LETTRE  MMMMGXX. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMONT. 

4  mai. 

Je  me  flatte  que  mon  Cicéron  a  commencé  sa 
seconde  Philippique.  Il  n'est  pas  nécessaire,  ce 
me  semble,  d'avoir  la  feuille  du  parlement  tou- 
lousain, qui  confirme  la  sentence  de  Mazamet, 
pour  que  le  protecteur  de  l'innocence  et  de  la  rai- 
son se  livre  au  mouvement  de  son  éloquence. 
Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  détruit  de  bien  cruels 
préjugés.  M.  de  Lavaysse,  le  père,  me  mande  que, 
depuis  trente  ans,  la  canaille  catholique  du  Lan- 
guedoc est  persuadée  que  la  canaille  calviniste 
égorge  ses  enfants  pour  les  empêcher  de  commu- 
nier avec  du  pain  azime.  Une  vieille  huguenote 
du  pays ,  qui  s'amusait  à  consoler  les  mourants , 
passait  pour  les  égorger  tous ,  de  peur  qu'on  ne 
leur  donnât  l'extrême-onction. 

Vous  avez  dû  recevoir  les  réponses  du  pauvre 
Sirven  à  vos  questions:  vous  êtes  son  sauveur;  il 
faudra  vous  peindre  avec  les  Calas  à  vos  pieds. 
Pierre  Galas  veut  retourner  à  Genève,  où  il  fait 
un  petit  commerce.  Il  me  semble  qu'il  serait  plus 
convenable  de  faire  ce  commerce  à  Paris.  Ne  ris- 
querait-il pas  de  choquer-  le  gouvernement  et  de 
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perdre  ses  bienfaits ,  s'il  sortait  de  France  après 
avoir  obtenu  une  justice  si  éclatante  et  un  pré- 
sent de  mille  écus?  S'il  veut  retourner  à  Genève, 
il  faut  du  moins  qu'il  en  ait  une  permission  au- 
thentique; et  le  ministère,  en  la  lui  donnant,  au- 
rait encore  une  très  mauvaise  opinion  de  lui.  Je 
soumets  mon  avis  au  vôtre.  Mille  respects  à  ma- 
dame de  Beaumont. 

LETTRE  MMMMGXXI. 

A  M.  BERTRAND, 


PREMIER  PASTEUR  A  RERNE. 


A  Fernei,  6  mai. 

Mon  cher  philosophe,  puisque  vous  daignez 
quelquefois  si  bien  diriger  la  Gazette,  voici  une 
pièce  authentique,  qui,  je  crois,  sera  intéres- 
sante. Je  tiens  M.  le  vice-chancelier  de  France 
pour  un  très  grand  philosophe,  puisqu'il  fait  du 
bien  ,  et  je  souhaite  que  notre  église  gallicane 
l'imite.  Plût  à  Dieu  que  toute  la  nation  sacerdo- 
tale vous  ressemblât!  Je  conserverai  jusqu'au  der- 
nier moment  de  ma  vie  les  plus  tendres  senti- 
ments pour  vous. 

Ne  m'oubliez  pas,  je  vous  en  prie,  auprès  de 
M,  et  de  madame  de  Freudenreich.    V. 
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LETTRE  MMMMGXXII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

i3  mai. 

Mes  divins  anges  ne  sont-ils  occupés  que  de 
l'histoire  du  jour,  et  n'ont-ils  fait  aucune  atten- 
tion à  l'histoire  ancienne?  Je  ne  reçois  point  de 
nouvelles  d'eux,  ce  qui  est  une  histoire  du  jour 
fort  triste  pour  moi.  J'ignore  s'ils  ont  reçu  le  der- 
nier paquet;  je  ne  me  souviens  pas  si  je  l'ai  en- 
voyé sous  le  couvert  de  M.  le  duc  de  Prâlin,  ou 
sous  un  autre.  Je  ne  demande  point  de  nouvelles 
de  mademoiselle  Clairon  ,  madame  d'Argental  s'en 
remet  à  madame  de  Florian  ;  mais  je  persiste  tou- 
jours dans  l'idée  que  les  comédiens  doivent  pro- 
poser un  dilemme  dont  on  ne  peut  pas  se  tirer  : 
«  Si  nous  ne  jouons  pas,  on  nous  met  au  For  ou 
«  au  Four  de  TEvêque;  et  si  nous  jouons,  l'évêque 
«  nous  excommunie,  et  nous  sommes  enterrés 
«  comme  des  chiens.  »  Qu'on  se  retire  de  cette 
difficulté  si  on  peut. 

Le  Siège  de  Calais  a  perdu  à  cette  helle  affaire; 
il  n'est  pas  même  traîné  actuellement  en  blocus. 
On  l'a  abandonné  jusqu'en  province;  je  n'ai  ja- 
mais vu  une  révolution  si  subite.  On  l'avait  im- 
primé par-tout  sur  la  foi  du  Mercure  et  de  l'en- 
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thousiasme  de  Paris;  à  peine  a-t-on  pu  le  lire. 
Cette  aventure  est  un  peu  welche. 

M.  de  Villette,  qui  a  passé  trois  mois  chez  moi, 
doit  être  actuellement  à  Paris.  Il  y  recevra  le  pa- 
quet dont  vous  avez  eu  la  bonté  de  vous  charger. 

M.  de  Fontette  m'a  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  mais  ne  m'a  pas  donné  de  grandes  espé- 
rances. Si  malheureusement  j'étais  obligé  de  plai- 
der au  Parlement  contre  mon  prêtre,  je  jure  Dieu 
que  je  mourrais  avant  que  le  procès  fût  jugé. 

Je  crois  que  je  suis  aussi  dans  la  disgrâce  du 
tyran  du  tripot,  mais  je  me  console  très  aisément; 
et  tant  que  mes  anges  daigneront  m'ahner,  je  dé- 
fie le  reste  des  humains  de  troubler  mon  repos.  Je 
les  supplie  de  me  mettre  aux  pieds  de  M.  le  duc 
de  Prâlin,  très  indépendamment  de  mon  curé. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMGXXIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

i3  mai. 

Puisque  vous  avez  reçu ,  monseigneur,  le  der- 
nier paquet  que  j'eus  l'honneur  de  vous  adresser, 
il  y  a  quelque  temps,  par  M.  Janel,  en  voici  un 
autre  qui  m'arrive  de  Hollande,  et  que  je  vous 
dépêche  par  la  même  voie.  Je  ne  crois  pas  que 
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vous  ayez  besoin  de  l'eau  de  Lausanne  pour  vos 
yeux;  ils  ont  vingt-cinq  ans  comme  votre  imagi- 
nation et  vos  grâces.  Les  miens  sont  très  vieux, 
et  ont  souffert  des  pphthalmies  affreuses  par  les 
vents  du  nord-est  autant  que  par  la  lecture  ;  mais 
si  vous  voulez  employer  cette  eau  pour  quelqu'un 
de  vos  amis,  vous  n'avez  qu'a  me  donner  vos  or- 
dres ,  j'écrirai  sur-le-champ  à  Lausanne ,  afin 
qu'on  en  fasse  partir  quelques  bouteilles  par  la 
voie  que  vous  voudrez  bien  indiquer.  Ce  remède 
n'est  bon  que  pour  ceux  qui  ont  des  ulcères  aux 
paupières,  et  n'est  aucunement  propre  d'ailleurs 
à  rétablir  l'organe  de  la  vue;  il  lui  ferait  même 
plus  de  mal  que  de  bien.  Il  reste  encore  à  savoir 
si  cette  recette,  qui  est  favorable  dans  le  prin- 
temps, peut  faire  le  même  effet  en  hiver,  ce  dont 
je  doute  beaucoup. 

Permettez-moi  de  vous  dire  un  petit  mot  des 
spectacles ,  qui  sont  nécessaires  à  Paris ,  et  que 
vous  protégez.  J'ignore  si  vous  pourriez  vous 
servir  de  l'occasion  présente  pour  faire  sentir 
combien  il  est  contradictoire  que  des  personnes 
payées  parle  roi,  et  qui  sont  sous  vos  ordres, 
soient  en  prison  au  For  ou  au  Four  de  lEvêque, 
si  elles  ne  remplissent  pas  les  devoirs  de  leur  pro- 
fession; et  excommuniées,  damnées  par  l'évêque, 
si  elles  les  remplissent.  Est-il  juste  qu'on  perde 
tous  les  droits  de  citoyen,  et  jusqu'à  celui  de  la 
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sépulture,  parcequ'on  est  sous  votre  autorité?  Si 
quelqu'un  peut  jamais  avoir  la  gloire  de  faire 
cesser  cet  opprobre ,  c'est  assurément  vous  ;  et 
Paris  vous  élèverait  une  statue  comme  Gênes. 
Mais  quelquefois  les  choses  les  plus  simples  et  les 
plus  petites  sont  plus  difficiles  que  les  grandes; 
et  tel  homme  qui  peut  faire  capituler  une  armée 
d'Anglais  ne  peut  triompher  d'un  curé. 

Je  voudrais  bien  que  vous  protégeassiez  les 
encyclopédistes.  Ce  sont  pour  la  plupart  des 
hommes  infiniment  estimables.  Leur  ouvrage, 
malgré  ses  défauts,  fera  beaucoup  d'honneur  à 
la  nation;  et  ce  ne  sera  pas  un  honneur  passager 
et  ridicule.  Un  des  grands  défauts  qu'on  reproche 
à  la  nation  française ,  c'est  que  les  hommes  de 
mérite  qu'elle  a  produits  ont  été  presque  toujours 
opprimés  ou  avilis,  et  qu'on  leur  a  préféré  des 
misérables.  Feu  M.  Le  Normand  de  Tournehem 
avait  relégué  les  tableaux  de  Vanloo  dans  la  cham- 
bre de  ses  laquais.  Votre  protection,  accordée  à 
ceux  qui  travaillent  à  Y  Encyclopédie,  les  encou- 
ragerait; la  plus  saine  partie  de  la  nation  vous  en 
saurait  beaucoup  de  gré. 

Il  est  un  peu  humiliant  que  les  Russes  récom- 
pensent magnifiquement  ceux  que  le  parlement 
de  Paris  a  persécutés. 

On  m'a  dit  que  les  pairs  avaient  présenté  au 
roi  un  mémoire  sur  leurs  droits.  J'ai  long-temps 
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examiné  cette  matière  en  étudiant  l'histoire  de 
France,  et  je  suis  convaincu  que  l'origine  de  toute 
juridiction  suprême  en  France  estla  pairie;  mais 
vous  avez  M.  Villaret ,  votre  secrétaire ,  qui  en  sait 
beaucoup  plus  que  moi,  et  qui  sans  doute  vous 
a  très  bien  servi  ;  c'est  un  homme  très  instruit. 
Conservez  vos  bontés  à  votre  plus  ancien  servi- 
teur, qui  vous  sera  toujours  attaché  avec  un  pro- 
fond respect. 

LETTRE  MMMMCXX1V. 

A  M.  LE  CARDINAL  DE  BERNIS. 

A  Fernei,  i5  mai. 

J'avais  résolu  dans  ma  timide  profanerie  de  ne 
point  écrire  à  monseigneur  l'archevêque;  mais 
j  apprends  que  votre  éminence  fait  autant  de  bien 
que  je  lui  ai  connu  d'esprit  et  de  grâce. 

«  Omnis  Aristippum  decuit  color  et  status  et  res.  » 
Hor.,  lib.  I,  ep.  xvn. 

C'est  votre  bienfesance  qui  m'enhardit;  je  m'a- 
dresse à  vous  dans  votre  département ,  qui  est  celui 
de  secourir  les  malheureux. 

11  y  a  une  famille  bien  plus  infortunée  que  celle 
des  Calas,  et  qui  doit,  comme  les  Calas,  ses  mal- 
heurs à  l'horrible  fanatisme  du  peuple,  qui  séduit 
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quelquefois  jusqu'aux  magistrats.  Mais,  pour  ne 
pas  fatiguer  votre  éminence  par  de  longs  détails, 
je  prends  le  parti  de  lui  envoyer  une  lettre  que 
j'écrivis  il  y  a  quelques  mois  à  un  de  mes  amis,  et 
qu'on  rendit  publique.  On  est  près  de  demander 
au  Conseil  dont  vous  êtes  une  évocation;  mais  nos 
avocats  ont  besoin  de  la  copie  de  l'arrêt  de  Tou- 
louse, qui  confirme  la  sentence  du  premier  juge. 
Cet  arrêt  est  du  5  mai  1764.  Vous  pourriez  aisé- 
ment charger,  sans  vous  compromettre,  quelque 
homme  de  confiance  de  procurer  cette  copie.  Je 
vous  conjure  de  m'accorder  cette  grâce,  si  elle  est 
en  votre  pouvoir.  Vous  tirerez  une  famille  de  très 
honnêtes  gens  de  l'état  le  plus  cruel  où  l'on  puisse 
être  réduit.  Il  y  a  bien  des  malheureux  dans  ce 
meilleur  des  mondes  possibles  ;  mais  il  n'y  en  a 
point  qui  méritent  plus  votre  compassion.  Vous 
rendrez  service  au  genre  humain ,  en  servant  à  dé- 
raciner le  fanatisme  fatal  qui  change  les  hommes 
en  tigres.  Ces  deux  exemples  des  Calas  et  des  Sir- 
ven  feront  une  grande  époque.  Accordez-nous,  je 
vous  en  supplie,  toute  votre  protection  dans  cette 
affaire,  qui  intéresse  l'humanité.  Je  ne  sais  si  vous 
êtes  lié  avec  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse, 
que  je  n'ai  pas  l'honneur  de  connaître;  mais  il 
me  semble  que  votre  éminence  est  à  portée  de 
l'engager  à  nous  obtenir  cette  copie  que  nous  de- 
mandons. Il  est  bien  étrange  que  l'on  puisse  refu- 


22. 


3  4o  CORRESPONDANCE. 

ser  la  communication  d'un  arrêt  :  une  telle  ju- 
risprudence est  monstrueuse,  et,  j'ose  le  dire, 
punissable.  De  bonne  foi ,  souffririez- vous  de  pa- 
reils abus,  si  vous  étiez  dans  le  ministère?  Enfin 
je  m'en  remets  à  votre  sagesse  et  à  votre  bonté. 
Vous  devez  avoir  quelque  avocat  à  Toulouse  chargé 
des  affaires  de  votre  archevêché.  Il  me  paraît  bien 
aisé  de  faire  retirer  cette  pièce  par  cet  avocat.  Au 
nom  de  Dieu ,  prenez  cette  bonne  œuvre  à  cœur. 
Je  vous  aimerai  autant  qu'on  vous  aime  dans  votre 
diocèse. 

Je  me  flatte  que  vous  jouissez  d'une  bonne  san- 
té ;  ainsi  je  n'ai  rien  à  vous  souhaiter. 

«  Gratia,  fama,  valetudo  contigit  abundè.  » 

Hor.,  lib.  I,  ep.  iv. 

J'écris  aujourd'hui  de  ma  main.  Une  bonne 
femme  m'a  presque  guéri  de  mes  fluxions,  qui 
m 'étaient  l'usage  de  la  vue  :  les  femmes  sont  tou- 
jours bonnes  à  quelque  chose.  Ainsi  donc  ma 
main  vous  assure  que  mon  cœur  est  pénétré, 
pour  votre  éminence,  d'attachement  et  de  res- 
pect. 
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LETTRE  MMMMGXXV. 

A  M.  DE  LA  BASTIDE, 

AVOCAT  A  NIMES. 

Au  château  de  Femei,  17  mai. 

Je  vois,  monsieur,  par  les  vers  attendrissants 
que  vous  avez  bien  voulu  m'envoyer,  combien 
votre  cœur  sensible  a  été  touché  de  la  funeste 
aventure  des  Galas.  Vous  avez  du  applaudir  plus 
que  personne  à  la  justice  que  messieurs  les  maî- 
tres des  requêtes  viennent  de  rendre  à  cette  fa- 
mille, et  aux  bienfaits  dont  le  roi  la  honorée.  Cette 
affaire  m'a  coûté  trois  ans  de  peine,  que  je  ne  re- 
grette pas.  Il  y  en  a  une  autre  à-peu-près  semblable 
concernant  une  famille  de  Castres.  Je  ne  conçois 
pas  par  quelle  fureur  on  s'imagine,  en  Languedoc, 
que  les  pères  et  les  mères  égorgent  leurs  enfants, 
dès  qu'ils  les  soupçonnent  devoir  être  catholiques. 

Tantùm  relligio  potuit  suadere  malorum!  » 

Lucr.  ,  lib.  I,  v.  10:?. 

Il  est  temps  que  la  philosophie  apprenne  aux 
hommes  à  être  sages  et  justes.  J'ai  l'honneur  d'être 
avec  des  sentiments  respectueux ,  monsieur,  votre 
très  humble  et  très  obéissant  serviteur,  V. 
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LETTRE  MMMMGXXVI. 

DE  M.  D  ALEMBERT. 

A  Paris,  ce  18  mai. 

Mon  cher  et  illustre  confrère,  voilà  M.  le  comte  de  Val- 
belle,  que  vous  connaissiez  déjà  par  ses  lettres,  et  que 
sûrement  vous  serez  charmé  de  connaître  par  sa  personne. 
Une  heure  de  conversation  avec  lui  vous  en  dira  plus  en  sa 
faveur  que  je  ne  pourrais  vous  en  écrire;  il  a  voulu  abso- 
lument que  je  lui  donnasse  une  lettre  pour  vous,  quoique 
assurément  il  n'en  ait  pas  besoin.  Il  vous  dira  des  nouvelles 
de  mademoiselle  Clairon ,  et  de  l'intérêt  qu'ont  pris  tous  les 
gens  de  lettres  à  la  manière  indigne  dont  elle  a  été  traitée. 
Je  ne  sais  pas  si  elle  remontera  jamais  sur  le  théâtre;  mais 
je  l'estime  assez  pour  croire  qu'elle  n'en  fera  rien.  C'est  bien 
assez  d'être  excommuniée ,  sans  être  encore  opprimée  par 
des  tyrans ,  et  traitée  avec  la  dernière  barbarie.  Les  Welches 
mériteraient  d'être  réduits  à  la  messe  et  au  sermon  pour 
toute  nourriture  ;  et  j'espère  qu'ils  finiront  par  ce  régime  si 
digne  d'eux.  Si  les  comédiens,  comme  vous  dites,  ne  pro- 
fitent pas  de  cette  circonstance  pour  demander  qu'on  leur 
rende  tous  les  droits  de  citoyens ,  même  celui  de  rendre  le 
pain  bénit ,  ils  seront  à  mes  yeux  les  derniers  des  hommes. 
Mon  avis  serait  qu'ils  présentassent  requête  à  l'assemblée  du 
clergé,  pour  obtenir  mainlevée  de  l'excommunication,  et 
la  libellé  de  communier  à  bouche  que  veux-tu.  Je  voudrais 
bien  savoir  ce  que  la  Cour  aurait  à  leur  dire ,  s'ils  refusaient 
de  jouer  en  cas  qu'on  leur  refusât  leur  demande  ;  sans 
compter  qu'il  serait  assez  bon  que  l'assemblée  du  clergé, 
qui  va  demander  à  cor  et  à  cri  le  rappel  des  jésuites ,  qu'elle 
n'obtiendra  pas,  demandât  en  môme  temps  à  toute  force  la 
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réhabilitation  des  comédiens  au  giron  de  l'Église ,  et  en  vînt 
à  bout.  Imaginez-vous  quel  beau  sujet  de  réflexions  pour 
le  gazetier  janséniste.  A  propos  de  gazetier  janséniste,  il  me 
semble  que  ses  amis  du  Parlement  ont  renoncé  au  projet 
de  dénoncer  la  Destruction  ;  ils  ont  senti,  à  force  de  discer- 
nement (car  ils  ont  l'esprit  fin),  le  ridicule  dont  ils  se  cou- 
vriraient. J'en  suis  sincèrement  fâché,  car  vous  savez  tout 
le  bien  que  je  leur  veux;  je  ne  perdrai  aucune  occasion  de 
leur  donner  des  marques  de  souvenir  et  d'attachement. 
Adieu ,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  mon  attachement 
pour  vous  est  d'une  nature  un  peu  différente,  mais  il  n'en 
sera  pas  moins  durable.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon 
cœur,  et  j'envie  bien  à  M.  de  Valbelle  le  plaisir  qu'il  aura 
de  vous  voir. 

Les  comédiens  ont  gagné  leur  procès  contre  votre  Alci- 
biade.  Ne  convenez-vous  pas  qu'il  jette  un  beau  coton?  Vous 
aurez  beau  faire ,  mon  cher  philosophe ,  vous  n'en  ferez  ja- 
mais qu'un  vieux  freluquet  bien  peu  digne  d'être  célébré 
par  une  plume  telle  que  la  vôtre. 

LETTRE  MMMMGXXVII. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 


20  mai. 


Voici,  mon  cher  frère,  deux  petits  croquis  de 
Donat  Galas.  J'aurais  désiré  qu'on  l'eût  fait  un  peu 
plus  ressemblant ,  et  qu'on  n'eût  pas  sacrifié  une 
chose  si  importante  à  l'idée  de  le  représenter  dans 
une  attitude  douloureuse  qui  défigure  son  joli 
visage.  Si  vous  voulez  vous  servir  de  ce  dessin, 
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recommandez  au  peintre  de  faire  Donat  le  plus 
joli  qu'il  pourra. 

Vous  savez  d'ailleurs,  mon  cher  frère,  que  vous 
avez  carte  blanche  pour  mettre  votre  frère  au  rang 
de  ceux  qui  contribuent  à  la  façon  de  cette  es- 
tampe. Ce  monument  éternisera  la  plus  horrible 
des  injustices,  la  plus  belle  réparation  et  la  géné- 
rosité de  votre  zèle  vertueux. 

Il  semble  que  plus  les  philosophes  font  de  bien , 
plus  on  s'efforce  de  les  persécuter.  On  a  saisi  le 
ballot  qui  contenait  le  bel  ouvrage  de  notre  cher 
Archiméde;  l'autre  aura  le  même  sort  ;  la  Philoso- 
phie de  [Histoire,  que  tous  les  gens  sensés  trouvent 
très  sage ,  ne  sera  pas  épargnée.  Tout  est  suspect 
de  la  part  de  ceux  qui  rendent  à  la  nation  de  vrais 
services.  Je  crains  bien  de  n'avoir  jamais  YEncy- 
clopédie;  mon  âge,  ma  mauvaise  santé  et  la  fureur 
des  jansénistes ,  me  priveront  de  la  consolation  de 
lire  ce  grand  ouvrage.  Ne  pourrais-je  pas,  par  vo- 
tre crédit,  obtenir  qu'on  m'en  fît  parvenir  trois 
tomes?  je  garderais  religieusement  le  secret. 

Si  vous  voyez  le  véritable  prophète  Éiie,  dites- 
lui,  je  vous  en  prie,  que  nous  sommes  réduits  à 
faire  signer  dans  Gex  une  procuration  aux  filles 
de  Sirven ,  pour  sommer  le  greffier  du  parlement 
toulousain  de  délivrer  copie  de  l'arrêt  qui  con- 
firme l'injuste  sentence;  et  si  le  greffier  refuse, 
nous  enverrons  acte  de  son  refus. 
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Je  trouve  que  cette  cause  peut  faire  au  moins 
autant  d'honneur  à  l'éloquence  de  M.  de  Beau- 
mont  que  la  cause  des  Galas.  Cette  fureur  épidé- 
mique,  qui  a  persuadé  tous  les  tribunaux  d'une 
province  que  la  loi  des  protestants  est  parricide, 
est  un  sujet  digne  d'un  citoyen  tel  que  lui.  Qui- 
conque arrache  une  branche  du  fanatisme  fait 
une  plaie  à  l'arbre  dont  il  se  sent  jusque  dans  ses 
racines.  Rendons  encore  ce  service  à  l'humanité 
dans  l'affaire  des  Sirven ,  et  demeurons  inébranla- 
bles dans  celle  d'ecr.  l'inf.... 

Je  pense  que  désormais  il  est  à  propos  que  vous 
m'écriviez  à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  M.  Camp, 
banquier  ;  la  curiosité  des  méchants  sera  trompée. 
Dites  à  frère  Archiméde  qu'il  en  fasse  autant.  Nous 
pourrons  jouir  de  la  consolation  de  nous  ouvrir 
nos  cœurs:  le  mien  est  à  vous  jusqu'au  dernier 
moment  de  ma  languissante  vie. 

N.  B.  Soutenez  constamment  que  l'abbé  Bazing 
est  le  véritable  auteur  de  la  Philosophie  de  F  Histoire. 
Comment  n'en  pas  croire  son  neveu?  quelle  fureur 
de  m'imputer  jusqu'à  l'ouvrage  d'un  théologien 
antiquaire?  persécutera-t-on  toujours  l'auteur  de 
la  chrétienne  Zaïre?  Faites  beau  bruit,  vous  et  les 
frères. 
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LETTRE  MMMMGXXVIII. 

A  M.  COLLINI. 

A  Fernei,  il  mai. 

Mon  ami,  que  S.  A.E.  me  dise  :  Prends  ton  lit, 
et  marche  %  je  vole  à  Schwetzingen.  Il  y  a  plus  de 
huit  mois  que  je  ne  suis  sorti  de  ma  chambre;  je 
meurs  en  détail,  et  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
des  miracles.  Je  sais  bien  qu'il  y  a  des  gens  qui  ont 
encore  de  la  force  à  soixante-douze  ans;  les  pa- 
triarches étaient  des  enfants  à  cet  âge. 

Ceux  qui  ont  dit  que  je  quittais  mon  petit  châ- 
teau de  Fernei  ont  été  bien  mal  informés  :  il  est 
vrai  que  je  me  suis  défait  des  Délices  ;  mais  c'est 
que  je  ne  me  suis  pas  trouvé  assez  riche  pour  les 
garder,  et  que  l'état  de  ma  santé ,  qui  exige  la  re- 
traite la  plus  profonde,  était  incompatible  avec 
l'affluence  de  monde  que  m'attirait  le  voisinage  de 
Genève.  J'ai  jugé  d'ailleurs  que,  n'ayant  qu'un 
corps,  je  ne  devais  pas  avoir  deux  maisons.  Qu'il 
serait  doux  pour  moi,  mon  cher  ami,  de  passer 
quelques  uns  de  mes  derniers  jours  auprès  dun 

'  *  Toile  lectum  tuuin,  et  vade  in  domum  tuam.  (  Evang.  saint 
Jean,  v,  8.  —  Saint  Marc,  n,   il.  —  Saint  Luc,  v,  24) 

(L.  D.  B.) 
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prince  tel  que  monseigneur  l'électeur  !  quel  plaisir 
j'aurais ,  après  lui  avoir  fait  ma  cour,  de  m'enfer- 
mer  dans  ma  chambre  avec  quelques  volumes  de 
sa  belle  bibliothèque!  Dans  quel  triste  état  que  je 
sois,  je  ne  veux  pas  désespérer  de  ma  destinée;  je 
me  flatte  toujours  de  la  plus  douce  de  mes  espé- 
rances; mettez-moi  à  ses  pieds,  aimez-moi,  et  soyez 
bien  sûr  que  je  ne  vous  oublierai  jamais. 

{Au  bas  est  écrit  de  sa  main):  J'ai  été  bien  mal 
après  ma  lettre. 

LETTRE  MMMMGXXIX. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  22  mai. 

J'ai  eu  hier,  mon  cher  frère,  un  petit  avertisse- 
ment de  la  nature  qui  me  dit  que  je  n'ai  pas  en- 
core long-temps  à  philosopher  avec  vous.  Gela  ne 
m'a  pas  empêché,  dès  que  je  suis  revenu  à  moi, 
d'envoyer  un  exprès  à  frère  Gabriel  pour  lui  inti- 
mer tous  vos  ordres.  Vous  voyez  au  reste  combien 
le  fanatisme  augmente.  Plus  il  sent  sa  turpitude, 
plus  il  craint  qu'on  ne  la  révèle,  tout  lui  est  sus- 
pect. Les  livres  écrits  avec  le  plus  de  vérité  sont 
précisément  ceux  qu'il  redoute  davantage.  On 
donnera  bien  un  évêché  à  un  prêtre  sortant  du 
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bordel ,  mais  on  persécutera  ceux  qui  auront  passé 

leur  vie  à  chercher  le  vrai,  et  à  faire  le  bien. 

J'ai  reçu  la  Philosophie  de  l'Histoire,  qu'on  m'a 
envoyée  d'Amsterdam  :  il  y  a  quelques  fautes  ri- 
dicules dans  l'imprimé,  comme  dix  mille  pour 
cent  mille,  à  l'article  d'Egypte.  Il  me  semble  aussi 
que  l'auteur  ne  s'est  pas  toujours  exprimé  exacte- 
ment dans  le  chaos  de  la  chronologie;  mais,  en 
général ,  l'ouvrage  m'a  paru  assez  utile. 

L'auteur  y  montre  par-tout  un  grand  respect 
pour  la  religion;  il  parle  même  si  souvent  de  ce 
respect,  qu'on  voit  bien  qu'il  veut  prévenir  les 
lâches  persécuteurs  qui  pensent  toujours  qu'on 
en  veut  à  leurs  foyers.  Cependant ,  malgré  toutes 
les  précautions  de  l'auteur,  on  a  envoyé  de  Paris  à 
Berne  un  article  pour  être  mis  dans  la  Gazette, 
dans  lequel  il  est  dit  que  la  Philosophie  de  l'Histoire 
est  plus  dangereuse  encore  que  le  Portatif.  On  me 
fait  aussi  l'honneur  de  m'attribuer  cette  Philoso- 
phie. Je  voudrais  l'avoir  faite ,  quoiqu'on  ne  me 
l'attribue  que  pour  me  perdre.  Mais  de  quel  droit 
me  rend-on  responsable  des  ouvrages  d'autrui?  ïl 
n'est  pas  juste  que  je  sois  toujours  victime.  Il  sem- 
ble que  l'aboJissement  des  jésuites  ait  été  un  nou- 
veau signal  de  persécution  contre  les  gens  de 
lettres. 

Parlez  de  tout  cela  avec  frère  Archiméde.  Que 
les  frères  célèbrent  les  agapes,  en  dépit  des  tyrans 
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jansénistes  :  dressez  un  autel  à  la  raison  dans  votre 
salle  à  manger.  Hœc  quotiescumque  feceritis >  in  met 
memoriam  facietis l . 

J'ajoute  à  cette  lettre  de  mon  ami  qu'il  m'est 
arrivé  des  personnes  de  Paris  fort  instruites.  On  a 
décacheté  quelques  unes  de  nos  lettres  contre- 
signées Courteilles:  heureusement  il  n'y  a  jamais 
eu  dans  vos  lettres  rien  que  de  vertueux  et  de  sage, 
qui  ne  soit  digne  de  vous.  Mais,  pour  plus  de  sû- 
reté, écrivez-moi  quelque  lettre  sous  la  même  en- 
veloppe de  Courteilles ,  et  écrivez  contre-signe  La- 
verai ,  à  M.  Camp,  banquier  à  Lyon;  et,  sous  le 
couvert  de  M.  Camp,  à  M.  Wagnière,  à  Genève. 
Que  frère  Archimède  prenne  la  même  précaution, 
et  qu'il  vous  donne  tout  ce  qu'il  voudra  m'écrire. 
Vous  recevrez  par  cet  ordinaire  une  lettre  qu'on 
ouvrira  si  l'on  veut. 

Est-il  possible  qu'on  soit  obligé  à  de  telles  pré- 
cautions, et  que  la  plus  douce  consolation  de  la 
vie  nous  soit  arrachée?  Gardez-vous  bien  d'écrire 

à  Gabriel  Cramer,  ni  à  G l.  Gardez-vous  bien 

qu'on  fasse  entrer  le  ballot  de  ce  diable  abbé  Ba- 
zing,  pour  qui  on  prend  des  gens  qui  ne  s  appel- 
lent pas  Bazing.  11  est  minuit;  je  n'en  puis  plus. 

1  *  On  lit  dans  l'ép.  I  de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  ch.  xi,  v.  25  : 
«  Hoc  tacite,  quotiescumque bibetis,  in  meam  commemorationem.  » 

(L.  D.  B.) 
V  Genève.  (L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMMCXXX. 

A  M.  DAM1LAVILLE. 

A  Genève,  22  mai. 

Mon  cher  et  vertueux  ami,  je  vous  ai  envoyé  le 
portrait  du  petit  Galas  peint  à  l'huile;  sa  mère 
aidera  à  rectifier  les  traits;  ils  sont  mieux  peints 
dans  le  cœur  de  cette  digne  mère  que  par  le  pin- 
ceau de  M.  Huber.  On  fait  actuellement  un  re- 
cueil de  toutes  les  pièces  de  cette  triste  aventure, 
dont  la  fin  fera  tant  d'honneur  aux  maîtres  des 
requêtes,  à  la  nation,  et  sur-tout  au  roi,  qui  a  si 
bien  réparé  la  malheureuse  injustice  de  Toulouse. 
S'il  était  mieux  instruit,  je  suis  bien  sûr  que  la 
bonté  de  son  cœur  réparerait  sur  la  fin  de  ma  vie 
toutes  les  injustices  que  j'ai  essuyées.  Vous  savez 
qu'on  m'impute  tous  les  jours  des  ouvrages  aux- 
quels je  n'ai  pas  eu  la  moindre  part.  Ce  ne  devait 
pas  être  la  récompense  d'avoir  fait  la  Henriade,  le 
Siècle  de  Louis  XIV,  et  quelques  autres  ouvrages 
qui  n'ont  déplu  ni  au  roi  ni  à  la  nation  ;  mais  c'est 
le  sort  attaché  à  la  profession  d'homme  de  lettres. 
Peut-être  est-il  dur,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans, 
d'être  continuellement  en  butte  à  la  calomnie; 
mais  j'ai  appris,  dans  la  saine  philosophie  que 
nous  cultivons  tous  deux,  qu'il  faut  savoir  se  ré- 
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signer.  Tout  ce  que  je  souhaite,  c'est  que  le  roi  et 
le  ministère  puissent  un  jour  savoir  que  les  gens 
de  lettres  sont  les  meilleurs  citoyens  et  les  meil- 
leurs sujets.  Tout  est  cabale  à  la  Cour,  tout  est 
quelquefois  passion  dans  de  grandes  compagnies 
qui  ne  devraient  point  avoir  de  passions;  il  n'y 
a  que  les  vrais  gens  de  lettres  qui  n'aient  point 
d'intrigues,  et  qui  aiment  sincèrement  Tordre  et 
la  paix. 

Adieu,  mon  digne  ami;  je  suis  bien  malade,  et, 
en  vérité,  on  ne  devrait  pas  troubler  mes  derniers 
jours.  Votre  amitié  vertueuse  fait  toute  ma  con- 
solation. 

LETTRE  MMMMGXXXI. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

A  Genève,  22  mai. 

Mes  divius  anges,  on  vient  de  me  dire  tout  ce 
que  vous  aviez  donné  charge  de  dire,  et  je  suis 
demeuré  confondu  de  la  demi-feuille  copiée  et  de 
cette  question  :  Quel  est  donc  ce  Damilaville* !  Hélas  ! 
mes  chers  anges,  plût  à  Dieu  qu'il  y  eût  beaucoup 

Il  s'agit  ici  de  quelques  passages  d'une  lettre  à  M.  Damilaville , 
interceptée  à  la  poste,  et  peut-être  falsifiée;  car  on  sait  que  les  lettres 
montrées  au  gouvernement  ne  sont  pas  toujours  d'exactes  copies  des 
lettres  ouvertes. 
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de  citoyens  comme  ce  Damilaville!  Je  ne  ferai 
point  de  remarques  sur  tout  cela ,  parcequ'il  n'y 
en  a  point  à  faire  ;  je  vous  demanderai  seulement 
si  cette  demi-feuille  est  si  méchante.  Je  crois  que 
cette  lettre  vous  parviendra  sûrement,  puisque 
je  l'adresse  à  Lyon,  sous  l'enveloppe  de  M.  de 
Chauvelin.  Cette  voie  déroutera  les  curieux,  et 
vous  pourrez  m'écrire  en  toute  sûreté  sous  l'en- 
veloppe de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon,  en  ne 
cachetant  point  avec  vos  armes,  et  en  mettant 
sur  la  lettre:  A  M.  Wagnière,  chez  M.  Souchai,  à 
Genève. 

Je  vois  bien  que  la  persécution  des  jansénistes 
est  forte.  On  a  renvoyé  le  ballot  de  la  Destruction 
jésuitique  de  notre  philosophe  d'Alembert,  parce- 
qu'il y  a  quatre  lignes  contre  les  convulsionnaires. 
On  taxe  à  présent  d'irréligion  un  savant  livre  d'un 
théologien  qui  témoigne  à  chaque  page  son  res- 
pect pour  la  religion ,  et  qui  ne  dit  que  des  véri- 
tés qu'il  faut  être  aveugle  pour  ne  pas  reconnaître. 
On  m'impute  ce  livre  sans  le  moindre  prétexte, 
comme  si  j'étais  un  rabbin,  et  comme  si  l'auteur 
de  Mérope  et  d*  À  Lire  était  enfariné  des  sciences 
orientales.  Il  ne  dépend  pas  de  moi  de  rendre  les 
fanatiques  sages,  et  les  fripons  honnêtes  gens; 
mais  il  dépend  de  moi  de  les  fuir.  Je  vous  de- 
mande en  grâce  de  me  dire  si  vous  me  le  conseil- 
lez. Je  suis,  quoi  qu'on  en  dise ,  dans  ma  soixante- 
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douzième  année;  je  me  vois  chargé  d'une  famille 
assez  nombreuse,  dont  la  moitié  est  la  mienne, 
et  dont  1  autre  moitié  est  une  famille  que  je  me 
suis  faite. 

J'ai  commencé  des  entreprises  utiles  et  chères, 
et  le  petit  canton  que  j'habite  commençait  à  deve- 
nir heureux  et  florissant  par  mes  soins.  S'il  faut 
abandonner  tout  cela,  je  m'y  résoudrai,  j'irai 
mourir  ailleurs  ;  il  est  arrivé  pis  à  Socrate.  Je  sais 
qu'il  y  a  certaines  armes  contre  lesquelles  il  n'y  a 
guère  de  boucliers. 

Ayez  la  bonté,  je  vous  en  prie,  de  me  dire  à 
quel  point  ces  armes  sont  affilées.  Je  vous  avoue 
que  je  serais  curieux  de  voir  cette  demi-feuille.  Il 
est  minuit,  il  y  a  trois  heures  que  je  dicte  ;  je  n'en 
puis  plus  ;  pardonnez-moi  de  finir  sitôt,  c'est  bien 
à  mon  grand  regret. 

LETTRE  MMMMGXXXII. 

A  M.   BERTRAND, 

PREMIER  PASTEUR   A  BERNE. 

A  Fernei,  25  mai. 

Je  serai  enchanté  de  vous  revoir,  mon  cher 
philosophe;  et  ce  sera  une  grande  consolation 
pour  moi  de  retrouver  nos  amis  communs.  Je 
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vous  prie  de  leur  dire  à  quel  point  je  leur  suis 
dévoué. 

Je  crois  que  l'abbé  dont  vous  me  parlez  se  sou- 
ciera fort  peu  qu'on  le  critique  :  le  pauvre  diable 
est  mort  depuis  plusieurs  années;  je  le  crois 
damné  pour  avoir  osé  dire  que  les  Juifs  n'étaient 
pas  la  première  nation  du  monde;  et  vous  savez 
que  les  damnés  ne  répondent  point  aux  théolo- 
giens. C'était  un  bien  mauvais  prêtre  que  cet 
abbé;  on  dit  qu'il  a  perverti  bien  du  monde.  Il 
avait  l'insolence  de  préférer  la  morale  à  la  théo- 
logie, et  de  gâter  par-là  l'esprit  des  jeunes  gens. 
Remercions  Dieu  qui  nous  en  a  délivrés;  et  aimez- 
moi  toujours  un  peu.  V. 

LETTRE  MMMMGXXXIII. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

A  Genève,  27  mai. 

J'ai  eu  l'honneur  de  voir  M.  de  Valbelle,  mon 
cher  Archiméde ;  il  est  bien  aimable,  comme  vous 
dites.  Je  ne  savais  point  que  l'autre  Archimède- 
Glairaut  fût  gourmand ,  et  que  des  indigestions 
l'eussent  tué  :  ce  n'est  point  ainsi  que  doit  mourir 
un  philosophe.  Sa  pension  vous  est  dévolue  de 
droit.  Peut-être  avez-vous  quelques  ennemis  qui 
vous  ont  desservi;  je  n'en  suis  point  du  tout  sur- 


ANNÉE    1765.  355 

pris.  J'ai  des  ennemis  aussi,  moi  qui  ne  vous  vaux 
pas.  On  m'a  dit  que  l'Académie  des  sciences,  en 
corps,  demande  cette  pension  pour  vous;  c'est 
une  démarche  qui  vous  honore  autant  que  vos 
confrères.  Vous  me  ferez  grand  plaisir,  de  m'en 
apprendre  le  succès,  soit  par  un  petit  mot  de 
votre  main,  soit  par  votre  digne  ami. 

On  m'a  fait  accroire  que  mademoiselle  Clairon 
pourrait  venir  consulter  Tronchin;  en  ce  cas,  il 
faudra  que  je  fasse  rebâtir  mon  théâtre;  mais  je 
suis  devenu  si  vieux,  que  je  ne  peux  plus  même 
jouer  les  rôles  de  vieillard.  D'ailleurs  les  tracasse- 
ries qu'on  me  fait  continuellement  m'ont  rendu 
la  voix  rauque  : 

«  Lupi  Mœrim  vidêre  priores.  » 

Virg.  ,  ecl.  ix. 

Je  crois  que  si  Glairaut  est  allé  voir  Newton , 
j'irai  bientôt  faire  très  humblement  ma  cour  à 
Milton.  En  attendant,  je  vous  embrasse  de  tout 
mon  cœur. 


?3. 
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LETTRE  MMMMGXXXIV. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  27  mai. 

J'affligerai  votre  belle  ame  en  vous  disant,  mon 
cher  ami,  que  nous  ne  pourrons  pas  avoir  sitôt 
l'arrêt  de  Toulouse.  Je  supplie,  en  attendant,  le 
défenseur  de  l'innocence  de  tenir  toujours  son 
mémoire  tout  prêt.  Il  y  a  trois  ans  que  cette  fa- 
mille est  dans  les  larmes.  On  a  essuyé  celles  des 
Galas,  c'est  à  présent  le  tour  des  Sirven.  Ces  hor- 
reurs sont  d'autant  plus  effrayantes  qu'elles  se 
passent  dans  un  siècle  plus  éclairé.  C'est  un  af- 
freux contraste  avec  la  douceur  de  nos  mœurs. 
Voilà  le  funeste  effet  du  système  de  l'intolérance. 
Il  y  a  encore  de  la  barbarie  dans  les  provinces.  Je 
ne  plains  plus  les  Galas ,  après  le  jugement  des 
maîtres  des  requêtes  et  après  les  bienfaits  du  roi; 
mais  les  Sirven  sont  bien  à  plaindre.  Je  les  recom- 
mande plus  que  jamais  aux  bontés  de  M.  de  Beau- 
mont. 

Après  vous  avoir  parlé  des  malheurs  d'autrui, 
il  faut  que  votre  amitié  me  permette  encore  de 
parler  de  mes  peines. 

Je  lisais  ce  matin  un  livre  anglais  dans  lequel  se 
trouve  la  substance  de  plus  de  vingt  chapitres  du 
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Dictionnaire  philosophique  que  l'ignorance  et  la  ca- 
lomnie m'ont  si  grossièrement  imputé;  et,  pour 
comble  de  bêtise,  il  y  a  dans  d'autres  chapitres 
des  phrases  entières  prises  de  moi  mot  pour  mot. 
Je  me  mettrais  dans  une  belle  colère,  si  l'âge  et 
les  maladies  n'affaiblissaient  les  passions.  Tron- 
chin  m  exhorte  à  la  résignation  pour  les  maux  du 
corps  et  de  Famé  ;  il  me  trouve  très  bien  disposé. 
Comptez  que  votre  amitié  fait  ma  plus  chère  con- 
solation. 

LETTRE  MMMMGXXXV. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

Genève,  27  mai. 

'J'ai  écrit  à  mon  cher  frère  aujourd'hui*;  la 
lettre  est  à  son  adresse,  et  je  suis  bien  sûr  quelle 
n  arrivera  pas  sans  avoir  été  ouverte.  11  y  a  dans 
le  paquet  une  lettre  à  M.  d'Alembert  pour  les 


*  On  ne  citera  que  cet  exemple,  et  les  lettres  mmmmcxxix  et 
mmmmcxxxvi,  pour  montrer  les  précautions  que  M.  de  Voltaire  était 
obligé  de  prendre  en  éclairant  les  hommes  par  des  ouvrages  philoso- 
phiques, et  en  servant  l'humanité  dans  la  défense  des  Calas  et  des 
Sirven.  Ses  lettres  étant  souvent  interceptées,  il  en  écrivait  d'osten- 
sibles sous  son  nom,  et  d'autres  sous  des  noms  supposés.  C'était  un 
M.  Boursier,  un  M.  Lantin,  un  M.  Ècr.  l'inf.,.,  ou  Écrlinf.  De  là  les 
contradictions  apparentes  touchant  certains  ouvrages  qui  servaient 
de  prétexte  pour  le  persécuter. 
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curieux;  mais  je  suis  très  en  peine  de  savoir 
si  un  petit  paquet  de  Hollande  ,  adressé  il  y 
a  quinze  jours  à  M.  Gaudet,  est  arrivé  à  bon 
port ,  et  si  une  lettre  sous  l'enveloppe  dudit 
M.  Gaudet,  dans  laquelle  on  s'expliquait  avec 
confiance,  a  été  reçue.  J'attends,  non  sans  in- 
quiétude, que  mon  frère  m'éclaircisse  de  tout 
cela ,  et  qu'il  m'écrive  par  la  voie  de  Lyon.  Je 
l'embrasse  avec  la  plus  grande  tendresse.  Ecr. 
l'inf.... 

LETTRE  MMMMGXXXVI. 

A  M.  DAMILAVILLE. 
A  Rolle,  pays  de  Vaud,  près  de  Genève,  28  mai. 

J'achevais,  mon  cher  ami,  de  prendre  les  eaux 
en  Suisse,  où  j'ai  encore  acheté  un  petit  domaine, 
lorsque  je  reçus  votre  paquet  pour  M.  Tronchin. 
Je  le  lui  envoyai  sur-le-champ.  Je  vois  que  votre 
mal  de  gorge  est  opiniâtre;  mais  je  vous  avertis 
qu'il  est  rare  qu'un  médecin  guérisse  ses  malades 
à  cent  lieues ,  et  qu'une  sœur  de  la  Charité  fait 
plus  de  bien  de  près  qu'Esculape  de  loin.  Dès  que 
j'aurai  la  réponse  de  l'oracle  de  Genève,  je  vous 
la  ferai  parvenir. 

Sirven  prend  le  parti  d  aller  lui-même  à  Tou- 
louse chercher  l'arrêt  et  les  pièces  dont  M.  de 
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Beau  mont  a  besoin  pour  consommer  son  entre- 
prise généreuse.  Il  dit  qu'il  fera  agir  ses  amis ,  et 
saura  se  mettre  à  l'abri  de  tout.  Ce  pauvre  homme 
et  sa  famille  me  fendent  le  cœur;  ils  sont  beaucoup 
plus  malheureux  que  ne  le  sont  aujourd'hui  les 
Galas.  Qu'il  est  beau ,  mon  ami ,  de  faire  du  bien , 
et  que  M.  de  Beaumont  va  augmenter  sa  gloire! 
pour  moi,  je  n'ai  à  augmenter  que  ma  patience. 
Je  paie  un  peu  cher  l'intérêt  de  ma  petite  répu- 
tation ;  car ,  Dieu  merci ,  il  n'y  a  presque  point 
de  mois  qu'on  ne  fasse  courir  quelque  ouvrage 
sous  mon  nom  :  vers  et  prose,  on  m'attribue  tout. 
Quelque  libraire  de  Hollande  a-t-ii  l'impertinence 
de  m  attribuer  un  mauvais  livre,  aussitôt  je  re- 
çois vingt  lettres  de  Paris  et  de  Versailles ,  et  on 
veut  que  j'envoie  sur-le-champ  ce  bel  ouvrage  que 
je  ne  connais  pas.  Enfin  on  va  jusqu'à  m'imputer 
je  ne  sais  quelle  Philosophie  de  l'Histoire,  ouvrage 
de  quelque  rabbin ,  ou  tout  au  moins  d'un  savant 
en  us  ou  en  es.  On  parle  au  roi ,  et  on  lui  dit  que 
je  suis  très  savant  dans  les  langues  orientales.  J'ai 
beau  protester  que  je  ne  sais  pas  un  mot  de  l'an- 
cien chaldéen,  on  ne  m'en  croit  pas  sur  ma  pa- 
role; et,  si  je  suis  aveugle,  on  dit  que  j'ai  perdu 
les  yeux  à  déchiffrer  les  livres  des  anciens  brach- 
manes,  et  même  que  je  suis  prêt  à  faire  une  secte  de 
Guébres.  Il  me  faut  résoudre  à  être  vexé  jusqu'au 
dernier  moment. 
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Mandez-moi ,  je  vous  prie,  si  M.  d'Alembert  a  la 
pension  de  M.  Glairaut.  Je  verrai  Cramer  quand 
je  serai  à  Genève.  Je  ne  sais  si  c'est  lui  qui  a  im- 
primé le  petit  ouvrage  en  faveur  de  M.  l'abbé 
Arnaud.  Cet  écrit  m'a  paru  un  chef-d'œuvre  en 
son  genre;  mais  j'ai  pensé  qu'il  ne  devait  réussir 
qu'à  Paris,  auprès  de  ceux  qui  prennent  intérêt  à 
ces  disputes  littéraires. 

Puisque  la  paix  est  faite,  Cramer  en  sera  pour 
ses  frais  aussi  bien  que  pour  ceux  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  a  faite  de  Corneille,  et  qu'il  n'aura  pas 
la  permission  de  débiter  dans  Paris,  à  cause  du 
privilège  des  libraires. 

Je  vous  sais  toujours  bon  gré  de  cultiver  les 
lettres  au  milieu  de  vos  occupations  de  finance. 
On  dit  dans  les  pays  étrangers  que  les  finances 
du  royaume  vont  bien  ;  mais  on  n'en  dit  pas  au- 
tant de  votre  littérature. 

Il  a  couru  des  bruits  fort  ridicules  sur  M.  le  duc 
de  Choiseul.  Je  crois  qu'il  s'en  moque;  il  sait  bien 
qu'il  faut  laisser  parler  : 

«  Non  ponebat  enim  rumores  ante  salutem  *.  » 

Je  fais  toujours  des  vœux  pour  le  succès  de  sa 
colonie;  car  enfin  c'est  le  pays  de  Candide,  c'est  le 
pays  des  gros  moutons  rouges,  et  je  passerai  pour 

Ennius,  cité  par  Cicéron,  de  Officiis  et  de  Senectute. 
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un  hâbleur  si  la  colonie  ne  réussit  pas.  Il  y  a 
d'ailleurs  quelques  uns  de  mes  bons  amis  les 
Suisses  qui  sont  partis  pour  la  Cayenne;  c'est  en- 
core un  nouveau  motif  pour  moi  de  m'y  intéresser. 
Adieu ,  mon  cher  ami ,  je  suis  trop  bavard  pour 
un  malade. 

LETTRE  MMMMGXXXVII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 


20  mai. 


M.  Tronchin  a  le  paquet  de  mon  frère,  et  on 
enverra  la  réponse  dès  qu'on  l'aura  reçue. 

J'ai  su  qu'on  avait  encore  envoyé  un  second  pa- 
quet par  M.  Gaudet,  et  probablement  ce  paquet 
n'est  point  parvenu  à  sa  destination. 

On  écrivit  depuis  une  lettre  instructive  sur  l'é- 
tat des  choses,  et  on  se  servit  de  la  même  voie. 
Cette  lettre  partit  le  2 1  ou  le  22  du  mois.  Il  serait 
très  triste  qu'on  l'eût  ouverte.  On  a  écrit  le  27,  par 
M.  Héron ,  premier  commis  des  bureaux  du  Con- 
seil, et  la  lettre  a  été  mise  à  la  poste  à  Lyon. 

Je  pense  qu'il  est  nécessaire  que  vous  m'écriviez 
à  Genève  une  lettre  signée  de  vous.  Vous  y  direz 
que  vos  occupations  vous  permettent  peu  de  vous 
occuper  de  littérature  ;  que  vous  faites ,  à  la  vérité , 
venir  quelquefois  des  livres  de  Hollande  pour  un 
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de  vos  amis ,  et  que  vous  avez  à  peine  le  temps  d  y 
jeter  un  coup  d'œil.  Vous  pourrez  me  dire  que 
vous  avez  parcouru  la  Philosophie  de  f Histoire,  et 
que  vous  êtes  bien  étonné  qu'on  m'attribue  un 
livre  rempli  de  citations  chaldéennes,  syriaques  et 
égyptiennes.  Vous  pourrez  me  plaindre  d'ailleurs 
d'être  en  butte  à  la  calomnie  depuis  cinquante 
années;  vous  me  rassurerez  en  me  disant  combien 
le  roi  est  équitable.  Si  ce  canevas  vous  paraît  rai- 
sonnable, vous  le  broderez;  puisqu'on  est  curieux, 
vous  satisferez  la  curiosité. 

Vous  pourrez  adresser  vos  autres  lettres  sous 
l'enveloppe  de  M.  Camp,  banquier  à  Lyon ,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  mandé. 

Je  ne  vous  dis  pas  combien  il  est  douloureux 
de  recourir  à  ces  expédients.  Nous  voilà  comme 
un  amant  et  une  maîtresse  dont  les  lettres  sont 
interceptées  par  les  jaloux.  Aimons-nous-en  da- 
vantage ;  écr.  Cinf. . . . 

LETTRE  MMMMGXXXVIII. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

29  mai. 

Il  y  a  au  fond  de  la  Suisse ,  mes  c  tiers  anges,  des 
eaux  assez  bonnes  pour  les  vieillards  cacochymes 
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qui  ont  besoin  de  mettre  du  baume  et  de  la  tran- 
quillité dans  leur  sang.  Je  crois  que  je  vais  prendre 
ces  eaux ,  et  que  je  pars  incessamment  pour  avoir 
de  ce  baume;  car  il  faut  mourir  à  son  aise. 

Il  me  semble  que  c  est  une  ordonnance  du  mé- 
decin ,  que  je  suppose  être  dans  la  demi-feuille 
dont  madame  de  Florian  ma  parlé  ;  il  n'y  a  qu'une 
cbose  dont  je  suis  un  peu  en  doute,  c'est  si  cette 
demi-feuille  ou  demi-page  parle  de  maladies  mor- 
telles. Vous  sentez  combien  il  est  triste  que  les 
consultations  d'un  pauvre  malade  soient  exposées 
aux  regards  de  ceux  qui  ne  sont  pas  de  la  Faculté, 
et  qu'il  est  très  bon  de  changer  d'air.  Je  soupçonne 
qu'on  a  joué  le  même  tour  à  frère  Damilaville,  qui 
a  grand  mal  à  la  gorge,  et  qui  a  besoin  de  régime. 
Je  lui  conseille,  pour  son  mal,  de  prendre,  comme 
moi ,  de  la  racine  de  patience. 

Je  me  trompe  peut-être,  mais  j'imagine  qu'on 
peut ,  avec  quelque  sûreté,  écrire  pour  ses  affaires 
sous  l'enveloppe  de  M.  de  Ghauvelin  l'intendant, 
en  fesant  partir  le  paquet  de  Lyon ,  le  dessus  écrit 
d'une  main  étrangère ,  et  la  lettre  cachetée  d'une 
tête. 

Je  présume  encore  que  vous  pouvez  avoir  la 
bonté  de  m  écrire  à  Lyon ,  sous  le  couvert  de 
M.  Camp ,  banquier ,  contre-signe  Chauvelin.  Je 
ne  crois  pas  non  plus  compromettre  l'intérêt  que 
vous  voulez  bien  prendre  à  ma  situation  violente, 
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en  insérant  ici  un  petit  mot  pour  frère  Damila- 
ville,  que  je  vous  supplie  de  lui  faire  rendre.  Je 
dois  un  petit  mot  à  Le  Kain  ;  agréez-vous  que  je  le 
mette  aussi  dans  ce  paquet? 

Dès  qu'il  partira  quelqu'un  pour  Paris,  je  ne 
manquerai  pas  de  le  charger  de  quelques  Bazings 
de  Hollande  arrivés  depuis  peu.  Je  ne  sais  plus 
comment  le  monde  est  fait.  L'ouvrage  de  feu  l'abbé 
me  paraît  rempli  du  plus  profond  respect  pour  la 
religion.  Les  jansénistes  sont  comme  les  provin- 
ciaux ;  ils  croient  toujours  qu'on  veut  se  moquer 
deux,  ou  plutôt  ils  ressemblent  aux  tyrans  qui 
supposent  continuellement  des  conspirations  con- 
tre leur  pouvoir.  Mes  chers  et  divins  anges,  j'ai 
défriché  un  coin  de  terre  sauvage ,  je  l'ai  embelli , 
j'ai  rendu  ses  grossiers  habitants  assez  heureux; 
je  quitterai  tout  le  fruit  de  mes  peines  comme  on 
sort  d'une  hôtellerie ,  sitôt  que  je  pourrai  vivre 
dans  cet  asile  sans  inquiétude.  Mandez-moi,  je 
vous  prie,  si  je  dois  rester  dans  ce  trou  ou  aller 
dans  un  autre ,  parceque  tous  les  trous  sont  égaux 
pour  un  homme  qui  pense.  Celui  qu'on  habite 
pour  quelques  minutes  est  si  voisin  de  celui  qu'on 
habitera  pour  toujours,  que  ce  n'est  pas  la  peine 
de  se  gêner. 

Toute  ma  famille  rassemblée  baise  très  hum- 
blement les  ailes  de  mes  anges.  Le  patriarche 
pourrait  bien  aller  de  Sichem  en  Egypte,  quoi- 
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qu'il  n'ait  point  de  femme  à  présenter  à  des  Pha- 
raon. 

LETTRE  MMMMCXXXIX. 

A  M.  GOLDONI. 

A  Genève,  29  mai. 

Je  n'ai  reçu ,  monsieur,  le  paquet  et  la  lettre 
dont  vous  m'avez  honoré  que  depuis  deux  jours , 
à  mon  retour  des  bains  de  Suisse ,  où  j'avais  été 
obligé  d'aller  pour  ma  très  mauvaise  santé  et  pour 
des  fluxions  sur  les  yeux,  que  je  dois  au  voisinage 
des  Alpes.  Vous  vous  doutez  bien  que  je  fais  tous 
mes  efforts  pour  recouvrer  la  vue  quand  j'ai  vos 
ouvrages  à  lire.  Je  sens  bien  que  je  serai  privé  de 
la  consolation  de  vous  posséder  dans  ma  retraite 
suisse;  mais  je  préfère  votre  bonheur  à  mon  plai- 
sir. Vous  voilà  attaché  à  une  grande  princesse  qui 
sentira  tout  votre  mérite.  Il  est  connu  par-tout, 
mais  il  sera  récompensé  en  France.  Le  théâtre 
aura  fait  votre  réputation,  et  vos  mœurs  aimables 
contribueront  à  faire  votre  fortune. 

Comptez,  monsieur,  sur  les  sentiments  qui 
m'attacheront  à  vous  tant  que  je  vivrai.  Je  sais 
trop  combien  votre  personne  est  digne  de  vos 
ouvrages  pour  ne  pas  vous  aimer  tendrement. 
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LETTRE  MMMMGXL. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  3o  mai. 

Le  malade  réformé  à  la  suite  de  Tronchin  en- 
voie aux  malades  de  Paris  les  réponses  de  l'oracle 
d'Épidaure.  Mais  je  vous  répéterai  toujours,  mon 
cher  ami ,  qu'une  sœur  du  pot  fait  plus  de  bien 
à  un  malade  qu'elle  soigne,  qu'Esculape  n'en  peut 
faire  en  dictant  ses  ordonnances  de  cent  lieues. 
D'ailleurs  M.  Tronchin  n'a  pas  un  moment  dont 
il  puisse  disposer,  et  ne  peut  donner  au  nombre 
prodigieux   de   consultations   dont  on  l'accable 
toute  l'attention  qu'il  voudrait.  Je  vous  exhorte , 
mon  cher  ami,  à  ne  pas  négliger  de  faire  voir 
votre  mal  de  gorge  à  quelqu'un  à  qui  vous  aurez 
confiance. 

Nos  amis ,  qui  ont  fait  ce  charmant  ouvrage  de 
la  justification  de  la  Gazette  littéraire,  doivent  être 
très  affligés  qu'il  ne  paraisse  pas.  Mais  tout  doit 
céder  aux  désirs  de  M.  le  duc  de  Prâlin  ;  cette  Ga- 
zette littéraire  est  dans  son  département;  c'est  lui 
qui  la  protège,  c'est  à  lui  à  décider  de  ce  qui  doit 
être  publié ,  et  de  ce  qui  doit  être  supprimé.  Ga- 
briel Cramer,  à  qui  on  avait  envoyé  le  manuscrit, 
veut  bien  sacrifier  son  édition.  Il  lui  en  coûtera 
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son  argent;  un  libraire  de  Hollande  ne  serait  pas 
si  honnête.  J'ignore  si  l'ouvrage  était  connu  de 
M.  le  duc  de  Prâlin.  Il  se  peut  que  vos  amis  ne 
1  aient  pas  consulté ,  et  qu'ils  se  soient  reposés  sur 
l'envie  de  lui  plaire;  en  ce  cas ,  il  n'est  tenu  à  rien , 
-  et  ne  doit  aucun  dédommagement.  D'ailleurs  la 
quantité  de  livres  écrits  librement  est  si  grande 
dans  l'oisiveté  de  la  paix ,  que  je  conçois  bien  que 
tout  ce  qui  vient  de  l'étranger  est  suspect.  Les 
Lettres  de  Déon ,  de  Vergy,  l'Espion  chinois,  la  Vie 
de  madame  de  Pompadour,  les  Récriminations  de  la 
Société  de  Jésus,  inondent  l'Europe.  Toutes  les  fois 
qu'il  paraît  un  nouveau  livre,  je  tremble.  Il  a  beau 
être  détestable,  je  crains  toujours  qu'on  ne  me 
l'impute.  Je  voudrais  n'avoir  jamais  rien  écrit. 
C'est  une  barbarie  de  m'a  voir  attribué  ce  Diction- 
naire philosophique ,  dont  plus  de  quatre  auteurs 
sont  assez  connus.  Il  n'y  a  point  d'homme  de  let- 
tres et  de  goût  qui  ne  sente  la  différence  des  styles. 
Pour  le  fatras  chaldéen  et  syriaque  de  l'abbé 
Bazing,  je  m'y  perds  ;  il  n'y  a  que  des  calomniateurs 
bien  maladroits  qui  puissent  dire  au  roi  que  j'ai 
fait  un  tel  ouvrage.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un 
bénédictin  en  France  qui  soit  capable  d'en  être 
l'auteur.  Je  suis  bien  las  d'être  en  butte  aux  discours 
des  hommes.  Dans  quelle  solitude  faut-il  donc 
s'ensevelir?  Adieu,  mon  cher  ami;  plaignez  et  ai- 
mez votre  ami  Voltaire, 
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LETTRE  MMMMGXLI. 

MÉMOIRE  POUR  M.  LE  DUC  DE  PRALIN, 

EN  MAIN  PROPRE 

3o  mai. 

.  Il  y  a  deux  mois ,  ou  environ ,  qu'on  envoya  de 
Paris  aux  frères  Cramer  à  Genève  un  manuscrit 
contenant  la  justification  de  la  Gazette  littéraire. 
On  leur  assura  qu'ils  feraient  plaisir  à  monsei- 
gneur le  duc  de  Prâlin  d'imprimer  cet  ouvrage , 
et  on  leur  recommanda  de  lui  envoyer  les  pre- 
miers exemplaires. 

MM.  Cramer  me  firent  lire  le  manuscrit.  Je  le 
trouvai  aussi  spirituel  que  raisonnable,  et  je  fus 
surpris  qu'on  ne  l'imprimât  point  à  Paris.  On  me 
pria  de  presser  l'imprimeur,  et  on  m'écrivit  plu- 
sieurs lettres.  En  conséquence  je  crus  qu'on  avait 
commencé  par  pressentir  les  volontés  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Prâlin. 

M.  de  Montpéroux  s'est  rencontré  aujourd'hui 
chez  moi  avec  M.  Cramer  l'aîné,  qui  n'a  pas  man- 
qué d'envoyer  deux  exemplaires,  comme  on  le  lui 
avait  recommandé. 

Nous  avons  jugé  que  la  lettre  de  monseigneur 
le  duc  à  M.  de  Montpéroux  avait  précédé  la  récep- 
tion de  ces  deux  exemplaires. 
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Nous  avons  présumé  aussi  que  les  auteurs  de  la 
justification  de  la  Gazette  littéraire  n avaient  pas 
consulté  le  protecteur  de  cette  Gazette,  et  n'avaient 
pas  eu  son  agrément. 

Sans  approfondir  les  raisons  de  supprimer  ce 
petit  livre,  M.  Cramer  s'est  engagé  à  le  supprimer, 
uniquement  pour  montrer  sa  déférence  aux  désirs 
de  monseigneur  le  duc  de  Prâlin,  et  il  m'a  même 
promis ,  en  présence  de  M.  de  Montpéroux ,  d'en- 
voyer le  manuscrit,  ou  du  moins  les  feuilles  quil 
pourra  retrouver.  Voilà  l'état  des  choses. 

S'il  est  vrai ,  ce  qu'on  m'a  mandé,  que  le  détrac- 
teur qui  avait  écrit  contre  MM.  Arnaud  et  Suard 
ait  demandé  pardon,  et  que  la  paix  soit  faite,  je 
conçois  qu'il  ne  faut  pas  faire  d'hostilités.  Si  on  a 
pris  seulement  des  alarmes  sur  ce  que  cet  écrit 
s'imprimait  à  Genève,  ces  alarmes  peuvent  être 
apaisées  par  la  lecture  de  l'ouvrage,  qui  est  certai- 
nement d'un  homme  supérieur  et  digne  d'être 
protégé  par  monseigneur  le  duc  de  Prâlin. 

Voilà  tout  ce  que  je  sais  de  cette  petite  affaire, 
qui  ne  mérite  pas  de  déroher  un  moment  aux  oc- 
cupations d'un  ministre,  et  que  je  suppose  entiè- 
rement finie. 

Je  supplie  monseigneur  le  duc  de  Prâlin  de 
vouloir  bien  agréer  mon  attachement  et  mon  res- 
pect. V. 

COm;ESI'ONI>ANCE.  T.   XVII.  2/j. 


370  CORRESPONDANCE. 

LETTRE  MMMMCXLII. 

A  M.  DAMILAVILLE. 

5  juin. 

Mon  cher  et  vertueux  ami ,  j'ai  reçu  votre  lettre 
du  29  de  mai.  Si  vous  êtes  quatre  à  la  tête  de  la 
bonne  œuvre  de  faire  graver  une  estampe  au  pro- 
fit de  la  famille  Galas,  je  suis  le  cinquième;  si 
vous  êtes  trois,  je  suis  d'un  quart;  si  vous  êtes 
deux ,  je  me  mets  en  tiers.  Vous  pouvez  prendre 
chez  M.  de  Laleu  l'argent  qu'il  faudra:  il  vous  le 
fera  compter  à  l'inspection  de  ma  lettre. 

Ma  santé  est  toujours  très  faible,  mais  il  faut 
mourir  en  fesant  du  bien.  On  s'adresse  fort  mal 
quand  on  veut  faire  venir  de  Genève  la  Philoso- 
phie de  l'Histoire.  M.  de  Barrière  s'est  avisé  de  m  e- 
crire  et  de  me  prier  de  lui  faire  avoir  ce  livre.  Il 
n'est  point  imprimé  à  Genève,  mais  en  Hollande, 
et  il  se  passe  trois  mois  avant  qu'on  puisse  tirer 
un  paquet  d'Amsterdam  ;  d'ailleurs  je  n'aime  point 
ces  commissions.  Les  jansénistes  s'imaginent  que, 
dans  les  pays  étrangers,  tout  ce  qu'on  imprime 
est  contre  eux  ;  et  on  se  fait  des  tracasseries  quand 
on  cherche  à  rendre  ce  service.  Je  suis  si  las  de 
jésuites,  de  jansénistes,  de  remontrances,  de  dé- 
missions, et  de  toutes  les  pauvretés  qui  rendent  la 
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nation  ridicule,  que  je  ne  songe  qu'à  vivre  en 
paix  dans  mon  obscure  retraite  ,  au  pied  des 
Alpes. 

J'ai  envoyé  à  M.  de  Beaumont  un  mémoire 
pour  les  Sirven.  Cette  malheureuse  famille  me  fait 
une  pitié  que  je  ne  peux  exprimer.  La  mère  vient 
d'expirer  de  douleur;  elle  nous  était  bien  néces- 
saire pour  constater  des  faits  importants.  Vous 
voyez  les  malheurs  horribles  que  le  fanatisme 
cause! 

Adieu  ;  je  vous  embrasse  tristement.  Vous  devez 
avoir  reçu  deux  lettres  auxquelles  j'attends  ré- 
ponse. 

LETTRE  MMMMGXLIIL 

A  M.  DAMILAVILLE. 

A  Genève,  7  jnSn. 

Je  ne  sais,  mon  digne  et  vertueux  ami,  si  je 
vous  ai  mandé  que  la  femme  de  Sirven  est  morte, 
en  prenant,  comme  Galas,  Dieu  à  témoin  de  son 
innocence.  La  douleur  a  abrégé  ses  jours.  Le  père 
est  au  désespoir;  cela  ne  nous  empêchera  pas  de 
faire  toutes  nos  diligences  pour  fournir  au  géné- 
reux Beaumont  toutes  les  pièces  nécessaires. 

Je  suis  toujours  malade  auprès  de  M.  Tron- 

24. 
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chin;  mais,  quand  je  serais  à  la  mort,  je  ne  négli- 
gerais pas  de  servir  une  famille  si  infortunée. 

J'ai  reçu  vos  lettres  du  29  mai  et  du  3i ,  mais 
je  n'ai  pu  encore  démêler  si  vous  avez  reçu  par 
M.  Gauclet  la  lettre  que  Y Écrlinf  vous  adressa  le  22. 
Je  vous  supplie  de  vouloir  bien  faire  parvenir  à 
M.  Briasson  le  petit  mémoire  ci-joint.  Je  serais 
curieux  d'avoir  les  ouvrages  que  l'abbé  Bazing  a 
donnés  de  son  vivant.  C'était  un  homme  qui  écri- 
vait dans  un  style  un  peu  précieux,  à-peu-près 
dans  le  goût  de  Y  Histoire  de  la  Philosophie,  de  Des 
Landes.  Briasson  est  fort  au  fait  de  tous  ces  livres 
rares,  et  il  pourrait  me  les  faire  tenir.  Je  vous  serai 
très  obligé  de  lui  recommander  de  les  faire  cher- 
cher dans  la  librairie. 

Plusieurs  lettres  parlent  avec  beaucoup  d'éloges 
du  Sermon  de  monsieur  l'archevêque  de  Toulouse, 
à  l'ouverture  de  l'assemblée  du  clergé;  cette  modé- 
ration et  cette  douceur  doivent  plaire  beaucoup 
au  roi  dont  il  seconde  la  sagesse. 

J'ai  chez  moi  l'auteur  de  Warvoick l  ;  il  va  faire 
une  tragédie  tirée  de  l'histoire  de  France;  mais  il 
est  à  craindre  qu'il  ne  lui  arrive  la  même  chose 
qu'aux  bûcherons  qui  prétendaient  tous  recevoir 
une  cognée  d'or,  parceque  Mercure  en  avait  donné 
une  d'or  à  un  de  leurs  compagnons  pour  une  de 

1  *  La  Harpe  qui  travaillait  à  Pharamond ,  tragédie  au-dessous  du 
médiocre.  (L.  D.  R.  ) 


AINNÉE    1765.  3y3 

bots1.  Les  sujets  tirés  de  l'histoire  de  son  pays  sont 
très  difficiles  à  traiter.  Je  lui  donnerai  du  moins 
mes  petits  conseils;  et,  ne  pouvant  plus  travail- 
ler, je  tâcherai  d'encourager  ceux  qui  se  consa- 
crent au  métier  dangereux  des  lettres.  Il  ne  ma 
jamais  produit  que  des  chagrins;  je  souhaite  aux 
autres  un  sort  plus  heureux. 

Avez-vous  fait  commencer  l'estampe  des  Galas? 
Il  ne  faut  pas  laisser  refroidir  la  chaleur  du  pu- 
blic; il  oublie  vite,  et  il  passe  aisément  du  procès 
des  Galas  à  TOpéra-Comique. 

De  quoi  se  mêle  le  parlement  de  Pau  de  don- 
ner aussi  sa  démission?  Pour  moi,  j'ai  donné  la 
mienne  des  vers  et  de  la  prose;  et,  pourvu  que 
la  calomnie  me  laisse  en  paix,  je  mourrai  tout 
doucement.  En  attendant,  je  vis  pour  vous  aimer. 

Je  vous  embrasse,  mon  cher  ami,  avec  la  plus 
grande  tendresse;  mandez-moi  sur-tout  comment 
va  votre  gorge. 

LETTRE  MMMMCXL1V. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

7  juin. 

Vous  êtes  encore  plus  aimable  que  je  ne  disais. 

1  *   Pabfefl  de  La  Foniaine,  V,  1.  (L.  D.  H.  ) 


/ 
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M.  de  La  Harpe  vient  de  me  donner  votre  paquet , 
votre  lettre  me  fait  plus  de  plaisir  que  le  testament 
que  vous  m'envoyez.  Il  se  pourra  bien  faire  que 
vous  aspiriez  un  jour  à  l'honneur  d  être  père  de 
famille,  et  que  vous  soyez  docteur  in  utroquejure. 
Ce  sera  à  vous  de  voir  s'il  vaut  mieux  vivre  en  phi- 
losophe que  de  donner  des  enfants  à  l'état;  c'est 
une  grande  question  qu'il  ne  m'appartient  pas  de 
décider. 

Je  suis  infiniment  touché  de  la  bonté  que  vous 
avez  eue  de  me  confier  le  testament;  je  le  trouve 
furieusement  noble. 

Non ,  je  ne  me  flatte  pas  de  vous  voir  à  Fernei  ; 
c'est  un  bonheur  qui  passerait  mes  espérances. 
Gomment  pourrez-vous  aller  dans  votre  terre  de 
Bourgogne,  au  milieu  des  affaires  dont  vous  de- 
vez être  surchargé?  J'ai  peur  que  vous  n'attendiez 
la  tenue  des  états;  car  il  faudra  bien  venir  vous 
faire  recevoir  et  prendre  séance.  C'est  alors  que 
j'oserais  compter  sur  une  des  plus  grandes  con- 
solations que  je  puisse  recevoir  en  ma  vie.  M.  de 
La  Harpe  partagerait  bien  ma  joie.  Je  vous  as- 
sure que  je  ferai  votre  paix  avec  M.  de  Ximenès; 
cela  ne  sera  pas  difficile;  il  sait  trop  ce  que  vous 
valez,  pour  être  long-temps  fâché  contre  vous. 

Le  parlement  de  Besançon  n'a  point  du  tout 
envie  de  se  démettre  ;  il  n'a  démis  que  nos  vaches, 
auxquelles  il  a  défendu,  par  un  arrêt  solennel, 
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d'aller  paître  dans  la  Franche-Comté.  Elles  ont  eu 
beau  présenter  leur  requête,  et  faire  valoir  la 
maxime  d'Aristote  :  «  Que  chacun  se  mêle  de  son 
«  métier,  les  vaches  seront  bien  gardées,  »  on  les 
a  condamnées  au  bannissement  du  ressort  du  par- 
lement. 

Vous  ne  devez  rien  à  M.  D. ...  ;  tous  vous  comptes 
sont  faits.  Je  souhaite  que  ceux  de  l'extraordinaire 
des  guerres  se  rendent  aussi  promptement,  et  que 
vous  soyez  débarrassé  au  plus  vite  de  tout  ce  tra- 
cas qui  n'est  fait  ni  pour  votre  humeur  ni  pour 
vos  grâces. 

[Il  y  aurait  un  gros  livre  à  faire  sur  tout  ce  que 
vous  m'avez  écrit.  Les  fermiers-généraux  ne  sont 
plus  aujourd'hui  les  financiers  de  Molière;  les 
Patin  et  les  Turcaret  ont  disparu  ;  les  Watelet , 
les  Helvétius  ont  pris  leur  place.  Ce  n'est  pas  de 
ces  messieurs  que  je  me  plains  ;  je  voudrais  seule- 
ment qu'ils  sussent,  comme  moi,  de  quels  délits 
ils  se  rendent  coupables. 

Un  jambon  est  confisqué  à  Auxonne,  parce- 
qu'ii  a  été  salé  en  Franche-Comté  avec  du  sel 
blanc,  et  qu'il  entre  en  Bourgogne  où  l'on  sale  les 
jambons  avec  du  sel  gris. 

Un  chef-d'œuvre  de  mécanique  destiné  pour 
le  roi,  une  sphère  mouvante  est  saisie  sur  les  con- 
fins de  la  Lorraine  par  les  employés,  parceque 
cette  machine  était  l'exécution  en  horlogerie  du 
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système  de  Copernic,  et  que  les  montres  y  paient 
des  droits. 

Voilà  pourtant  ce  qui  se  fait  au  nom  de  gens 
de  fort  bonne  compagnie,  dont  plusieurs  se  fâ- 
cheraient, s'ils  en  étaient  les  témoins.  Ils  ne  doi- 
vent donc  pas  trouver  étrange  que  je  travaille 
de  toutes  mes  forces  à  repousser  cette  inquisition 
hors  de  ma  banlieue.  Le  moyen  que  cela  se  passe 
à  ma  porte,  et  de  rimer  des  tragédies !  !] 

Adieu,  très  aimable  maréchal-des-logis.  Puisse 
quelque  jour  mon  heureuse  destinée  vous  amener 
dans  ma  chaumière!  Tout  ce  qui  est  à  Fernei 
vous  est  presque  aussi  tendrement  attaché  que  le 
vieux  malade. 

LETTRE  MMMMGXLV. 

A  M.  LE  MARQUIS  DARGENCE  DE  DIRAC. 

i5  juin. 

Heureusement,  monsieur,  le  gouverneur  de 
Pierre-Encise  est  un  officier  rempli  d'honneur, 
et  qui  a  les  mœurs  les  plus  aimables;  il  nest  oc- 
cupé que  dadoucir  le  sort  de  ceux  qu'il  est  obligé 
de  recevoir  dans  le  château,  et  la  personne  dont 
vous  me  parlez  ne  pouvait  être  en  de  meilleures 

'  *  Ce  qui  se  trouve  entre  deux  crochets  manque  à  toutes  les  édi- 
fions. (L.  D.  R.)     - 
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mains.  Vous  aurez  pu  recevoir  un  petit  paquet 
que  M.  le  marquis  de  Gharas  doit  vous  remettre; 
c'est  un  jeune  homme  qui  ma  paru  bien  digne  de 
l'amitié  que  vous  avez  pour  lui.  Je  suis  un  peu 
tombé  en  décadence  depuis  que  je  n'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  voir.  Les  longues  maladies  ont  pré- 
cipité chez  moi  la  décrépitude.  Je  ne  crois  pas  que 
j'aie  long-temps  à  vivre,  mais  vous  pouvez  comp- 
ter que  les  sentiments  que  vous  m'avez  connus 
s'affermiront  dans  moi  jusqu'au  dernier  moment, 
et  je  vous  aimerai  toujours  avec  la  même  ten- 
dresse. Il  ne  me  sied  plus  de  vous  parler  de  pâtés 
de  perdrix;  mais,  quand  vous  voudrez  donner 
quelques  ordres,  adressez-les  à  M.  Wagnière, 
chez  M.  Souchai,  à  Genève. 

P.  S.  Je  n'ai  jamais  lu  ni  le  n°  1 3  ni  le  n°  20  de 
ce  misérable  Fréron,  ni  aucun  de  ses  numéros.  Je 
sais  seulement,  par  la  voix  publique,  que  l'arith- 
métique ne  suffit  pas  pour  nombrer  ses  sottises  et 
ses  calomnies.  Je  ne  vois  pas  d'ailleurs  qu'il  me 
soit  convenable  de  lui  répondre,  car  il  faudrait 
le  lire,  et  je  ne  peux  supporter  tant  d'ennui.  Il 
est  toujours  d'assez  mauvaise  grâce  de  faire rsa 
propre  apologie  et  de  récriminer;  mais  ce  qui 
serait  avilissant  dans  moi  est  bien  louable  dans 
vous.  Je  sens,  avec  la  plus  tendre  reconnaissance, 
toute  l'étendue  de  votre  générosité;  et,  s'il  est  dé- 
cent à  moi  de  me  taire,  il  est  bien  beau  à  vous  de 
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parler  en  faveur  d'un  homme  que  vous  aimez  :  le 
nom  d'un  pareil  avocat  fera  bien  de  l'honneur  à 
son  client. 

Vous  savez  avec  quels  sentiments  je  vous  suis 
dévoué  pour  toute  ma  vie. 

LETTRE  MMMMGXLVI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

21  juin. 

Il  y  a  des  gens,  mademoiselle,  qui  sont  aussi 
curieux  de  voir  ce  qu'on  vous  écrit,  que  le  public 
l'est  de  vous  entendre.  Je  confie  ce  petit  billet  à 
M.  Cramer,  qui  vous  le  fera  tenir  par  une  voie 
sûre.  M.  le  comte  de  Valbelle,  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  recevoir  dans  ma  petite  retraite ,  a  pu 
vous  instruire  de  l'intérêt  extrême  que  je  prends 
à  tout  ce  qui  vous  regarde. 

S  il  est  vrai  qu'une  dame  de  vos  amies  vienne  à 
Genève  pour  sa  santé,  je  me  flatte  que  vous  l'en- 
gagerez à  prendre  à  la  campagne  le  même  appar- 
tement que  M.  de  Valbelle  a  bien  voulu  occuper. 
Vous  ne  trouverez  dans  cette  maison  que  des  parti- 
sans, des  admirateurs  et  des  amis.  On  y  honore 
les  beaux-arts,  et  sur-tout  le  vôtre;  on  y  déteste 
ceux  qui  en  sont  les  ennemis;  c'est  un  temple  où 
l'encens  fume  pour  vous. 
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11  est  vrai  que  ce  temple  est  un  peu  bouleversé 
par  des  maçons  qui  s'en  sont  emparés;  mais  votre 
nom  est  parvenu  jusqua  eux,  et  ils  disent  qu'ils 
ne  vous  feront  point  de  bruit. 

LETTRE  MMMMGXLVil. 

A  M.  D  AMILA  VILLE. 

A  Genève,  22  juin. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  votre  lettre  pour  le 
docteur  Tronchin.  Les  autres  ont  été  reçues  en 
leur  temps.  M.  Tronchin  vous  assure  de  son  ami- 
tic  et  de  son  zélé;  il  dit  que  vous  devez  continuer 
le  régime  qu'il  vous  a  prescrit.  Pour  moi,  mon 
principal  régime  est  la  patience  et  la  résignation 
aux  ordres  immuables  de  la  nature.  J'ai  assez 
vécu  pour  savoir  qu'il  y  a  bien  peu  de  choses  à 
regretter.  S'il  est  possible  que  le  soin  que  vous  de- 
vez à  votre  santé  vous  conduise  à  Genève,  et  que 
j'aie  le  plaisir  de  vous  embrasser  et  de  vous  ouvrir 
mon  cœur,  je  croirai  la  fin  de  ma  vie  très  heu- 
reuse. Je  n'ai  rien  de  nouveau  touchant  l'ordon- 
nance du  parlement  de  Toulouse.  Il  est  à  croire 
que  les  Sirven  seront  réduits  à  envoyer  à  M.  de 
Beaumont  une  protestation  contre  le  refus  de  dé- 
livrer cette  ordonnance  et  les  autres  pièces  né- 
cessaires. Jai  toujours  môme  pensé  que  ce  refus 
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serait  favorable  à  la  cause  des  Sirven,  et  servirait 
à  leur  faire  obtenir  plus  aisément  une  attribution 
de  juges,  puisqu'il  constaterait  la  mauvaise  vo- 
lonté et  l'injustice  des  tribunaux,  dont  cette  fa- 
mille a  tant  raison  de  se  plaindre. 

Je  vous  supplie  d'embrasser  tendrement  pour 
moi  l'homme  supérieur  à  qui  le  public  rend  jus- 
tice *  et  à  qui  ceux  qui  disposent  de  ce  qui  lu  i  est  dû 
l'ont  rendue  si  peu.  Je  m'intéresse  à  lui,  non  seu- 
lement comme  à  un  homme  qui  fait  honneur  à 
la  nation,  mais  comme  à  un  homme  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur.  Je  suis  persuadé  qu'il  n'atten- 
dra que  peu  de  temps;  et,  puisque  la  place  n'est 
point  donnée  à  d'autres,  c'est  une  preuve  qu'il 
l'aura,  ou  je  suis  bien  trompé:  on  connaît  trop 
ce  qu'il  vaut,  et  les  sacrifices  généreux  qu'il  a 
faits. 

Il  est  sûr  que  feu  l'abbé  Bazing  a  donné  des  ou- 
vrages de  métaphysique;  j'en  ai  vu  des  lambeaux 
cités,  et  je  me  flatte  que  Briasson ,  qui  m'a  déterré 
des  livres  assez  rares,  me  trouvera  encore  celui-là. 
Pour  son  Œuvre  posthume,  qui  paraît  depuis  quel- 
que temps  en  Hollande,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
à  présent  un  homme  assez  dépourvu  de  sens  pour 
m'attribuer  cet  ouvrage,  qui  ne  peut  avoir  été 
fait  que  par  un  rabbin  ou  par  un  bénédictin,  et 

*  M.  d'AIcmbert. 
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qui  ne  peut  être  lu  que  par  le  petit  nombre  d'hom- 
mes de  cabinet  qui  aiment  ces  recherches  épi- 
neuses. 

Au  reste,  je  n'entends  rien  à  la  manie  qu'on  a 
aujourd'hui, de  vouloir  décrier  les  philosophes.  Il 
me  semble  que  les  sottises  et  les  inconséquences 
de  Rousseau  ne  doivent  point  retomber  sur  les 
gens  de  lettres  de  France.  Ceux  que  je  connais  sont 
les  meilleurs  sujets  du  roi,  les  plus  pacifiques,  les 
plus  amis  de  l'ordre.  En  vérité  les  reproches  qu  on 
leur  fait  ressemblent  à  ceux  que  le  loup  fesaità  l'a- 
gneau ' . 

Que  cette  injustice  passagère  ne  vous  empêche 
pas  d'aimer  les  lettres.  Adieu,  mon  cher  ami. 

LETTRE  MMMMGXLVIII. 

A  M,  DALEMBERT. 

24  juin. 

,  Mon  cher  philosophe,  je  suis  plus  indigné  que 
vous,  parceque  je  sais  mieux  que  vous  tout  ce 
que  vous  valez.  Il  y  a  injustice,  ingratitude,  ridi- 
cule, le  tout  au  premier  degré,  à  refuser  une  mo- 
dique pension,  patrimoine  d  Académie;  et  à  qui? 
à  celui  qui  a  refusé  cent  mille  livres  d'appointe- 

1  *   Fables  de  La  Fontaine,  I,  x.  (L.  D.  B.) 
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ments,  pour  continuer  à  faire  honneur  à  sa  pa- 
trie. Je  ne  crois  pas  que  vous  soyez  éconduit.  Les 
hommes  ont  encore  un  petit  reste  de  pudeur. 
Vous  voyez  qu  on  ne  donne  point  votre  pension  à 
d'autres;  on  vous  fait  donc  seulement  attendre: 
on  veut  peut-être  que  vous  fassiez  quelque  dé- 
marche. Je  vous  demande  en  grâce  de  me  man- 
der où  vous  en  êtes.  Ayez  la  bonté  de  donner  votre 
lettre  à  M.  deVillette;  c'est  un  de  nos  plus  aima- 
bles frères,  ami  éclairé  de  la  bonne  cause,  et  sen- 
tant tout  votre  mérite.  C'en  serait  trop,  mon  cher 
philosophe,  si  les  sages  avaient  contre  eux  les  prê- 
tres et  les  ministres.  Nous  avons  besoin  des  hom- 
mes d'état  pour  nous  défendre  contre  les  hommes 
de  Dieu.  Je  ne  vous  dis  pas  cela  en  l'air;  il  y  a  du 
temps  que  j'ai  de  très  bonnes  raisons  de  penser 
ainsi.  Mandez-moi,  je  vous  prie,  tout  ce  que  vous 
avez  sur  le  cœur,  attendu  que  le  mien  est  à  vous. 
Recommandez-moi  aux  prières  de  nos  frères.  Ecr. 
linf.... 

LETTRE  MMMMGXLIX. 

A  M.  DE  CHABANON  \ 

25  juin. 

Les  gens  de  lettres  doivent  s'aimer,  monsieur, 

'  *  Michel-Paul-Gui  de  Chabanon,  né  à  Saint-Domingue  en  1730, 
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car,  en  vérité,  les  gens  du  monde  et  les  gens  d'é- 
glise ne  les  aiment  guère.  Le  refus  de  la  pension 
due  à  M.  d'Alembert,  et  le  libelle  du  gazetier  des 
convulsions  contre  lui,  font  également  lever  les 
épaules.  Il  faut  que  le  petit  troupeau  des  gens  qui 
pensent  se  tiennent  serré  contre  les  loups.  Je  ne 
savais  pas  devant  qui  je  parlais,  quand  je  m  avisai 
de  dire  ce  que  je  pensais  de  vous,  en  présence  de 
M.  de  La  Chabalerie  ' .  Vos  lettres  m'avaient  inspiré 
une  estime  et  une  amitié  que  j'aurais  témoignées 
devant  vos  ennemis,  s'il  était  possible  que  vous  en 
eussiez. 

M.  de  La  Harpe  a  un  feu  céleste  qu'il  ne  doit 
qu  a  lui;  mais  il  n'y  fait  encore  rien  cuire,  et  vous 
aurez  achevé  votre  Virginie  avant  qu'il  ait  fait  le 
plan  de  sa  pièce.  C'est  dommage  que  nous  n'ayons 
eu ,  depuis  Pharamond,  de  prince  ni  de  ministre 
qui  aient  violé  des  filles.  On  demande  actuellement 
des  sujets  français;  vous  serez  réduits,  messieurs, 
à  Louis  VIII,  qui  aima  mieux  mourir,  dit-on,  que 
de  coucher  avec  une  fille  de  quinze  ans.  Ce  sujet 
est  la  converse  de  Virginie.  Vous  voulez  apparem- 
ment vous  en  tenir  à  l'impression ,  parceque  ma- 

raourut  à  Paris  le  10  juillet  1792.  Membre  de  l'Académie  française 
et  de  l'Académie  des  inscriptions,  auteur  d'une  tragédie  de  Virginie, 
et  de  quelques  ouvrages  tant  en  prose  qu'en  vers.  On  lit  dans  son 
Tableau  de  quelques  circonstances  de  la  vie,  plusieurs  anecdotes  cu- 
rieuses sur  Voltaire.  (Paris,  1795,  in-8°,  pag.  104  et  i85.  (  L.  D.  B.) 
Il  avait  épousé  la  sœur  de  Chabanon.  (  L.  D.  î>.) 
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demoiselle  Clairon  a  pris  congé.  On  dit  que  LeKain 
en  fait  autant.  Vous  plaiderez  par  écrit,  faute  de 
bons  avocats  qui  plaident  ;  mais  le  public  aime  l'au- 
dience, et  il  y  a  plus  de  spectateurs  que  de  lecteurs. 
Pour  moi,  monsieur,  je  voudrais  vous  lire  et  vous 
entendre,  et  jouir  de  votre  conversation,  qu'on  dit 
aussi  aimable  que  vos  mœurs. 

Agréez,  monsieur,  les  sentiments  de  la  véritable 
estime  qu'a  pour  vous  votre,  etc. 

LETTRE  MMMMGL. 

A  M.   HELVÉTIUS. 

26  juin. 

Je  vous  ai  toujours  dans  la  tête  et  dans  le  cœur, 
mon  cher  philosophe,  quoique  vous  m'ayez  entiè- 
rement oublié.  Vous  m'avez  affligé  en  ne  venant 
point  dans  mes  déserts  libres,  au  retour  d'une 
cour  despotique;  ma  douleur  redouble  quand  j'ap- 
prends que  vous  désespérez  de  la  cause  commune. 
Cn  général  tel  que  vous  doit  inspirer  de  la  con- 
fiance aux  armées.  Je  vous  conjure  de  prendre 
courage,  de  combattre,  et  je  vous  réponds  de  la 
victoire. 

Ne  voyez-vous  pas  que  tout  le  Nord  est  pour 
nous,  et  qu'il  faudra  tôt  ou  tard  que  les  lâches  fa- 
natiques du  Midi  soient  confondus?  L'impéra- 
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trice  de  Russie,  le  roi  de  Pologne  (qui  n'est  pas  un 
imbécile,  fesant  de  mauvais  livres  avec  un  secré- 
taire ex-jésuite),  le  roi  de  Prusse,  vainqueur  de  la 
superstitieuse  Autriche ,  bien  d'autres  princes , 
arborent  l'étendard  de  la  tolérance  et  de  la  philo- 
sophie. Il  s'est  fait,  depuis  douze  ans,  une  révo- 
lution dans  les  esprits  qui  est  sensible.  Plusieurs 
magistrats,  dans  les  provinces,  font  amende  ho- 
norable pour  l'insolente  hypocrisie  de  ce  malheu- 
reux Orner,  la  honte  du  parlement  de  Paris.  D'assez 
bons  livres  paraissent  coup  sur  coup;  la  lumière 
s'étend  certainement  de  tous  côtés.  Je  sais  bien 
qu'on  ne  détruira  pas  la  hiérarchie  établie,  puis- 
qu'il en  faut  une  au  peuple;  on  n'abolira  pas  la 
secte  dominante,  mais  certainement  on  la  rendra 
moins  dominante  et  moins  dangereuse.  Le  chris- 
tianisme deviendra  plus  raisonnable,  et  par  con- 
séquent moins  persécuteur.  On  traitera  la  religion 
en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
où  elle  fait  le  moins  de  mal  qu  il  soit  possible. 

Nous  ne  sommes  pas  faits  en  France  pour  ar- 
river les  premiers.  Les  vérités  nous  sont  venues 
d'ailleurs;  mais  c'est  beaucoup  de  les  adopter.  Je 
suis  très  persuadé  que,  si  on  veut  s'entendre  et  se 
donner  un  peu  de  peine,  la  tolérance  sera  regar- 
dée dans  quelques  années  comme  un  baume  es- 
sentiel au  genre  humain.  Le  nom  d'Orner  Joly 
sera  aussi  odieux  et  aussi  ridicule  que  celui  de 

QORMESKMfDAKCE.  T.  XVII.  u5 
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Fréron.  C'est  à  vous  à  soutenir  vos  frères,  et  à 
augmenter  leur  nombre.  Vous  savez  qu'il  est  aisé 
d'imprimer  sans  se  compromettre;  la  Gazette  ecclé- 
siastique en  est  une  belle  preuve.  Est-il  possible 
que  des  sages  ne  puissent  parvenir  dans  Paris  à 
faire  avec  prudence  ce  que  font  des  fanatiques 
avec  sécurité?  Quoi!  ces  malheureux  vendront 
des  poisons,  et  nous  ne  pourrons  pas  distribuer 
des  remèdes!  Nous  avons,  à  la  vérité,  des  livres 
qui  démontrent  la  fausseté  et  l'horreur  des  dogmes 
chrétiens;  nous  aurions  besoin  d'un  ouvrage  qui 
fît  voir  combien  la  morale  des  vrais  philosophes 
l'emporte  sur  celle  du  christianisme.  Cette  entre- 
prise est  digne  de  vous.  Il  vous  serait  bien  aisé 
d'alléguer  un  nombre  de  faits  très  intéressants 
qui  serviraient  de  preuves;  ce  serait  un  amuse- 
ment pour  vous ,  et  vous  rendriez  service  au  genre 
humain. 

Éclairez  les  hommes,  mais  soyez  heureux.  Vous 
méritez  de  l'être,  et  vous  avez  de  quoi  l'être.  Per- 
sonne ne  s'intéresse  plus  que  moi  à  votre  félicité; 
mais  je  tiens  qu'elle  sera  plus  parfaite  lorsque, 
sans  vous  compromettre,  vous  aurez  contribué  à 
confondre  Terreur.  Le  secret  témoignage  qu'on  se 
rend  alors  à  soi-même  est  une  des  meilleures  jouis- 
sances. Votre  lâche  Fontenelle  ne  vivait  que  pour 
lui;  vivez  pour  vous  et  pour  les  autres.  Il  ne  son- 
geait qu'à  montrer  de  l'esprit;  servez-vous  de  votre 
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esprit  pour  éclairer  le  genre  humain.  Je  vous  em- 
brasse dans  la  communion  des  fidèles. 

LETTRE  MMMMCLl. 

À  M.  COLLINI. 

A  Fernei,  29  juin. 

Ah!  mon  ami,  que  je  voudrais  voir  opérer  le 
miracle  dont  S.  A.  E.  daigne  vouloir  m'honorer! 
mais  j'irai  bientôt  dans  un  pays  où  Ton  n'a  plus 
besoin  de  miracles.  J'ai  été  si  mal,  que  presque 
toute  ma  famille  est  venue  de  Paris  pour  me  con- 
soler dans  ma  retraite  et  dans  mes  maux  :  elle  m'a 
trouvé  très  résigné;  mais  je  vous  assure  que  je  ne 
le  suis  guère  quand  je  songe  que  je  ne  vous  re- 
verrai plus.  Cependant  si  je  puis  résister  à  ce  der- 
nier orage,  je  ne  veux  pas  perdre  entièrement  l'es- 
pérance. Consolez-moi  en  me  mettant  aux  pieds  de 
monseigneur.  L'état  où  je  suis  à  présent  ne  me 
permet  guère  de  vous  en  dire  davantage. 


a:>. 
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LETTRE  MMMMGLII 

DE  M.   D'ALEMBERT. 


Ce  3o  juin. 


Vous  êtes  bien  bon ,  mon  cher  maître ,  de  prendre  tant 
de  part  à  l'injustice  que  j'éprouve  ;  il  est  vrai  qu'elle  est  sans 
exemple.  Je  sais  que  le  ministre  n'a  point  encore  rendu  de 
réponse  définitive;  mais  vouloir  me  faire  attendre  et  me 
faire  valoir  ce  qui  m'est  dû  à  tant  de  titres,  c'est  un  outrage 
presque  aussi  grand  que  de  me  le  refuser.  Sans  mon  amour 
extrême  pour  la  liberté,  j'aurais  déjà  pris  mon  parti  de 
quitter  la  France,  à  qui  je  n'ai  fait  que  trop  de  sacrifices. 
J'approche  de  cinquante  ans  ,  je  comptais  sur  la  pension  de 
l'Académie ,  comme  la  seule  ressource  de  ma  vieillesse.  Si 
cette  ressource  m'est  enlevée,  il  faut  que  je  songe  à  m'en 
procurer  d'autres,  car  il  est  affreux  d'être  vieux  et  pauvre. 
Si  vous  pouviez  savoir  les  charges  considérables  et  indis- 
pensables ,  quoique  volontaires ,  qui  absorbent  la  plus 
grande  partie  de  mon  très  petit  revenu ,  vous  seriez  étonné 
du  peu  que  je  dépense  pour  moi  ;  mais  il  viendra  un  temps , 
et  ce  temps  n'est  pas  loin ,  où  l'âge  et  les  infirmités  augmen- 
teront mes  besoins.  Sans  la  pension  du  roi  de  Prusse,  qui 
m'a  toujours  été  très  exactement  payée,  j'aurais  été  obligé 
de  me  retirer  ou  à  la  campagne ,  ou  en  province ,  ou  d'aller 
chercher  ma  subsistance  hors  de  ma  patrie.  Je  ne  doute 
point  que  ce  prince,  quand  il  saura  ma  position,  ne  re- 
double ses  instances  pour  me  faire  accepter  la  place  qu'il 
rae  garde  toujours  de  président  de  son  Académie  ;  mais  le 
séjour  de  Potsdam  ne  convient  point  à  ma  santé ,  le  seul 
bien  qui  me  reste  ;  et  d'ailleurs  un  roi  est  toujours  meilleur 
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pour  maîtresse  que  pour  femme.  Je  vous  avoue  que  ma  si- 
tuation m'embarrasse.  Il  est  dur  de  se  déplacer  à  cinquante 
ans,  mais  il  ne  l'est  pas  moins  de  rester  chez  soi  pour  y  es- 
suyer des  nasardes.  Ce  qui  vous  étonnera  davantage,  c'est 
que  le  ministre  qui  en  agit  si  indignement  à  mon  égard  a 
dit  à  M.  le  prince  Louis  qu'il  n'avait  rien  à  me  reprocher  ni 
pour  mes  écrits  ni  pour  ma  conduite.  Le  prince  Louis  vou- 
lait aller  au  roi ,  qui  sûrement  ignore  cette  indignité;  mais 
il  n'en  a  rien  fait,  dans  la  crainte  de  me  nuire  auprès  du 
ministre  en  voulant  me  servir.  Ma  seule  consolation  est  de 
voir  que  l'Académie,  le  public,  tous  les  gens  de  lettres,  à 
l'exception  de  ceux  qui  sont  l'opprobre  de  la  littérature  ,  ne 
sont  pas  moins  indignés  que  vous  du  traitement  que  j'é- 
prouve. J'espère  que  les  étrangers  joindront  leurs  cris  à  ceux 
de  la  France  ;  et  je  vous  prie  de  ne  laisser  ignorer  à  aucun 
de  ceux  que  vous  verrez  le  nouveau  genre  de  persécution 
qu'on  exerce  contre  les  lettres. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  confrère  ;  je  suis  très  sensible 
à  l'amitié  que  vous  me  témoignez;  je  crois  la  mériter  un 
peu  par  mes  sentiments  pour  vous.  J'oublie  de  vous  dire 
que  j'ai  écrit  au  ministre  une  lettre  simple  et  convenable, 
sans  bassesse  et  sans  insolence,  et  que  je  n'en  ai  pas  eu  plus 
de  réponse  que  l'Académie.  Si  on  attend  que  je  fasse  d'autres 
démarches,  on  attendra  long-temps. 

LETTRE  MMMMGLI1I. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Juin. 

Je  crois,  mon  cher  marquis,  vous  avoir  déjà 
dit  de  quelle  manière  il  faut  m  adresser  vos  let- 
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très;  sans  cela,  vous  courez  risque  d'avoir  plus 
d'un  confident  de  vos  secrets. 

Vous  me  pariez  de  la  retraite  précipitée  du  mi- 
nistre*; on  peut  dire  qu'il  a  soutenu  les  caprices 
de  la  fortune,  comme  il  a  reçu  ses  caresses.  Il  n  y 
a  pas  moins  de  grandeur  à  supporter  de  grandes 
injustices  qu'à  faire  de  grandes  actions. 

[C'est  un  puissant  raisonneur,  celui  qui  vous 
disait  sérieusement  que  M....  n'était  pas  de  famille 
à  être  contrôleur-général;  mais  lorsque  l'on  est  sur 
un  vaisseau  assailli  par  la  tempête  et  dans  un  dan- 
ger imminent  de  périr,  on  ne  choisit  pas,  pour 
tenir  le  gouvernail ,  celui  qui  est  de  meilleure  mai- 
son, mais  celui  qui  est  le  plus  habile  '.] 

Ce  que  vous  me  dites  du  prélat  harangueur 
ma  étonné  et  affligé;  car  on  m'avait  flatté  que, 
dans  une  espèce  de  sermon  à  son  assemblée,  il 
avait  prêché  la  tolérance.  Sa  sortie  contre  les  phi- 
losophes est  plus  dangereuse  que  vous  ne  pensez; 
on  n'en  veut  déjà  que  trop  aux  partisans  de  la  rai- 
son; et  vous  avez  dû  vous  en  apercevoir  au  refus 
que  M.  d'Alembert  essuie  jusqu'à  présent  dune 
petite  pension  à  laquelle  il  a  un  droit  incontes- 
table, et  que  l'Académie  des  sciences  demandait 
pour  lui. 

Il  me  semble  qu'il  n'est  pas  bien  honorable  pour 

M.  de  Choiseul.  C'était  une  fausse  nouvelle. 
1  *  Alinéa  omis  dans  tou<es  les  éditions.  (L.  DR) 
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la  France  qu'on  prive  de  douze  cents  livres  de 
rente  un  homme  si  supérieur,  qui  a  fait  un  sacri- 
fice de  cent  mille  livres  d'appointements  pour  res- 
ter dans  son  pays,  qu'il  honore.  C'est  une  réflexion 
(jue  sans  doute  tout  le  inonde  a  faite,  et  qui  vaut 
la  pension. 

J'avais  raison,  comme  vous  voyez,  de  ne  point 
envoyer  ce  brimborion  de  Frère  Oudin,  qu'on  ne 
peut  avoir  fait  courir  que  très  défiguré.  On  ne 
doit  parler  du  porc  de  saint  Antoine  et  du  chien 
de  saint  Roch ,  pendant  l'assemblée  du  clergé,  qu'a- 
vec un  profond  respect. 

Vous  avez  beau  me  dire  qu'on  lèvera  l'excom- 
munication si  justement  fulminée  par  ceux  qui 
jouent  des  pièces  latines  contre  ceux  qui  jouent 
des  pièces  françaises  :  je  connais  trop  l'Église;  elle 
ne  peut  pas  plus  se  relâcher  qu'elle  ne  peut  errer. 
Il  n'y  a  plus  que  les  drames  bourgeois  du  néologue 
Marivaux  où  Ton  puisse  aller  pleurer  en  sûreté 
de  conscience.  Les  comédiens  français  trouveront 
plus  d'indulgence  au  Parlement,  dans  quelque 
occasion  favorable  où  ils  plaideront  contre  l'arche- 
vêque. 

Je  suis  fâché  du  mauvais  succès  de  notre  pro- 
tégé; mais,  pour  être  bon  comédien,  il  faudrait 
descendre  de  Protée  en  ligne  directe.  Il  faut  beau- 
coup de  talent  pour  être  excommunié. 

M.  de  La  Harpe  est  à  Fernei;  mais  il  n'y  a  pas 


3g2  CORRESPONDANCE, 

beaucoup  travaillé.  J'espérais  qu'il  ferait  ici  quel- 
ques petits  Warvoicks.  Il  n'y  a  que  madame  Dupuits 
qui  se  mette  chez  nous  à  faire  des  enfants.  Pour 
moi,  je  mène  toujours  la  même  vie.  Je  lis  avec 
édification  les  Pères  de  l'Eglise.  Je  prie  Huber  de 
dessiner  saint  Paul;  il  en  fera  un  portrait  fort  res- 
semblant, d'après  l'idée  qu'en  donnent  de  vieux 
auteurs  qui  ont  été  en  tiers  avec  lui  et  sainte 
Thécle. 

Dieu  soit  loué  que  vous  soyez  toujours  dans  le 
dessein  de  venir  voir  votre  terre  de  Bourgogne,  et 
de  visiter  en  passant  des  reclus  qui  vous  sont  bien 
tendrement  attachés! 

LETTRE  MMMMGLIV. 

DE  CATHERINE  H, 

fMPÉBATRICR  UE  I\USSIE. 

L'impératrice  de  Russie  est  très  obligée  au  neveu  de 
l'abbé  Bazing  de  ce  qu'il  a  bien  voulu  lui  dédier  l'ouvrage* 
de  son  oncle,  qui  assurément  n'a  rien  de  commun  avec 
Abraham  Ghaumeix,  maître  d'école  à  Moscou,  où  il  en- 
seigne Va  b  c  aux  petits  enfants.  Elle  a  lu  ce  beau  livre  d'un 
bout  à  l'autre  avec  beaucoup  de  plaisir,  et  ne  s'est  point 
trouvée  supérieure  à  ce  qu'elle  a  lu,  parcequ'elle  fait  partie 
de  ce  genre  humain  si  enclin  à  goûter  les  absurdités  les  plus 

*  La  première  édition  de  la  Philosophie  de  l'Histoire,  que  l'auteur 
a  fait  servir  depuis  d'introduction  à  YEssai  sur  les  mœurs,  etc. 
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étranges;  elle  est  persuadée  que  ce  livre  ne  manquera  pas 
d'en  éprouver  sa  part,  et  qu'à  Paris  il  sera  infailliblement 
livré  au  feu,  au  pied  d'un  grand  escalier;  ce  qui  lui  don- 
nera un  lustre  de  plus. 

Comme  le  neveu  de  l'abbé  Bazin»  a  gardé  un  profond 
silence  sur  le  lieu  de  sa  résidence,  on  a  adressé  cette  ré- 
ponse à  M.  de  Voltaire,  si  connu  pour  protéger  et  favoriser 
les  jeunes  gens  dont  les  talents  font  espérer  qu'ils  seront  un 
jour  utiles  au  genre  humain.  Cet  illustre  auteur  est  prié  de 
faire  parvenir  ce  peu  de  lignes  à  sa  destination  ;  et  si  par 
hasard  il  ne  connaissait  point  ce  neveu  de  l'abbé  Bazing , 
on  est  persuadé  qu'il  excusera  cette  démarche  en  faveur  du 
mérite  éclatant  de  ce  jeune  homme.  Caterine. 

LETTRE  MMMMCLV. 

A  M.  DAMILAV1LLE. 

A  Genève,  3  juillet. 

Mon  cher  ami,  j  ai  reçu  votre  lettre  du  26  juin. 
Il  faut  toujours  commencer  par  cette  formule;  car 
il  y  a  eu  un  tel  dérangement  dans  les  postes  de 
Genève,  qu'on  ne  reçoit  pas  toujours  fort  exacte- 
ment les  lettres  de  ses  amis.  Votre  mal  de  gorge 
m'inquiète  beaucoup.  Serait-il  bien  vrai  que  vous 
pussiez  venir  dans  nos  déserts,  et* franchir  les 
montagnes  qui  nous  entourent?  Je  devrais  le  bon- 
heur de  vous  voir  à  une  bien  triste  cause;  mais  je 
serais  doublement  consolé  par  le  plaisir  de  vous 
embrasser,  et  par  l'espérance  que  Tronchin  vous 
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guérirait.  Tous  les  arts  utiles  seraient-ils  tombés 
en  France,  ainsi  que  les  arts  agréables,  au  point 
qu'il  n'y  ait  pas  un  homme  qui  sache  guérir  une 
tumeur  dans  les  amygdales?  La  foi  que  vous  avez 
dans  Tronchin  fera  mon  bonheur. 

On  dit  que  mademoiselle  Clairon  vient  à  Ge- 
nève ces  jours-ci ,  mais  ce  n'est  pas  pour  ses  amyg- 
dales. J'ignore  encore  si  elle  prendra  chez  moi  un 
logement.  Ma  chaumière  n'est  plus  qu'une  masure 
renversée  et  désolée  par  des  maçons  ;  mais,  quand 
je  serai  sûr  de  vous  recevoir,  je  leur  ferai  bien 
faire  une  cellule  pour  vous  dans  mon  petit  couvent. 
Vous  serez  logé  bien  ou  mal,  mon  cher  ami,  et 
nous  aurons  le  plus  grand  soin  de  votre  santé.  Je 
vous  ouvrirai  un  cœur  qui  est  tout  à  vous;  nous 
plaindrons  ensemble  le  sort  de  la  littérature  et  de 
ceux  qui  la  cultivent. 

Vous  vous  doutez  bien  à  quel  excès  le  libelle  du 
gazetier  janséniste  m'a  indigné.  Voilà  donc  les  ou- 
vrages qu'on  permet,  tandis  que  les  bons  sont  à 
peine  tolérés  et  quelquefois  proscrits! 

Je  crois  qu'on  a  imprimé  quelques  sermons  de 
l'abbé  Bazing,  et  qu'ils  se  trouvent  dans  des  re- 
cueils; on  m'en  a  même  envoyé  quelques  passages. 
Sa  Philosophie  de  l'Histoire,  qu'on  m'imputait  d'a- 
bord, et  que,  Dieu  merci,  on  ne  m'impute  plus, 
n'a  pas  laissé  d'être  bien  reçue  en  Angleterre  et 
dans  tous  les  pays  étrangers.  On  me  mande  que 
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cet  ouvrage  a  paru  instructif  et  sage;  mais  il  n'est 
pas  juste  qu'on  m'attribue  tous  les  ouvrages  nou- 
veaux qui  paraissent:  je  ne  veux  ni  d'un  honneur 
ni  d'une  honte  que  je  ne  mérite  pas.  Je  suis  hors 
d'état  de  travailler;  je  voudrais  au  moins  que  les 
autres  fissent  ce  que  je  ne  puis  faire.  La  Harpe, 
qui  est  toujours  chez  moi,  m'avait  promis  une 
tragédie;  il  n'a  rien  commencé:  ' 

«  .   .   .   .   Vitandaestimproba  Sircn 
«  Desidia » 

*      IIor.  ,  lib.  II,  sat.  m. 

J'attends  patiemment  le  paquet  que  m'a  promis 
Briasson,  et  je  me  flatte  que  nous  lirons  ensemble 
ce  qu'il  contient;  nous  en  raisonnerons,  et  ce  se- 
ront les  moments  les  plus  agréables  de  ma  vie. 

LETTRE  MMMMGLV1. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

Fernei,  6  juillet. 

Voici,  mes  divins  anges,  ce  qui  est  advenu: 
votre  paquet,  adressé  à  M.  Camp,  et  contre-signe 
Chauveiin,  arriva  en  son  temps  à  Lyon,  à  l'adresse 
de  M.  Camp.  Les  fermiers -généraux  des  postes 
l'avaient  contre-signe  à  Paris  d'une  autre  façon , 
en   mettant  en   gros  caractères  :    Paquet  suspect. 
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M.  Camp  est  toujours  malade;  M.  Tronchin,  qui 
est  toujours  à  Lyon ,  fut  étonné  du  suspect  :  il  ou- 
vrit le  paquet.  lies  directeurs  des  postes  disputè- 
rent; ils  exigèrent,  je  crois,  un  louis.  Enfin  le 
paquet  qui  portait  une  sous-enveloppe,  à  ïYa- 
(jnière,  chez  Solicitai,  à  Genève,  ne  m'a  été  rendu 
qu'aujourd'hui. 

La  même  chose  m  était  arrivée  à-peu-près  au 
sujet  d'un  très  petit  paquet,  aussi  contre-signe 
Chauvelin,  que  vous  m'aviez  adressé  il  y  a  environ 
trois  semaines. 

Ainsi  vous  voyez  que  les  Français  préfèrent  le 
port  aux  conseillers  d'état  intendants  des  finances, 
.le  pense  donc  que,  n'ayant  jamais  à  m'envoyer 
que  des  paquets  honnêtes,  le  meilleur  parti  est  de 
les  mettre  avec  les  dépêches  pour  le  résident  de 
Genève,  et,  quand  vous  ne  me  donnerez  vos  or- 
dres que  dans  une  simple  lettre,  de  l'adresser 
uniquement  par  la  poste  à  Wagnière  chez  Sou- 
chai,  sans  autre  enveloppe. 

Le  Rain  est  sombre  et  moi  aussi  :  je  lui  conseille 
de  venir  chez  moi  en  Suisse  pour  s'égayer.  Made- 
moiselle Clairon  viendra  à  Fernei;  j'y  passerai 
quelques  jours  pour  elle.  Fernei  n'est  point  à  moi , 
comme  vous  savez:  il  est  à  ma  nièce  Denis.  J'ai  le 
malheur  de  n'avoir  rien  du  tout  en  France;  mais 
je  vous  remercie  pour  madame  Denis,  vous  et  M.  le 
duc  de  Prâlin,  comme  si  c'était  pour  moi-même; 
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et  jamais  ses  bontés  et  les  vôtres  ne  sortiront  de 
mon  cœur. 

Je  crois  qu'il  sera  convenable  quej'écrive  à  M.  de 
Galonné.  Je  regarde  sa  commission  de  rapporteur 
comme  un  de  vos  bienfaits. 

Je  viens  de  vous  dire,  mes  anges,  que,  si  Le 
Kain  fait  bien,  il  viendra  dans  ma  Suisse;  mais  je 
le  prierai  de  faire  mieux  et  de  rester  au  théâtre. 

On  est  donc  revenu  sur  les  six  pendus  '  ?  Je  suis 
très  aise  pour  l'auteur  que  L'illusion  l'ait  si  bien  et 
si  long-temps  servi.  Le  ridicule  n'est  que  de  l'en- 
thousiasme qui  a  pris  pour  une  chose  honorable 
à  la  nation,  l'époque  honteuse  de  trois  batailles 
perdues  coup  sur  coup  et  d'une  province  subju- 
guée. Vous  apprêtez  trop  à  rire  aux  Anglais,  et 
j'en  suis  fâché. 

Comme  je  ne  reçois  le  manuscrit  du  petit  prêtre 
qu'aujourd'hui,  vous  ne  pourrez  recevoir  la  nou- 
velle leçon  que  dans  quinze  jours.  Il  est  bon  d'ail- 
leurs d'accorder  du  temps  au  zèle  de  ce  jeune 
homme.  Il  dit  que  la  scène  des  deux  tyrans  ne  fera 
jamais  un  bon  effet,  parcequ'une  conférence  en- 
tre deux  méchants  hommes  n'intéresse  point; 
mais  elle  p<  ut  attacher  par  la  grandeur  de  l'objet 
et  par  la  vérité  des  idées,  sur-tout  si  elle  est  bien 
dialoguée  et  bien  écrite.  Selon  lui  c'est  la  scène  de 

1-es  six  bourgeois  de  Calais  ,  dans  la  tragédie  de  De  Belloi. 

(L.  1).  B.) 
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Julie1  errante  dans  les  rochers  de  cette  île  trium- 
virale  qui  doit  intéresser  :  mais  il  faut  des  actrices. 

LETTRE  MMMMGLVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE, 

8  juillet2. 

Le  vieux  malade  de  Fernei  présente  ses  très 
tendres  respects  au  jeune  malingre  de  l'hôtel  d'El- 
beuf. 

Je  vois  que  vous  vous  regardez  comme  un 
homme  dévoué  à  la  médecine,  et  que  vous  passez 
votre  temps  entre  les  ragoûts  et  les  drogues.  Gela 
rend  mélancolique,  mais  cela  fait  aussi  un  grand 
bien,  car  on  en  aime  mieux  son  chez  soi,  on  ré- 
fléchit davantage,  on  se  confirme  dans  sa  philo- 
sophie, on  fait  moins  de  cas  du  monde;  et  dès 
qu'on  a  un  rayon  de  santé,  on  court  au  plaisir. 
Une  telle  vie  ne  laisse  pas  d'avoir  son  mérite;  les 
malingres  ont  de  très  beaux  moments. 

Permettez-moi  encore,  monsieur,  d'abuser  de 
votre  bonté ,  et  de  vous  recommander  cette  lettre 
pour  M.  d'Alembert.  Il  faut  que  l'air  de  Fernei 

1  *  Le  Triumvirat,  act.  I,  se.  1.  (L.  D.  B. ) 

2  *  Cette  lettre  porte  !a  Hâte  du  18  dans  les  OEuvres  de  Villette, 
mais  c'est  une  erreur;  la  réponse  de  d'Alembert  à  la  lettre  qui  est  citer 
dans  le  troisième  alinéa,  datée  du  16,  en  est  une  preuve.  (^  L.  D.  B.) 
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ne  soit  pas  bon  pour  les  tragédies.  L'auteur  de 
Warvoick  n'a  pas  encore  fait  une  pauvre  petite 
scène.  Je  serai  bien  honteux  s'il  sort  de  chez  moi 
sans  avoir  travaillé.  Si  la  pièce  était  prête  nous  la 
jouerions. 

Je  crois  vous  avoir  dit  que  madame  Denis 
m  ayant  demandé  une  grande  salle  pour  repasser 
son  linge,  je  lui  avais  donné  celle  du  théâtre;  mais 
après  y  avoir  pensé  mûrement,  elle  a  conclu  qu'il 
vaut  mieux  être  en  linge  sale,  et  jouer  la  comédie. 
Elle  a  rebâti  le  théâtre,  et  demain  on  joue  Alzire, 
en  attendant  Warvoick,  et  en  attendant  aussi  ma- 
demoiselle Clairon,  qui  peut-être  ne  viendra  pas. 

[Vous  me  parlez  avec  bien  de  l'enjouement  de 
mon  Orphelin.  J'aurais  voulu  la  scène  dans  la 
maison  de  Gonfucius;  j'aurais  voulu  Zamti  plus 
Chinois,  et  Gengis.plus  Tartare.  Heureusement 
mon  grand  acte  a  raccommodé  tout  cela  \] 

Puissiez -vous,  monsieur,  visiter  bientôt  vos 
terres  de  Bourgogne!  Nous  vous  donnerons  la  co- 
médie, et  vous  ne  serez  pas  mécontent  de  la  co- 
médie. Je  suis  si  vieux  que  je  ne  peux  plus  jouer 
les  vieillards;  c'est  grand  dommage  :  car  je  vous 
avoue  modestement  que  je  jouais  Lusignan  beau- 
coup mieux  que  Sarrazin. 

Lorsque  vous  ferez  votre  tournée,  mandez-nous 

Alinéa  omis  dans  les  éditions  précédentes.  (L.  D.  H.) 
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quels  rôles  vous  voulez.  Vous  devez  être  un  excel- 
lent acteur,  si  vous  êtes  sur  le  théâtre  comme  à 
souper,  et  je  vous  soupçonne  de  vous  tirer  à  mer- 
veille de  tout  ce  que  vous  voudrez  faire. 

[J'ai  une  plaisante  grâce  à  vous  demander;  je 
remarquai,  lorsque  vous  me  fesiez l'honneur  d'être 
dans  mon  taudis,  que  vous  ne  soumettiez  jamais 
votre  visage  à  la  savonnette  et  au  rasoir  d  un  valet 
de  chambre  qui  vient  vous  pincer  le  nez  et  vous 
échauder  le  menton.  Vous  vous  serviez  de  petites 
pincettes  fort  commodes ,  assez  larges ,  ornées 
d'un  biseau  qui  embrasse  la  racine  du  poil  sans 
mordre  la  peau.  J'en  use  comme  vous  quoiqu'il 
y  ait  une  prodigieuse  différence  entre  votre  visage 
et  le  mien.  Mais  il  faut  que  cet  art  soit  bien  peu 
en  vogue,  puisque  je  n'ai  pu  trouver  à  Genève 
ni  à  Lyon  une  seule  pince  supportable;  il  n'y  en 
a  pas  plus  que  de  bons  livres  nouveaux.  Je  vous 
demande  en  grâce  de  vouloir  bien  ordonner  à  un 
de  vos  gens  de  m'acheter  une  demi-douzaine  de 
pinces  semblables  aux  vôtres. 

Il  est  vrai  que  voilà  une  commission  très  ridi- 
cule. J'aimerais  bien  mieux  pincer  tous  les  mau- 
vais poètes,  les  calomniateurs,  les  envieux,  que 
de  me  pincer  les  joues.  Mais  enfin  j'en  suis  réduit 
là.  Je  suis  comme  les  habitants  de  nos  colonies  qui 
ne  savent  plus  comment  faire  quand  ils  attendent 
de  l'Europe  des  aiguilles  et  des  peignes.  Enfin  les 
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petits  présents  entretiennent  l'amitié,  et  je  vous 
serai  très  obligé  de  cette  bonté  ' .  ] 

Conservez-moi  une  amitié  que  je  mérite  par 
mes  très  tendres  sentiments  pour  vous. 

LETTRE  MMMMGLVIII. 

A  M.  D  ALEMBERT. 

8  juillet. 

Mon  cher  philosophe ,  votre  lettre  m'a  pénétré 
le  cœur.  Je  vous  aime  assez  pour  vous  apprendre 
des  secrets  que  je  ne  devrais  dire  à  personne,  et 
je  compte  assez  sur  votre  probité,  sur  votre  ami- 
tié ,  pour  être  sur  que  vous  garderez  le  silence  que 
je  romps  avec  vous.  Je  ne  vous  parle  point  de  l'in- 
térêt que  vous  avez  à  vous  taire  ;  tout  intérêt  est 
chez  vous  subordonné  à  la  vertu. 

La  plupart  des  lettres  sont  ouvertes  à  la  poste  ; 
les  vôtres  l'ont  été  depuis  long-temps.  Il  y  a  quel- 
ques mois  que  vous  m'écrivîtes  :  «  Que  dites-vous 
«des  ministres,  vos  protecteurs,  ou  plutôt  vos 
«  protégés?  »  et  l'article  n'était  pas  à  leur  louange. 
Un  ministre  m  écrivit  quinze  jours  après  :  «  Je  ne 
«  suis  pas  honteux  d'être  votre  protégé,  mais,  etc.  ;  » 

Cet  alinéa  et  le  précédent  ne  se  trouvent  pas  dans  les  éditions 
de  Voltaire  antérieures  à  la  nôtre.  (  L.  D.  B.  ) 

COflRESl'ONDANCE.  T.  XVH.  »6 
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ce  ministre  paraissait  très  irrité.  On  prétend  en- 
core qu'on  a  vu  une  lettre  de  vous  à  l'impératrice 
de  Russie,  dans  laquelle  vous  disiez  :  «  La  France 
«  ressemble  à  une  vipère,  tout  en  est  bon  hors  la 
«  tête.  »  On  ajoute  que  vous  avez  écrit  dans  ce 
goût  au  roi  de  Prusse.  Vous  sentez,  mon  cher 
philosophe,  combien  il  a  été  inutile  que  je  vous 
aie  rendu  justice,  et  que  j'aie  écrit  à  ceux  qui  se 
plaignaient  ainsi  de  vous ,  «  Que  vous  êtes  l'homme 
«  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  la  France.  »  La  voix 
d'un  pauvre  Jean  criant  dans  le  désert,  et  sur- 
tout d'un  Jean  persécuté,  ne  fait  pas  un  grand 
effet.  Voilà  donc  où  vous  en  êtes.  C'est  à  vous  à 
tout  peser;  voyez  si  vous  voulez  vous  transplanter 
à  votre  âge ,  et  s'il  faut  que  Platon  aille  chez  Denys , 
ou  que  Platon  reste  en  Grèce.  Votre  cœur  et 
votre  raison  sont  pour  la  Grèce.  Vous  examinerez 
si,  en  restant  dans  Athènes,  vous  devez  recher- 
cher la  bienveillance  des  Périclès.  Je  suis  persuadé 
que  le  ministre ,  qui  n'a  rien  répondu  sur  votre 
pension ,  ne  garde  ce  silence  que  parcequ  un  autre 
ministre  lui  a  parlé.  On  est  fâché  contre  vous  de- 
puis la  Vision.  Je  sentis  cruellement  le  coup  que 
cette  Vision  porterait  aux  philosophes;  je  vous  le 
mandai;  vous  ne  me  crûtes  pas;  mais  jetais  très 
instruit.  Madame  la  princesse  de  Robecq  n'apprit 
qu'elle  était  en  danger  de  mort  que  par  cette  bro- 
chure. Jugez  quel  effet  elle  dut  faire.  Depuis  ce 
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temps,  des  trésors  de  colère  se  sont  amassés  contre 
nous  tous,  et  vous  ne  l'ignorez  pas.  J'ai  cru  aper- 
cevoir, au  travers  de  ces  nuages,  qu'on  vous  es- 
time comme  on  le  doit ,  et  qu'on  aurait  désiré  votre 
estime. 

Je  sais  bien  que  vous  ne  ferez  jamais  de  dé- 
marche qui  répugne  à  la  hauteur  de  votre  ame, 
mais  il  vous  faut  votre  pension.  Voulez-vous  me 
faire  votre  agent,  quoique  je  ne  sois  pas  sur  les 
lieux?  Il  y  a  un  homme  qui  est  dans  une  très 
grande  place,  et  qui  est  mécontent  de  vous.  Il 
n  est  pas  impossible  que  son  ressentiment  ait  in- 
flué sur  le  refus  ou  sur  le  délai  de  la  justice  qu'on 
vous  doit.  Permettez-vous  que  je  prenne  la  liberté 
de  lui  écrire?  Je  suis  sans  conséquence;  je  ne 
compromettrai  ni  lui  ni  vous;  je  lui  proposerai 
une  action  généreuse.  Il  est  très  capable  de  la 
faire,  très  capable  aussi  de  se  moquer  de  moi; 
mais  j'en  courrai  volontiers  les  risques,  et  rien  ne 
retombera  sur  vous.  Je  ne  ferai  rien  assurément 
sans  avoir  vos  instructions  que  vous  pourrez  me 
faire  parvenir  en  toute  sûreté  par  la  voie  dont 
vous  vous  êtes  déjà  servi. 

On  crie  contre  les  philosophes,  on  a  raison; 
car  si  l'opinion  est  la  reine  du  monde,  les  philo- 
sophes gouvernent  cette  reine.  Vous  ne  sauriez 
croire  combien  leur  empire  s'étend.  Votre  Des- 
truction a  fait  beaucoup  de  bien.  Bonsoir;  je  suis 

26. 
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las  d'écrire  ;  je  ne  le  serai  jamais  de  vous  lire  et  de 

vous  aimer. 

LETTRE  MMMMGLIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

10  juillet. 

Je  dépêche  à  mes  anges  le  dernier  mot  du  petit 
prêtre  tragique;  il  vient  de  m'apporter  ses  roués , 
les  voilà.  Vous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  ce 
petit  provincial  vous  respecte  et  vous  aime.  Je  sens 
bien,  m'a-t-il  dit,  que  mon  œuvre  dramatique 
n'est  pas  digne  de  vos  anges  ;  le  sujet  ne  comporte 
pas  ces  grands  mouvements  de  passions  qui  ar- 
rachent le  cœur,  ce  pathétique  qui  fait  verser  des 
larmes;  mais  on  y  trouvera  un  assez  fidèle  por- 
trait des  mœurs  romaines  dans  le  temps  du  trium- 
virat. Je  me  flatte  qu'on  trouvera  plus  d'union 
dans  le  dessein  qu'il  n'y  en  avait  dans  les  premiers 
essais;  que  les  fureurs  de  Fulvie  sont  plus  fon- 
dées, ses  projets  plus  dévoilés,  le  dialogue  plus 
vif,  plus  raisonné  et  plus  contrasté,  les  vers  plus 
soignés  et  plus  vigoureux.  Le  sujet  est  ingrat,  et 
les  connaisseurs  véritables  me  sauront  peut-être 
quelque  gré  d'en  avoir  surmonté  les  difficultés. 

Je  vous  avoue  que  j'ai  à-peu-près  les  mêmes  es- 
pérances que  le  petit  novice  ex-jésuite.  Si  vous 
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trouvez  la  pièce  passable,  pourrait-on  la  faire  jouer 
à  Fontainebleau?  Les  places  sont  prises.  Ce  serait 
peut-être  un  assez  bon  expédient  de  faire  présenter 
la  pièce  à  M.  le  maréchal  de  Richelieu  par  quel- 
qu'un d'inconnu  que  Le  Kain  détacherait,  ou  par 
quelque  actrice  que  Le  Kain  mettrait  dans  la  con- 
fidence de  l'ouvrage,  sans  lui  laisser  soupçonner 
l'auteur.  Cette  démarche  est  délicate  -,  mais  je  parle 
à  des  politiques,  à  des  conjurés  qui  peuvent  rec- 
tifier mes  idées,  et  les  faire  réussir. 

J'ai  reçu  de  quelques  amis  d'assez  amples  pa- 
quets contre-signes  Courteilles,  qui  n'ont  point  été 
ouverts,  et  qui  sont  venus  très  librement  à  mon 
adresse.  Vous  avez  fait  enfin,  divins  anges,  préci- 
sément ce  que  je  demandais  ;  vous  m'avez  instruit 
de  ce  que  contenait  la  demi-page.  Permettez  que  je 
pousse  la  curiosité  jusqu'à  demander  si  le  maître 
de  la  maison  Ta  vue ,  ou  si  elle  n'a  été  que  jusqu'à 
monsieur  son  secrétaire. 

Je  voudrais  bien  que  M.  le  duc  de  Prâlin  proté- 
geât fortement  M.  d'Alembert  ;  il  ferait  une  action 
digne  de  lui. 

Respect  et  tendresse. 
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LETTRE  MMMMGLX. 

A  M.  THIERIOT. 

1 2  juillet. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  vous  êtes  en  amitié 
pire  que  les  mauvais  chrétiens  ne  sont  dans  leurs 
dévotions  ;  ils  les  font  une  fois  l'an  ,  et  vous  n'é- 
crivez qu'une  fois  en  deux  ans.  Si  c'est  votre  asthme 
qui  vous  a  rendu  si  paresseux,  j'en  suis  encore  plus 
fâché  que  si  l'indifférence  seule  en  avait  été  cause , 
car  quoique  je  fusse  très  sensible  à  votre  oubli ,  je 
le  suis  encore  davantage  à  vos  maux.  Je  croyais 
que  vous  étiez  guéri  pour  avoir  vu  Tronchin.  Tâ- 
chez de  n'avoir  plus  besoin  de  médecins;  on  vit  et 
on  meurt  très  bien  sans  eux.  Il  y  a  bientôt  trois 
ans  que  je  n'ai  parlé  de  ma  santé  au  grand  doc- 
teur; elle  est  détestable,  mais  je  sais  souffrir.  Un 
homme  qui  a  été  malade  toute  sa  vie  est  trop 
heureux,  à  mon  âge,  d'exister.  J'espère  que  je 
verrai  bientôt  l'aimable  et  vrai  philosophe  dont 
les  amygdales  vont  si  mal*:  c'est  une  des  plus 
grandes  consolations  que  je  puisse  recevoir  dans 
ma  vie  languissante. 

Je  ne  peux  guère  consulter  actuellement  YEs- 

Damilaville. 
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prit  des  Lois;  j'ai  le  malheur  de  bâtir,  je  suis  obligé 
de  transporter  toute  ma  bibliothèque.  Vous  voulez 
parler  apparemment  de  la  police  municipale,  qui 
paraît  si  favorisée  dans  le  nouvel  édit  que  M.  de 
Laverdi  a  fait  rendre.  Tout  le  système  de  M.  le 
marquis  d'Argenson  roule  entièrement  sur  cette 
idée.  On  ne  connaissait  pas  le  mérite  de  M.  d'Ar- 
genson, qui  était  un  excellent  citoyen.  Un  édit 
conforme  aux  opinions  de  ces  deux  hommes  d'état 
ne  peut  manquer  d'être  bien  accueilli.  Il  me  sem- 
ble que  les  provinces  en  sont  extrêmement  con- 
tentes. Il  n'en  est  pas  ainsi  du  petit  libelle  contre 
notre  Archimède*.  Le  peu  d'exemplaires  qui  en 
sont  parvenus  à  Genève  ont  été  reçus  avec  la  même 
indignation  et  le  même  mépris  qu'à  Paris.  Les 
temps  sont  bien  changés  ;  les  philosophes  d'au- 
jourd'hui écrivent  comme  Pascal,  et  les  jansé- 
nistes comme  le  père  Garasse. 

J'ai  chez  moi  actuellement  un  jeune  homme 
qui  promet  beaucoup ,  c'est  M.  de  La  Harpe,  au- 
teur de  Warwick.  Je  souhaiterais  bien  qu'il  eût 
autant  de  fortune  que  de  talents.  Il  aura  de  très 
grands  obstacles  à  surmonter,  c'est  le  sort  de  tous 
les  gens  de  lettres. 

Adieu  ;  quand  vous  vous  porterez  bien ,  et  qu'il 
y  aura  quelque  ouvrage  qui  soit  digne  que  vous 

l>  Alembert. 
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en  parliez,  n'oubliez  pas  votre  vieil  ami  dans  sa 
retraite. 

LETTRE  MMMMGLXI. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

Aux  Délices,  12  juillet. 

Il  n'y  a,  mademoiselle,  que  le  plaisir  de  vous 
voir  et  de  vous  entendre  qui  puisse  me  ranimer  : 
vous  serez  ma  fontaine  de  Jouvence.  J'ai  auprès 
de  moi  à  présent  toute  ma  famille;  je  vous  ramè- 
nerai ;  nous  passerons  les  monts  pour  vous  admi- 
rer. Tout  ce  qu'on  me  dit  de  vous  me  ferait  courir 
au  bout  du  monde  pour  vous  seule.  Je  vous  con- 
naissais déjà  les  plus  grands  talents;  vous  les  avez 
poussés  depuis  quelques  années  à  cette  perfection 
à  laquelle  il  est  si  rare  d'arriver.  Il  n'y  a  personne 
qu'on  vous  compare.  Serais-je  assez  beureux  en- 
core pour  faire  quelque  ch  ose  que  vous  daignassiez 
embellir?  Il  faut  que  je  me  hâte  ;  car  malheureu- 
sement je  baisse  autant  que  vous  vous  élevez.  Il 
ne  vous  faut  ni  de  vieux  soupirants,  ni  de  vieux 
poètes.  Je  ne  sais  pas  encore  dans  quel  temps 
vous  serez  à  Lyon  ;  mais  j'écris  à  Lyon  pour  m'en 
informer,  dans  la  crainte  que  ma  réponse  ne  vous 
trouve  plus  à  Marseille. 

M.  le  duc  de  Villars  m'a  fait  l'honneur  de  me 
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mander  qu'il  était  enchanté  de  vous.  Vraiment  je 
le  crois  bien.  J'espère  que  M.  Tronchin  me  mettra 
bientôt  en  état  d'être  au  nombre  de  ceux  que  vous 
étonnerez  à  Lyon ,  et  à  qui  vous  arracherez  des 
larmes.  Comptez  que  personne  ne  s'intéresse  plus 
que  moi  à  vos  succès ,  à  votre  gloire ,  et  à  votre 
bonheur.  C'est  avec  ces  sentiments  que  je  serai 
toute  ma  vie,  mademoiselle,  votre,  etc. 

LETTRE   MMMMCLXII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

1 5  juillet. 

Mes  anges,  le  présent  paquet  contient  deux 
choses  bien  importantes  que  je  mets  sous  votre 
protection  :  la  première  consiste  en  mauvais  vers 
pour  mettre  à  la  place  d'autres  mauvais  vers  de 
lex-jésuite,  dans  vos  roués;  la  seconde  est  un  pa- 
quet de  pièces  un  peu  meilleures  que  nous  pré- 
sentons madame  Denis  et  moi  à  M.  de  Galonné , 
et  nous  espérons  qu'elles  ne  seront  point  sifflées , 
grâce  à  vos  bontés.  Nous  présumons  que  nos  an- 
ges gardiens  voudront  bien  lui  faire  parvenir  ce 
paquet,  qui  est  réellement  pour  nous  de  la  plus 
grande  importance  ;  il  contient  l'acte  de  i'inféoda- 
tion  de  nos  dîmes. 

Je  voudrais  perdre  mes  dîmes ,  et  que  les  roués 
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fussent  intéressants;  mais  on  ne  peut  tirer  d'un 
sujet  que  ce  qu'il  comporte.  Je  le  trouve  intéres- 
sant ,  moi ,  pareeque  j'aime  mieux  les  Romains 
que  les  Welches  et  les  Bretons  du  quatorzième 
siècle;  mais  les  Romains  ne  sont  plus  à  la  mode, 
.le  demande  bien  pardon  à  mes  anges  des  libertés 
que  je  prends  toujours  avec  eux. 

Je  les  supplie  de  vouloir  bien  faire  agréer  par 
M.  le  duc  de  Prâlin  mon  respect  et  ma  reconnais- 
sance. 

LETTRE  MMMMGLXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  D  ARGENCE  DE  DIRAC. 

i6  juillet. 

Je  me  hâte,  monsieur,  de  répondre  à  votre 
lettre  du  5  de  juillet.  Non  sans  doute  le  parlement 
de  Toulouse  ne  peut  rien  contre  l'arrêt  d'un  tri- 
bunal suprême,  nommé  par  le  roi  pour  juger  en 
dernier  ressort,  et  jugeant  au  nom  du  roi  même. 
Je  crois  l'arrêt  des  maîtres  des  requêtes  affiché 
actuellement  dans  Toulouse  par  un  huissier  de  la 
chaîne.  Toute  la  famille  Galas  doit  rentrer  dans 
son  bien,  dans  son  état,  dans  sa  renommée;  la 
mémoire  de  Jean  de  Galas  est  réhabilitée ,  et  il  ne 
manque  à  cette  famille  que  le  pardon  que  les  huit 
juges  fanatiques  doivent  lui  demander  à  genoux, 
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l'argent  à  la  main.  Je  ne  sais  pas  ce  que  fera  ce 
parlement  ;  mais  je  sais  que  les  lois,  le  Conseil  d'é- 
tat,  la  France,  et  l'Europe  entière,  le  condamnent. 
On  est  occupé  à  présent  à  tirer  du  greffe  la  sen- 
tence qui  a  condamné  les  Sirven  ;  si  on  y  par- 
vient, nous  aurons  bientôt  deux  grands  monu- 
ments du  fanatisme  de  province  et  de  l'équité  de 
Versailles. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  char- 
mante ,  pleine  de  raison  et  d'esprit ,  au  neveu  de 
l'abbé  Bazing.  On  pense  dans  le  Nord  comme  au- 
près d'Angoulême. 

La  nièce  a  pour  vous,  monsieur,  les  mêmes 
sentiments  que  moi.  Continuez  à  aimer  le  bien  et 
à  le  faire. 

Vous  savez  que  ce  n'est  point  à  moi  d'écrire  la 
lettre  que  vous  voulez  bien  demander,  puisque 
je  n'ai  point  vu  la  sottise  à  laquelle  vous  croyez 
qu'il  faut  répondre  :  on  ne  peut  écrire  au  hasard. 
Je  ne  peux  rien  ajouter  à  ce  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  mander  à  ce  sujet. 

Adieu  ,  monsieur;  permettez-moi  de  vous  em- 
brasser très  tendrement. 
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LETTRE  MMMMGLXIV. 

DE   M.  DALEMBERT. 

16  juillet. 

Mon  cher  et  illustre  maître ,  je  reçois  à  l'instant  votre 
lettre  du  8 ,  que  M.  de  Villette  m'envoie  de  sa  campagne  ; 
et  comme  il  serait  trop  long,  et  peut-être  peu  sûr  de  vous 
répondre  par  son  canal ,  en  son  absence  je  profite  de  l'oc- 
casion de  mademoiselle  Clairon  pour  vous  ouvrir  mon 
cœur.  Il  est  très  vrai  que  j'ai  écrit  tout  ce  qu'on  vous  a  dit; 
mais,  comme  cela  n'intéresse  point  le  roi,  je  croyais  pou- 
voir écrire  en  sûreté ,  persuadé  qu'on  ne  rendait  compte 
qu'à  lui  de  ce  que  pouvaient  contenir  mes  lettres.  Il  n'est 
pas  moins  vrai  que  l'homme  en  place  dont  vous  me  parlez* 
est  parvenu  à  se  rendre  l'exécration  des  gens  de  lettres, 
dont  il  lui  était  si  facile  de  se  faire  aimer.  Je  crois  bien  qu'il 
me  hait,  et  je  me  pique  de  reconnaissance;  cependant  je 
n'imagine  pas  qu'il  influe  beaucoup  dans  le  refus  ou  le  délai 
de  ma  pension  ;  je  crois  plutôt  que  les  dévots  de  la  Cour  ont 
fait  peur  au  ministre,  qui  n'ose  le  dire  pourtant,  et  qui 
donne  de  son  délai  toutes  sortes  de  mauvaises  raisons.  Au 
reste,  je  vous  laisse  le  maître  de  faire  les  démarches  que 
vous  jugerez  utiles,  pourvu  que  ces  démarches  ne  m'enga- 
gent à  rien  ;  ce  qui  est  bien  certain ,  c'est  que  je  n'en  ferai 
pour  ma  part  aucune.  Le  roi  de  Prusse  m'a  déjà  fait  écrire, 
et  j'attends  une  lettre  de  lui.  On  me  dit  de  sa  part  que  la 
place  de  président  est  toujours  vacante,  qu'elle  m'attend, 
et  que ,  pour  cette  fois ,  il  espère  que  je  ne  la  refuserai  pas  ; 

*  M.  de  Saint-Florentin. 
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niais  ma  santé  ne  me  permet  plus  de  me  transplanter ,  et 
puis  je  suis  plus  amoureux  de  la  liberté  que  jamais;  et  si  je 
quittais  la  France  (ce  qui  pourrait  bien  arriver  si  le  roi  de 
Prusse  venait  à  mourir),  ce  serait  pour  aller  dans  un  pays 
libre.  Il  est  sûr  que  cette  France  m'est  bien  odieuse,  et  que, 
si  ma  raison  est  pour  la  Grèce ,  assurément  mon  coeur  n'y 
est  pas.  Tous  les  savants  de  l'Europe  sont  déjà  informés  par 
moi  ou  par  d'autres  de  l'indignité  absurde  avec  laquelle 
on  me  traite ,  et  quelques  uns  m'en  ont  déjà  témoigné 
leur  indignation.  Il  arrivera  de  mon  affaire  ce  qui  plaira 
au  destin.  Je  quitterai  Paris  du  moment  où  je  ne  pourrai 
plus  y  vivre,  et  j'irai  m'enterrer  dans  quelque  solitude.  On 
me  fera  tout  le  mal  qu'on  voudra  ;  j'espère  que  mes  amis , 
le  public  et  les  étrangers  me  vengeront.  Adieu ,  mon  cber 
maître;  je  ne  vous  dis  rien  de  la  porteuse  de  cette  lettre; 
elle  porte  sa  recommandation  avec  elle.  Adieu. 


LETTRE  MMMMCLXV. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

A  Fernei,  23  juillet. 

Si  j'avais  pu ,  mademoiselle ,  recevoir  votre  ré- 
ponse avant  de  vous  avoir  écrit  mon  épître ,  cette 
épître  vaudrait  bien  mieux;  car  j'ai  oublié  cette 
louange  qui  vous  est  due  d'avoir  appris  le  costume 
aux  Français.  J'ai  très  grand  tort  d'avoir  omis  cet 
article  dans  le  nombre  de  vos  talents;  je  vous  en 
demande  bien  pardon  ,  et  je  vous  promets  que  ce 
péché  d'omission  sera  réparé.  Ménagez  votre  santé, 
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qui  est  encore  plus  précieuse  que  la  perfection  de 
votre  art.  J'aurais  bien  voulu  que  vous  eussiez  pu 
passer  quelques  mois  auprès  d'Esc  ulape-Tron- 
ehin  ;  je  me  flatte  qu'il  vous  aurait  mise  en  état 
d'orner  long-temps  la  scène  française,  à  laquelle 
vous  êtes  si  nécessaire.  Quand  on  pousse  l'art  aussi 
loin  que  vous ,  il  devient  respectable  même  à  ceux 
qui  ont  la  grossièreté  barbare  de  le  condamner.  Je 
ne  prononce  pas  votre  nom,  je  ne  lis  pas  un  mor- 
ceau de  Corneille  ou  une  pièce  de  Racine,  sans 
une  véhémente  indignation  contre  les  fripons  et 
contre  les  fanatiques  qui  ont  l'insolence  de  pro- 
scrire un  art  qu'ils  devraient  du  moins  étudier, 
pour  mériter,  s'il  se  peut,  d'être  entendus  quand 
ils  osent  parler.  Il  y  a  tantôt  soixante  ans  que  cette 
infâme  superstition  me  met  en  colère.  Ces  ani- 
maux-là entendent  bien  peu  leurs  intérêts  de  ré- 
volter contre  eux  ceux  qui  savent  penser,  parler 
et  écrire ,  et  de  les  mettre  dans  la  nécessité  de  les 
traiter  comme  les  derniers  des  hommes.  L'odieuse 
contradiction  de  nos  Français ,  chez  qui  on  flétrit 
ce  qu'on  admire,  doit  vous  déplaire  autant  qu'à 
moi ,  et  vous  donner  de  violents  dégoûts.  Plût  à 
Dieu  que  vous  fussiez  assez  riche  pour  quitter  le 
théâtre  de  Paris ,  et  jouer  chez  vous  avec  vos  amis, 
comme  nous  fesons  dans  un  coin  du  monde,  où 
nous  nous  moquons  terriblement  des  sottises  et 
des  sots  !  J'ai  bien  résolu  de  n'en  pas  sortir.  Mon 
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unique  souhait  est  que  Tronchin  soit  le  seul 
homme  au  monde  qui  puisse  vous  guérir,  et  que 
vous  soyez  forcée  de  venir  chez  nous. 

Adieu,  mademoiselle;  soyez  aussi  heureuse  que 
vous  méritez  de  l'être;  croyez  que  je  vous  admire 
autant  que  je  méprise  les  ennemis  de  la  raison  et 
des  arts,  et  que  je  vous  aime  autant  que  je  les  dé- 
teste. Conservez-moi  vos  bontés;  je  sens  tout  ce 
que  vous  valez  :  c'est  beaucoup  dire. 

LETTRE  MMMMGLXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

28  juillet. 

Nous  avons  été  confondus,  mes  divins  anges, 
de  votre  lettre  du  18  de  juillet.  Le  paquet  que  le 
jeune  homme  vous  avait  envoyé  était  adressé  à 
M.  le  duc  de  Prâlin;  il  contenait  l'ouvrage  de  ce 
pauvre  petit  novice.  J'y  avais  joint  une  grande 
lettre  que  je  vous  écrivais ,  avec  un  mémoire  pour 
M.  de  Galonné,  accompagné  de  l'original  de  lin- 
féodation  des  dîmes  de  Fernei ,  et  de  la  preuve  que 
ces  dîmes  ont  toujours  appartenu  aux  seigneurs. 
Tout  cela  formait  un  paquet  considérable,  et  on 
croyait  que  le  nom  de  M.  le  duc  de  Prâlin  serait 
respecté.  S'il  n'avait  été  question  que  de  l'ouvrage 
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du  jeune  homme,  on  n aurait  pas  manqué  de 
l'envoyer  tout  ouvert  ;  ce  paquet  seul  pouvant  être 
pour  lui  comme  pour  vous  :  mais  on  avait,  par 
discrétion,  adressé  le  tout  à  votre  nom,  pour  ne 
pas  abuser  de  celui  de  M.  de  Prâlin,  jusqu'au  point 
de  le  charger  de  mes  mémoires  pour  le  rapporteur 
des  dîmes  de  Genève  et  des  miennes.  Nous  n'a- 
vions abusé  que  de  vos  bontés  ;  ce  sont  nos  pré- 
cautions qui  ont  occasioné  l'ouverture  du  paquet, 
et  probablement  aussi  l'ouverture  d'un  autre  que 
je  vous  adressai  huit  jours  après.  Ce  dernier  con- 
tenait des  pièces  essentielles  sur  le  procès  des  Sir- 
ven,  que  vous  voulez  bien  protéger;  elles  étaient 
pour  M.  Élie  de  Beaumont  qui  vous  fait  quelque- 
fois sa  cour.  Je  ne  doutais  pas,  encore  une  fois, 
que  ces  deux  paquets,  à  l'adresse  de  M.  le  duc  de 
Prâlin ,  ne  fussent  en  sûreté, 
i  Je  crains  aujourd'hui  que  ceux  de  M.  de  Ga- 
lonné ne  soient  perdus  aussi  bien  que  ceux  de 
M.  de  Beaumont. 

J'ose  vous  supplier  de  minformer  de  ce  que  ces 
paquets  vous  ont  coûté;  j'espère  qu'on  vous  ren- 
dra votre  déboursé.  Je  suis  à  vos  pieds,  et  je  rou- 
gis de  tous  les  embarras  que  je  vous  cause;  mais 
les  papiers  pour  MM.  de  Galonné  et  de  Beaumont 
sont  si  essentiels,  que  je  ne  balance  pas  à  vous 
supplier  de  vous  faire  informer  s'ils  ont  été  reçus. 
Il  se  peut  que  les  commis  de  la  poste  aient  déca- 
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cheté  la  première  enveloppe,  et  qu'ils  aient  en- 
voyé les  paquets  à  leurs  adresses  respectives;  il  se 
peut  aussi  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait,  et  que  tout  soit 
perdu;  en  ce  cas,  j'en  serais  pour  mes  dîmes,  et 
Sirven  pour  son  bien  et  pour  sa  roue.  Pardonnez 
à  mon  inquiétude,  et  agréez  la  confiance  que  j'ai 
en  vos  bontés. 

Cette  aventure  m'afflige  d'autant  plus  qu'on 
m'apprend  l'affaire  désagréable  que  Beaumont 
essuie  d'une  grande  partie  de  ses  prétendus  con- 
frères, et  je  ne  sais  encore  comment  il  s'en  est 
tiré. 

On  me  dit  dans  ce  moment  que  l'infant  est  mort 
delà  petite-vérole  naturelle,  après  avoir  sauvé  son 
fils  par  l'artificielle.  Je  me  flatte  que  cette  mort  fu- 
neste ne  changera  rien  à  votre  état,  et  que  vous 
serez  ministre  du  fils  comme  du  père.  Je  suis  si 
affligé,  et  d'ailleurs  si  malade  et  si  faible,  que  je 
n'ai  pas  le  courage  de  vous  parler  de  votre  jeune 
homme.  J'avais  une  cinquantaine  de  corrections 
à  vous  faire  tenir  de  sa  part  ;  ce  sera  pour  une  au- 
tre occasion.  Vous  pouvez  compter  qu'il  songera 
très  sérieusement  à  tout  ce  que  vous  lui  faites 
l'honneur  de  lui  dire;  il  est  aussi  docile  à  vos  avis 
que  sensible  à  vos  bontés. 

Nous  avons  ce  soir  mademoiselle  Clairon,  «l'au- 
rais bien  d'autres  choses  à  vous  communiquer, 
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mais  vous  savez  qu'on  est  privé  de  la  consolation 
d'ouvrir  son  cœur. 
Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMGLXVII. 

A  M.  LE  MARQUIS  ALBERGATI  CAPACELLI. 

A  Fernei,  29  juillet. 

C'est  une  grande  consolation,  monsieur,  dans 
ma  vieillesse  infirme  ,  de  recevoir  de  vous  le  beau 
recueil  dont  vous  m'avez  honoré.  Votre  présent 
est  veuu  bien  à  propos;  je  peux  encore  lire  dans 
les  beaux  jours  de  Tété.  J'ai  déjà  lu  votre  traduc- 
tion de  Phèdre;  et  j'ai  parcouru  tout  le  reste, 
que  je  vais  lire  très  attentivement.  Je  suis  toujours 
étonné  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  rendez  vers 
pour  vers  une  tragédie  tout  entière.  Votre  style 
est  si  naturel,  qu'un  étranger  qui  n'aurait  jamais 
entendu  parler  de  la  Phèdre  de  Racine,  et  qui  au- 
rait appris  parfaitement  l'italien  et  le  français,  se- 
rait très  embarrassé  à  décider  laquelle  des  deux 
pièces  est  l'original.  Il  faut  vous  avouer  que  les 
Français  n'ont  jamais  eu  de  traductions  pareilles 
en  aucun  genre  ;  cet  avantage,  que  vous  possédez, 
ne  vient  pas  seulement  de  l'heureuse  flexibilité  de 
la  langue  italienne,  il  est  dû  à  votre  génie. 

.le  trouve,  monsieur,  que  votre  préface  est  une 
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belle  réponse  aux  ardélions  '  ;  elle  doit  vous  faire 
aimer  de  vos  inférieurs,  et  vous  faire  respecter  de 
vos  égaux.  J'ai  entrevu,  par  ce  que  vous  dites  sur 
Idoménée,  qu'en  effet  vous  aviez  trop  honoré  un 
ouvrage  qui  ne  méritait  pas  vos  soins  :  ce  qui  est 
méprisé  chez  nous  ne  doit  pas  être  estimé  en  Ita- 
lie. 

Permettez  que  je  joigne  ici  les  éloges  et  les  re- 
merciements que  je  dois  à  M.  Paradisi;  il  me  pa- 
raît bien  digne  de  votre  amitié;  vous  ne  pouviez 
être  mieux  secondé  dans  la  culture  des  beaux-arts. 
On  disait  autrefois,  dans  les  temps  d'ignorance, 
Bononia  docet;  on  doit  dire  aujourd'hui,  grâce  à 
vous,  dans  le  temps  du  goût  et  de  l'esprit,  Bono- 
nia jjlacet. 

Adieu,  monsieur.  Je  ne  peux  mieux  finir  ma 
carrière  qu'en  regrettant  de  n'avoir  pas  eu  l'hon- 
neur de  vivre  avec  vous.  Tant  que  je  vivrai ,  vous 
n'aurez  point  de  partisan  plus  zélé,  ni  d'ami  plus 
véritable. 

'  *  Sorte  de  gens  qui  se  mêlent  de  tout.  Phèdre  (Fabl.,  Il,  iv)  les 
peint  ainsi  : 

«  Est  ardelionuuo  qusedam  Romae  natio  , 
«  Trépide  concursans,  occupata  in  otio, 
•  Gratis  anhelans,  nv.dta  agcndo  nihil  agens, 
«  Sibi  molesta,  et  aliis  odiosissima.  » 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMMGLXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

3o  juillet. 

Il  n'est  pas  juste,  monseigneur,  qu'un  vieux 
amateur  et  serviteur  du  tripot  comique,  comme 
moi,  ait  chez  lui  mademoiselle  Clairon,  sans  vous 
demander  vos  ordres.  Elle  vient  d'arriver;  j'ignore 
encore  l'état  de  sa  santé;  j'ignore  le  parti  qu'elle 
sera  obligée  de  prendre,  et  je  crois  que  je  dois  de- 
mander vos  ordres  pour  savoir  sur  quel  ton  je  dois 
lui  parler,  et  quelles  sont  vos  inteations.  Ce  n'est 
pourtant  pas  que  je  pense  que  mes  conseils  aient 
beaucoup  d'autorité  sur  elle  ;  il  est  à  croire  que 
M.  le  comte  de  Vaibelle  aura  beaucoup  plus  de 
crédit  que  moi;  mais  enfin,  si  vous  avez  quelques 
ordres  à  me  donner,  je  les  exécuterai  très  fidèle- 
ment. Je  suis  assez  comme  cette  vieille  m.....  qui 
se  mourait,  et  qui  disait  à  ses  demoiselles:  Croyez- 
vous  que  je  puisse  tromper  quelqu'un  en  l'état  où 
je  suis?  Comptez,  monseigneur,  que  l'envie  de 
vous  plaire  sera  ma  dernière  volonté. 

La  mort  du  duc  de  Parme  est  une  belle  leçon 
de  l'inoculation;  son  fils,  qui  a  eu  la  petite-véroie 
artificielle,  est  en  vie,  et  le  père,  qui  a  négligé 
cette  précaution ,  meurt  à  la  fleur  de  son  âge.  Les 
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vieilles  femmes  inoculent  elles-mêmes  leurs  pe- 
tites-filles dans  le  pays  que  j'habite.  Est-il  possible 
que  le  préjugé  dure  en  France  si  long-temps! 

Je  suis  actuellement  auprès  de  M.  Tronchin  ; 
ainsi  vous  me  pardonnerez  de  vous  parler  d'ino- 
culation. J'ai  un  peu  recouvré  la  vue,  mais  je 
perds  tout  le  reste.  Conservez  votre  santé,  ce  bien 
sans  lequel  les  autres  ne  sont  rien,  et  vivez,  s'il  se 
peut,  aussi  long-temps  que  votre  gloire. 

LETTRE  MMMMGLXIX. 

A   M.  COLLINI1. 

Fernei ,  4  auguste. 

Je  vous  présente,  mon  cher  ami ,  un  des  en- 
fants de  madame  Galas,  une  victime  innocente 
échappée  au  fanatisme  et  vengée  par  l'Europe  en- 
tière :  il  va  en  Allemagne  pour  son  commerce. 
LL.  A  A.  EE\  voudront  peut-être  le  voir.  Je  vous 
supplie  de  lui  rendre  tous  les  services  qui  dé- 

1  *  L'éditeur  de  Collini,  et  les  éditeurs  plus  récents  des  Œuvres 
de  Voltaire,  ont  mal-à-propos  donné  à  cette  lettre  la  date  d'octobre  : 
elle  est  évidemment  du  mois  d'auguste,  puisque,  à  cette  époque, 
mademoiselle  Clairon  se  trouvait  à  Fernei,  et  qu'en  octobre  elle  avait 
quitté  Voltaire.  (L.  D.  B.) 

*  *  Collini  présenta  ce  fds  à  l'électeur  qui,  après  s'être  entretenu 
quelques  instants  avec  lui,  lui  acheta  une  partie  de  la  bijouterie 
dont  il  fesait  commerce.  (L.  D.  B.) 
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pendront  de  vous.  Il  vous  dira  le  triste  état  où 
il  m'a  vu.  Si  je  netais  pas  toujours  dans  mon 
lit ,  je  serais  assurément  à  Schwetziiigcn ,  aux 
pieds  de  monseigneur  l'électeur.  Milord  Abing- 
don  a  dû  lui  rendre  compte  de  mes  souffrances  et 
de  mes  regrets. 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  moi;  elle  joue 
sur  mon  théâtre,  que  j'ai  rebâti  pour  elle;  mais  à 
peine  puis-je  me  traîner  pour  l'aller  entendre,  et 
à  peine  mes  yeux  peuvent-ils  la  voir.  Parlez-moi 
des  plaisirs  de  votre  cour  pour  me  consoler.  Je 
vous  embrasse  bien  tendrement. 

LETTRE  MMMMCLXX. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

5  auguste 
(car  je  n'aime  pas  mieux  août  que  cul-de-sac  : 
cela  est  trop  welche  ). 

Les  inflammations  de  poitrine,  monsieur,  nui- 
sent beaucoup  au  commerce  des  lettres.  J'en  ai  eu 
une  dont  les  restes  ne  sont  point  du  tout  plaisants. 
Sans  cela,  votre  jolie  lettre  du  l\  juillet,  vos  très 
agréables  vers ,  votre  charmante  imagination , 
m'auraient  animé;  et  je  vous  aurais  dit  il  y  a  un 
mois  tout  ce  que  j'ai  sur  le  cœur. 

Je  vous  trouve  une  des  plus  aimables  créatures 
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qui  respirent  ;  mais  en  même  temps  je  vous  trouve 
une  des  plus  sages  d'avoir  un  peu  arrêté  l'indis- 
crétion de  ces  bons  amis  qui  disent  du  bien  de 
vous  pour  de  l'argent.  Je  les  attends  à  une  épître 
dédicatoire.  M.  de  La  Toui  aille,  qui  est  dune 
volée  un  peu  différente,  m'a  écrit  sur  votre  compte 
des  choses  qui  ont  bien  flatté  mon  goût.  Il  vous 
aime,  et  il  est  digne  de  vous  aimer.  Vous  avez  là 
un  bon  second  auprès  de  M.  le  prince  de  Gondé. 
Je  suis  enchanté  que  vous  n'aimiez  pas  trop  le 
public,  et  que  vous  aimiez  beaucoup  vos  terres. 
Voilà  qui  est  vraiment  philosophe  : 

Vous  connaissez  très  bien  vos  gens; 
C'est  un  précieux  avantage , 
Et  bien  rare  dans  les  beau*  ans  : 
Votre  esprit  vouç  a  rendu  sage. 
Si  je  le  suis ,  c'est  par  mon  âge  , 
Et  je  me  suis  trompé  long-temps. 

Mademoiselle  Clairon  est  chez  moi  :  il  y  avait 
dix-sept  ans  que  je  ne  l'avais  vue.  Elle  n'était  pas 
alors  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  :  elle  a  créé  son 
art.  Elle  est  unique;  il  est  juste  quelle  soit  persé- 
cutée à  Paris. 

Tout  ce  que  vous  m'avez  appris ,  et  tout  ce 
qu'on  m'a  dit,  augmente  ma  passion  pour  ma 
retraite;  celle  de  vous  y  revoir  est  à  son  comble. 

Permettez  que  je  confie  à  vos  bontés  ce  billet 
pour  frère  d'Alcmbert. 
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[Il  me  mande  que  la  Bible  et  le  Martyrologe  vous 
sont  très  familiers.  Vous  avez  soutenu  devant  lui 
avec  courage  et  bienséance  les  attaques  du  prédi- 
cateur qui  me  hait  encore  plus  qu'il  n'aime  le 
grand  Arnaud  et  le  grand  Rousseau.  Sans  doute 
j'ai  nié  l'enfer  des  Égyptiens.  Je  me  suis  un  peu 
moqué  des  charlatans  qui  ont  inventé  la  roue 
d'Ixion,  mais  j'ai  toujours  fait  grand  cas  des  in- 
venteurs de  la  police.  J'estime  qu'un  cavalier  de 
maréchaussée  impose  plus  lui  seul  que  les  trois 
furies  et  le  vautour  de  Prométhée. 

Je  vous  sais  encore  meilleur  gré  de  savoir  par 
cœur  des  pages  entières  de  mon  Siècle  de  Louis  XIV . 
Vous  me  donnez  une  grande  idée  de  ma  prose. 
Mais  ne  répondez  plus,  je  vous  en  prie,  à  ces 
vieilles  redites.  Je  n'ai  point  fait  un  dieu  de  celui 
à  qui  j'ai  reproché  son  despotisme,  son  ostenta- 
tion, sa  femme  et  son  confesseur.  Rien  de  si  facile 
que  de  louer  ou  de  blâmer  à  outrance  un  roi  qui 
a  doublé  la  force  et  la  grandeur  de  la  monarchie , 
laissé  des  monuments  dignes  de  la  Grèce  et  de 
Rome,  brûlé  les  camisards  et  donné  son  cœur 
aux  grands  jésuites '.] 

1  *  On  ne  trouve  dans  les  autres  éditions  de  Voltaire  ni  cet  alinéa 
ni  le  précédent,  qui  sont  tirés  de  l'édition  des  OEuvres  de  Fillette 
publiée  en  1788.  11  en  est  de  même  des  omissions  que  nous  avons 
signalées  et  fait  disparaître  dans  les  lettres  mmmmcxliv,  mmmmcliii 
et  mmmmclvii.  (L.  D.  II.) 
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LETTRE  MMMMCLXXL 

A  M.  D  ALEMBERT. 

A  Fernei,  5  auguste,  car  je  ne  puis  souffrir  août. 

Mon  cher  philosophe  ,  si  la  cause  que  je  soup- 
çonnais n'est  pas  la  véritable ,  il  y  a  donc  des  ef- 
fets sans  cause.  La  raison  suffisante  de  Leibnitz 
est  donc  à  tous  les  diables  ;  car  tout  ce  qu'on  peut 
alléguer  pour  colorer  l'injustice  qu'on  vous  fait 
est  parfaitement  absurde.  Mademoiselle  Clairon , 
dans  son  genre,  se  trouve  à-peu-près  maltraitée 
comme  vous  ;  elle  a  essuyé  assurément  des  choses 
plus  désagréables;  je  lui  conseille  ce  que  proba- 
blement elle  fera,  et  ce  que  vous  lui  avez  con- 
seillé. Pour  vous,  mon  cher  et  grand  philosophe, 
je  n'ai  point  d'avis  à  vous  donner  ;  vous  n'en  pren- 
drez que  de  votre  fermeté  et  de  votre  sagesse.  Je 
n'ai  rien  à  dire  à  M.  le  duc  de  Ghoiseul,  je  lui  ai 
tout  dit  ;  et ,  puisque  vous  ne  le  croyez  pas  l'auteur 
de  cette  injustice,  mon  rôle  est  terminé.  Tout  ce 
que  je  sais,  c'est  qu'il  y  a  un  déchaînement  aussi 
violent  que  ridicule  à  la  Cour  contre  les  philo- 
sophes; et,  pour  compléter  cette  extravagance, 
c'est  le  beau  Siège  de  Calais  qui  a  fait  pousser  à 
l'excès  ce  déchaînement.  J'ignore  si  vous  quitterez 
cette  nation  de  singes,  et  si  vous  irez  chez  des 
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ours,  mais  si  vous  allez  en  Oursie,  passez  par 
chez  nous.  Ma  poitrine  commence  un  peu  à  s'en- 
gager. Il  serait  fort  plaisant  que  je  mourusse  entre 
vos  bras ,  en  fèsant  ma  profession  de  foi. 

Mais  pourquoi  ne  viendriez-vous  pas  à  Fernei 
attendre  philosophiquement  la  fin  des  orages? 
Vous  me  direz  peut-être  qu'on  viendrait  nous  y 
brûler  tous  deux:  je  ne  le  crois  pas,  nous  ne 
sommes  qu'au  temps  des  Fréron  et  des  Pompi- 
gnan ,  et  non  à  celui  des  Dubourg  et  des  Servet  ; 
d'ailleurs  nous  sommes  tous  deux  bons  chrétiens , 
bons  sujets,  bons  diables;  on  nous  laissera  en 
paix  dans  ma  tanière.  Écrivez-moi  par  frère  Da- 
milaville.  Adieu  ;  je  vous  aime  autant  que  je  vous 
estime. 

LETTRE  MMMMCLXXII. 

A  M.  LE  COMTE  D  ARGENT  AL. 

12  auguste. 

Mes  chers  anges,  j'avais  pressenti  combien  vos 
deux  belles  âmes  seraient  affligées  de  la  perte  que 
vous  avez  faite.  Toute  notre  petite  société  habi- 
tante du  pied  des  Alpes,  en  partageant  votre  dou- 
leur, a  cherché  sa  consolation  dans  l'idée  que  ce 
malheur  ne  changerait  rien  à  votre  situation ,  et 
nous  croyons  en  avoir  l'assurance,  quoique  vous  ne 
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nous  en  ayez  pas  éclaircis  dans  la  dernière  lettre 
que  vous  avez  eu  la  bonté  de  ni  écrire. 

Mademoiselle  Clairon  va  jouer,  à  basse  note, 
Aménaïde  et  Electre  '  sur  mon  petit  théâtre  de 
Fernei,  qu'on  a  rétabli  comme  vous  le  vouliez. 
C'est  contre  les  ordres  exprès  de  Tronchin,  qui 
ne  répond  pas  de  sa  vie  si  elle  fait  des  efforts ,  et 
qui  veut  absolument  qu  elle  renonce  à  jouer  la 
tragédie.  Aussi  a-t-elle  été  obligée  de  lui  promettre 
qu'elle  ne  remonterait  plus  sur  le  théâtre  de  Paris, 
qui  exige  des  éclats  de  voix  et  une  action  véhé- 
mente qui  la  feraient  infailliblement  succomber. 

Pour  moi ,  qui  suis  encore  plus  malade  qu'elle, 
je  retourne  me  mettre  entre  les  mains  de  Tron- 
chin à  Genève.  Il  est  juste  que  je  meure  dans  une 
terre  étrangère,  pour  prix  de  cinquante  années 
de  travaux,  et  que  Fréron  jouisse  à  Paris  de  toute 
sa  gloire. 

Je  vous  supplie  encore  une  fois,  au  nom  de 
l'amitié  dont  vous  m'avez  toujours  honoré,  de  me 
mander  si  vous  croyez  que  les  calomnies  dont  j'ai 
toujours  été  la  victime,  ont  fait  une  assez  forte 
impression  pour  que  je  doive  prendre  le  parti 
d'aller  vivre  dans  un  petit  bien  que  j'ai  vers  la 
Suisse ,  ou  plutôt  pour  y  aller  mourir.  Je  suis  tout 
prêt,  et  je  mourrai  en  vous  aimant. 

Dans  Tancrède  et  Oreste.  (L.  D.  B.  ) 
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LETTRE  MMMMCLXXIII 

DE  M.  DALEMBERT. 


A  Paris,  ce  i3  auguste. 

J'ai  pensé ,  mon  cher  et  illustre  maître ,  aller  demander 
ma  pension  au  Père  éternel ,  qui  sûrement  ne  m'aurait  pas 
traité  plus  mal  qu'on  ne  le  fait  à  Versailles.  Une  inflamma- 
tion d'entrailles  m'a  mis  un  pied  dans  la  barque  k  Caron, 
dans  laquelle  il  me  semble  que  je  descendais  sans  regret. 
Heureusement  ou  malheureusement  le  grand  danger  n'a 
pas  été  long,  quoique  le  médecin,  qui  craignait  une  fièvre 
maligne,  n'ait  osé  prononcer  pendant  plusieurs  jours.  Je 
suis  à  présent  bien  rétabli ,  à  un  peu  de  faiblesse  près.  Quel 
beau  livre  j'ai  soufflé  aux  jésuites  et  aux  jansénistes  !  et 
que  de  magnifiques  choses  ils  auraient  dites,  si  le  diable 
m'avait  emporté  !  J'apprends  par  une  voie  indirecte  qu'il  a 
été  au  moment  d'en  faire  autant  de  vous,  mais  que  vous  lui 
avez  échappé  comme  moi.  Il  faut  que  le  diable ,  qui  nous 
guette  l'un  et  l'autre ,  ne  sache  pas  son  métier ,  ou  n'ait  pas 
les  serres  bien  fortes;  il  se  console  apparemment  en  pen- 
sant que  ce  qui  est  différé  n'est  pas  perdu. 

Je  suis  bien  aise  que  vous  n'ayez  point  écrit  en  ma  faveur 
à  l'homme  dont  vous  me  parlez ,  pour  deux  raisons  :  la  pre- 
mière ,  parceque  je  ne  puis  ni  l'aimer  ni  l'estimer ,  ne  fût-ce 
que  par  la  protection  ouverte  qu'il  a  donnée  à  une  satire 
infâme  jouée  sur  le  théâtre  contre  de  fort  honnêtes  gens 
dont  il  n'avait  point  à  se  plaindre;  il  s'est  déclaré  l'ennemi 
des  lettres ,  et  je  ne  crois  pas  que  cela  lui  tourne  à  bien. 
Quoique  je  sente  les  inconvénients  de  la  pauvreté ,  j'aime 
mieux  rester  pauvre  que  de  devoir  ma  fortune  à  de  pareilles 


ANNÉE    1765.  4^9 

gens,  et  je  me  souviens  de  trois  beaux  vers  de  Zaïre ,  que 
je  crains  pourtant  d'estropier  : 

....  Il  est  affreux  pour  un  cœur  magnanime 
D'attendre  des  bienfaits  de  ceux  qu'on  mésestime  ; 
Leurs  refus  sont  affreux,  leurs  bienfaits  font  rougir  *. 

Ma  seconde  raison  pour  ne  faire  auprès  de  cet  homme 
aucune  démarche,  c'est  que  je  suis  persuadé,  encore  une 
fois ,  qu'il  a  moins  influé  que  vous  ne  croyez  dans  l'avanie 
qu'on  m'a  faite;  je  crois  que  la  cabale  des  dévots,  dont  le 
petit  bout  de  ministre  Saint -Florentin  a  eu  peur,  y  a  eu 
plus  de  part  que  lui.  Ajoutez  que  ce  petit  bout  de  ministre , 
qui  ne  me  voit  jamais  dans  son  antichambre  avec  mes 
autres  confrères,  a  été  tout  capable  de  me  prendre,  par 
cela  seul,  en  aversion,  et  de  chercher  à  me  donner  un  dé- 
goût qu'il  n'ose  pourtant  consommer.  Il  vient  d'écrire  à 
l'Académie  des  sciences  pour  lui  demander  une  seconde  fois 
son  avis,  qu'elle  lui  a  déjà  donné  sans  qu'il  le  lui  deman- 
dât. On  dit  même  que  c'est  cela  en  partie  qui  l'a  piqué. 
L'Académie  doit  lui  répondre  demain  :  enfin  il  faut  espérer 
que  cela  finira.  Le  roi  de  Prusse  me  presse  de  nouveau  très 
vivement  ;  mais ,  avec  quelque  indignité  que  la  Cour  me 
traite,  Paris  m'a  si  bien  vengé  de  Versailles  pendant  ma 
maladie,  que  j'aimerais  mieux  être  magister  de  Chaillot  ou 
de  Vaugirard  que  président  de  la  plus  brillante  académie 
étrangère.  Je  ne  m'attendais  pas,  je  l'avoue,  à  l'intérêt  que 
le  public  m'a  témoigné  en  cette  occasion ,  et  mes  amis 
mêmes  ont  été  au-delà  de  ce  que  je  pouvais  désirer.  Je  puis 
dire  qu'à  quelque  chose  malheur  a  été  bon,  puisqu'il  m'a  fait 
voir  que  j'avais  en  France  de  la  considération  et  des  amis. 
Me  voilà  cloué  pour  jamais  à  cette  barque  ou  galère,  comme 

Les  deux  mots  en  italique  sont  les  seuls  changements  qun  d'A- 
leinbert  ait  faits  à  ces  ver-. 
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vous  voudrez  l'appeler,  à  moins  que  quelque  sous-pilote  ne 
veuille  me  noyer,  auquel  cas 

Je  me  sauve  à  la  nage,  et  j'aborde  où  je  puis. 

Boileau,  Discours  au  roi. 

Adieu ,  mon  cher  et  illustre  maître  ;  vous  avez  eu ,  et 
peut-être  vous  avez  encore  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  été 
encore  plus  maltraitée  que  moi  ;  mais  on  a  besoin  d'elle,  et 
on  ne  se  soucie  guère  de  moi  ;  on  la  cajolera  pour  la  ra- 
mener ;  elle  succombera  peut-être ,  et  j'en  serai  fâché  pour 
elle.  Je  voudrais  qu'on  apprît  une  bonne  fois  dans  ce  pays- 
ci  à  respecter  les  talents  dont  on  a  besoin  pour  son  plaisir 
ou  pour  son  instruction ,  et  à  ne  pas  croire  qu'après  les 
avoir  outragés  et  avilis ",  on  les  regagne  par  des  caresses.  Je 
suis  fâché  de  vous  l'avouer,  mon  cher  et  illustre  maître; 
mais  pourquoi  n'épancherais-je  pas  mon  cœur  avec  vous? 
vous  avez  un  peu  gâté  les  gens  qui  nous  persécutent.  J'avoue 
que  vous  avez  eu  besoin  plus  qu'un  autre  de  les  ménager, 
et  que  vous  avez  été  obligé  d'offrir  une  chandelle  à  Lucifer 
pour  vous  sauver  de  Belzébuth;  mais  Lucifer  en  est  de- 
venu plus  orgueilleux ,  sans  que  Belzébuth  en  ait  été  moins 
méchant.  Conservez-vous  néanmoins  pour  la  bonne  cause, 
dussiez-vous  brûler  encore  à  regret  quelque  petit  bout  de 
chandelle  devant  ces  idoles  que  vous  connaissez ,  Dieu 
merci ,  pour  ce  qu'elles  sont. 

Parlons  de  choses  un  peu  moins  tristes.  Savez- vous  que 
je  vais  être  sevré?  A  quarante-sept  ans,  ce  n'est  pas  s'y 
prendre  de  trop  bonne  heure.  Je  sors  de  nourrice,  où 
j'étais  depuis  vingt-cinq  ans;  j'y  prenais  d'assez  bon  lait, 
mais  j'étais  renfermé  dans  un  cachot,  où  je  ne  respirais 
pas ,  et  je  sens  que  l'air  m'est  absolument  nécessaire  :  je  vais 
chercher  un  logement  où  il  y  en  ait.  Il  m'en  coûte  six  cents 
livres  de  pension  que  je  fais  à  cette  pauvre  femme*,  pour 

Presque  au  sortir  du  collège,   d'Alembert  était  allé   demeurer 
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la  dédommager  de  mon  mieux  ;  c'est  plus  que  la  pension 
de  l'Académie  ne  me  vaudra,  supposé  qu'on  veuille  bien 
enfin  me  faire  la  grâce  de  me  la  donner.  Adieu*,  mon  cher 
maître;  frère Damilaville,  qui  est  plus  malade  que  moi,  va 
vous  voir ,  et  je  l'envie. 

LETTRE  MMMMGLXXIV. 

A  M.   DUPONT, 

AVOCAT. 

16  auguste. 

Mon  cher  ami,  j'ai  langui  long-temps,  et  je 
suis  toujours  étonné  de  vivre.  Quand  mes  forces 
sont  un  peu  revenues,  mademoiselle  Clairon  est 
arrivée*;  on  a  joué  des  tragédies  sur  mon  petit 
théâtre  de  Fernei  ;  mon  ermitage  a  été  tout  boule- 
versé. Je  nai  point  écrit.  Je  réponds  enfin  à  une 

chez  la  vitrière  qui  lui  avait  servi  de  nourrice  :  et  il  n'en  sortit  en 
effet  que  sur  le  conseil  de  Bouvard,  son  médecin. 

Mademoiselle  Clairon  vint  à  Genève  pour  consulter  le  docteur 
Tronchin  sur  sa  santé;  ce  célèbre  médecin  déclara  qu'il  ne  répon- 
dait pas  des  jours  de  cette  célèbre  actrice  si  elle  remontait  sur  le 
théâtre;  et,  cependant,  la  première  chose  qu'elle  fit  en  arrivant  à 
Fernei,  fut  d'y  remplir  les  rôles  d'Electre  et  d'Aménaïde:  elle  ac- 
corda bientôt  le  même  honneur  à  Lyon  et  aux  villes  de  la  Provence. 
Ne  pourrait-on  pas  conclure  de  ceci  que  le  voyage  de  santé  n'était 
qu'un  prétexte,  tandis  que  le  véritable  but  était  de  s'éloigner  de 
Paris,  sur  le  théâtre  duquel  elle  ne  parut  que  le  moins  qu'elle  put, 
depuis  le  petit  affront  que  lui  avait  valu  l'affaire  du  comédien  Du- 
bois ? 
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ancienne  lettre  de  vous,  où  vous  me  dites  que 
vous  mettez  vos  enfants  dans  l'Église.  Je  vous 
souhaite  les  biens  de  l'Eglise  à  vous  et  à  vos  en- 
fants; mais  je  suis  fâché  qu'au  lieu  d'en  faire  des 
prêtres,  vous  n'en  ayez  pas  fait  des  hommes.  La 
fortune  force  toujours  nos  inclinations.  J'ai  tou- 
jours le  château  de  Monthéliard  pour  point  de 
vue;  et  vous  pouvez  être  bien  sûr  qu'une  de  mes 
plus  grandes  consolations  sera  de  vous  y  voir. 

L'impératrice  de  Russie  a  écrit  une  lettre  char- 
mante au  neveu  de  l'abbé  Bazing*,  et  ma  chargé 
de  la  lui  rendre.  Elle  a  fait  présent  de  quinze 
mille  livres  à  M.  Diderot ,  et  de  cinq  mille  livres  à 
madame  Calas  ;  le  tout  avec  une  politesse  qui  est 
au-dessus  de  ses  dons.  Vous  voyez  bien  qu'elle  n'a 
pas  fait  tuer  son  mari,  et  que  jamais,  nous  autres 
philosophes ,  nous  ne  souffrirons  qu'on  la  calom- 
nie. Bonsoir,  mon  cher  ami.  Madame  Denis  vous 
fait  mille  compliments;  frère  Adam  aussi. 

Voltaire. 

*  Tout  le  monde  sait  que  Le  neveu  de  l'abbé  Bazing  n'est  autre 
que  Voltaire,  qui,  sous  ce  nom,  lança  dans  le  monde  une  foule  de 
petits  pamphlets  philosophiques  dont  le  résultat  fut  le  pas  immense 
que  la  raison  a  fait  vers  la  perfection  s,ur  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 
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LETTRE  MMMMGLXXV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

>?.  auguste. 

Il  faut  d'abord  rendre  compte  à  mes  anges  du 
voyage  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  a  joué  supé- 
rieurement Aménaïde;  mais,  dans  l'Electre,  elle 
aurait  ébranlé  les  Alpes  et  le  mont  Jura.  Ceux  qui 
Font  entendue  à  Paris  disent  qu  elle  n'a  jamais  j  oué 
d'une  manière  si  neuve,  si  vraie,  si  sublime,  si 
étonnante,  si  déchirante.  Voilà  ce  que  vous  per- 
dez ,  messieurs  les  Welches  :  mais  vraiment  j'ap- 
prends que  vous  en  faites  bien  d'autres;  vous  ne 
voulez  pas  qu'on  grave  madame  Galas  et  ses  en- 
fants ;  vous  craignez  que  cela  ne  déplaise  à  M.  Da- 
vid et  à  huit  conseillers  de  Toulouse.  Graver  ma- 
dame Calas  !  la  grande  police  ne  peut  souffrir  un 
pareil  attentat. 

Ma  foi ,  messieurs  les  Welches ,  on  vous  siffle 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et  il  y  a  long- 
temps que  cela  dure;  cependant  je  vous  pardonne 
en  faveur  des  âmes  bien  nées  et  véritablement 
françaises  qui  sont  encore  parmi  vous ,  et  sur-tout 
en  faveur  de  mes  anges.  J'espère  que  l'attention 
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polie  qu'on  a  eue  pour  messieurs  de  Toulouse 

n'empêchera  pas  que  l'estampe  ne  soit  très  bien 

débitée. 

J'ai  deux  grâces  à  vous  demander  :  la  première 
de  vouloir  bien  me  dire  ce  que  c'est  qu'un  M.  Bar- 
reau que  je  soupçonne  être  employé  dans  les  bu- 
reaux des  affaires  étrangères.  Il  m'a  envoyé  de 
Versailles  quelques  remarques  sur  le  Siècle  de 
Louis  XIV  qui  me  paraissent  d'un  homme  parfai- 
tement instruit  de  tous  les  détails.  C'est  une  bonne 
connaissance  à  cultiver. 

Vous  pourriez  encore  me  dire  s'il  y  a  eu  des  se- 
crétaires d'ambassade  en  titre  d'office,  avant  qu'on 
eût  proposé  ce  titre  à  cet  étonnant  et  extravagant 
d'Éon  de  Beaumont  qui  travaillait  aux  feuilles  de 
Fréron,  avant  d  être  capitaine  et  plénipotentiaire. 
M.  de  Saint-Foix,  ou  celui  qui  est  chargé  du  dé- 
pôt, pourrait  vous  dire  s'il  y  a  eu  en  effet  des 
secrétaires  d'ambassade  à  Venise  nommés  par  la 
Cour;  s'il  y  a  eu  un  traitement  et  des  honneurs  af- 
fectés à  cette  place,  et  si  J.  J.  Rousseau  en  a  joui 
lorsqu'il  accompagna  M.  de  Montaigu  dans  son 
ambassade  à  Venise. 

Ces  petites  notices  sont  nécessaires  aux  bar- 
bouilleurs comme  moi,  qui  se  mêlent  d'être  his- 
toriens, et  à  qui  l'on  fait  toujours  des  chicanes. 
Vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  fournir 
quelques  instructions  sur  ces  bagatelles,  comme 


ANNÉE   1765.  435 

vous  m'en  avez  fourni  sur  la  prétendue  ambassade 
du  marquis  de  Talleyrand  en  Russie. 

A  propos  de  Russie,  l'impératrice  a  écrit  une 
lettre  charmante  au  neveu  de  l'abbé  Razing.  Vous 
voyez  comme  elle  en  use  avec  les  Français ,  et  vous 
sentez  bien  que  feu  monsieur  son  mari  aura  tort 
dans  la  postérité. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMGLXXVL 

DE  CATHERINE  II, 


IMl'KBATRICE   T)K   RUSSIE. 


Le  11-22  auguste. 

Monsieur,  puisque,  Dieu  merci,  le  neveu  de  l'abbé  Ba- 
zing  est  trouvé,  vous  voudrez  bien  qu'une  seconde  fois  je 
m'adresse  à  vous  pour  lui  faire  parvenir  dans  sa  retraite  le 
petit  paquet  ci-joint,  en  témoignage  de  ma  reconnaissance 
pour  les  douceurs  qu'il  me  dit.  Je  serais  très  aise  de  vous 
voir  assister  tous  les  deux  à  mon  carrousel,  dussiez-vous 
vous  déguiser  en  chevaliers  inconnus.  Vous  en  auriez  tout 
le  temps  :  la  pluie  continuelle  qui  tombe  depuis  plusieurs 
semaines  m'a  obligée  de  renvoyer  cette  fête  au  mois  de 
juin  de  l'année  prochaine. 

Ma  devise  est  une  abeille  qui,  volant  de  plante  en  plante, 
amasse  son  miel  pour  le  porter  dans  sa  ruche,  et  l'inscrip- 
tion est  V Utile  Chez  vous  les  inférieurs  instruisent,  et  il 
serait  facile  aux  supérieurs  d'en  faire  leur  profit  :  chez  nous 
(•'est  tout  le  contraire;  nous  n'avons  pas  tant  d'aisance. 
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L'attachement  du  neveu  de  Bazing  pour  feu  ma  mère  lui 
donne  un  nouveau  degré  de  considération  chez  moi  :  je 
trouve  ce  jeune  homme  très  aimable,  et  je  le  prie  de  me 
conserver  les  sentiments  qu'il  me  témoigne.  Il  est  très  bon 
et  très  utile  d'avoir  de  pareilles  connaissances.  Vous  voudrez 
bien,  monsieur  j  être  assuré  que  vous  partagez  avec  le  ne- 
veu mon  estime ,  et  tout  ce  que  je  lui  dis  est  également  pour 
vous  aussi.  Caterine. 

P.  S.  Des  capucins  qu'on  tolère  à  Moscou ,  car  la  tolé- 
rance est  générale  dans  cet  empire  (il  n'y  a  que  les  jésuites 
qui  ne  sont  pas  soufferts),  s'étant  opiniâtres  cet  hiver  à  ne 
vouloir  pas  enterrer  un  Français  (qui  était  mort  subite- 
ment) ,  sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  reçu  les  sacrements, 
Abraham  Chaumeix  fit  un  factum  contre  eux  pour  leur 
prouver  qu'ils  devaient  enterrer  un  mort.  Mais  ce  factum 
ni  deux  réquisitions  du  gouverneur  ne  purent  porter  ces 
pères  à  obéir.  A  la  fin  on  leur  fît  dire  de  choisir ,  ou  de 
passer  la  frontière,  ou  d'enterrer  ce  Français.  Ils  partirent, 
et  j'envoyai  d'ici  des  augustins  plus  dociles,  qui,  voyant 
qu'il  n'y  avait  pas  à  badiner,  firent  tout  ce  qu'on  voulut. 
Voilà  donc  Abraham  Chaumeix  devenu  raisonnable  en 
Russie;  il  s'oppose  à  la  persécution.  S'il  prenait  de  l'esprit, 
il  ferait  croire  les  miracles  aux  incrédules.  Mais  tous  les 
miracles  du  monde  n'effaceront  pas  la  tache  d'avoir  empê- 
ché l'impression  de  Y  Encyclopédie. 

Les  sujets  de  l'Eglise  souffrant  des  vexations  souvent  ty- 
ranniques,  auxquelles  les  fréquents  changements  de  maîtres 
contribuaient  encore  beaucoup,  se  révoltèrent  vers  la  fin  du 
règne  de  l'impératrice  Elisabeth,  et  ils  étaient  à  mon  avè- 
nement plus  de  cent  mille  en  armes.  C'est  ce  qui  fit  qu'en 
1762  j'exécutai  le  projet  de  changer  entièrement  l'adminis- 
tration des  biens  du  clergé ,  et  de  fixer  ses  revenus.  Arsène , 
évéque  de  Ilostou,  s'y  opposa  ,  poussé  par  quelques  uns  de 
ses  confrères,  qui  ne  trouvèrent  pas  à  propos  de  se  nom- 
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mer.  Il  envoya  deux  mémoires  où  il  voulait  établir  le  prin- 
cipe absurde  des  deux  puissances.  Il  avait  déjà  fait  cette 
tentative  du  temps  de  l'impératrice  Elisabeth  ;  on  s'était 
contenté  de  lui  imposer  silence  ;  mais  son  insolence  et  sa 
folie  redoublant,  il  fut  jugé  par  le  métropolitain  de  Novo- 
gorod  et  par  le  synode  entier,  condamné  comme  fanatique*, 
coupable  d'une  entreprise  contraire  à  la  foi  orthodoxe  au- 
tant qu'au  pouvoir  souverain ,  déchu  de  sa  dignité  et  de  la 
prêtrise ,  et  livré  au  bras  séculier.  Je  lui  fis  grâce ,  et  je  me 
contentai  de  le  réduire  à  la  condition  de  moine. 

LETTRE  MMMMGLXXVII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genève,  23  auguste. 

Voilà,  monseigneur,  mes  fluxions  sur  les  yeux 
qui  recommencent  ;  ainsi  vous  permettrez  à  ce 
vieux  malade  de  vous  écrire  dune  main  étran- 
gère. 

J'ai  reçu  mademoiselle  Clairon  comme  vous  le 
vouliez  et  comme  elle  le  mérite  :  elle  a  été  hono- 
rée ,  fêtée ,  chantée. 

Criaillez  tant  que  vous  voudrez  contre  les  en- 
cyclopédistes ;  ce  sont  des  gens  très  dangereux, 
qui  vous  ont  fait  perdre  le  Canada,  qui  ont  causé 
l'épidémie  mortelle  à  la  Caïenne,  et  qui  viennent 
de  vous  faire  battre  à  Maroc.  Rien  n'est  plus  juste 
assurément  que  de  les  faire  pendre ,  comme  vous 
le  proposiez  dans  une  de  vos  gracieuses  lettres  ; 
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mais  je  vous  supplie  de  m  excepter  de  la  sentence. 
Je  ne  suis  point  du  tout  encyclopédiste,  je  ne  suis 
qu'un  laboureur  malade  qui  défriche  des  champs 
incultes,  et  qui  marie  des  filles  dans  un  coin  de 
terre  ignoré.  Ce  petit  asile  n'est  connu  que  de- 
puis que  vous  l'avez  honoré  de  votre  présence  et 
de  vos  beaux  faits.  Tout  ce  que  je  demande,  c'est 
qu'on  ne  m'impute  point  les  rogatons  dont  Rous- 
seau inonde  ce  pays.  On  a  grand  soin  de  mettre 
de  temps  en  temps  sous  mon  nom  des  Diction- 
naires philosophiques  et  autres  ravauderies.  Je  suis 
bien  loin  de  m'amuser  à  ces  sottises  ;  ma  santé  est 
devenue  si  mauvaise ,  que  je  ne  songe  plus  qu'à 
mourir,  et  je  mourrai  pénétré  pour  vous  de  la 
plus  respectueuse  tendresse. 

LETTRE  MMMMCLXXVIII. 

A  M.  D'ALEMBERT. 

28  auguste. 

Mon  très  cher  et  vrai  philosophe,  je  m'intéresse 
pour  le  moins  autant  à  votre  bien-être  qu'à  votre 
gloire;  car,  après  tout,  le  vivre  dans  l'idée  d'au- 
trui  ne  vaut  pas  le  vivre  à  l'aise.  Je  me  flatte  qu'on 
vous  a  enfin  restitué  votre  pension,  qui  est  de 
droit;  c'était  vous  voler  que  de  ne  vous  la  pas 
donner.  Il  y  a  des  injustices  dont  on  rougit  bien- 
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tôt  :  celle  qu'on  fesait  à  la  famille  des  Galas  de 
s'opposer  au  débit  de  son  estampe  était  encore  un 
vol  manifeste.  Une  telle  démarche  a  bien  surpris 
les  pays  étrangers.  Je  voudrais  que  tout  homme 
public,  quand  il  est  près  de  faire  une  grosse  sot- 
tise ,  se  dît  toujours  à  lui-même  :  L'Europe  te  re- 
garde. 

Mademoiselle  Clairon  a  été  reçue  chez  nous 
comme  si  Rousseau  n'avait  pas  écrit  contre  les 
spectacles.  Les  excommunications  de  ce  père  de 
l'Église  n'ont  eu  aucune  influence  à  Fernei.  Il  eût 
été  à  désirer  pour  l'honneur  de  ce  saint  homme, 
si  honnête  et  si  conséquent,  qu'il  n'eût  pas  dé- 
claré ,  écrit  et  signé  par-devant  un  nommé  Mont- 
niolin,  son  curé  huguenot  :  «  Qu'il  ne  demandait 
«  la  communion  que  dans  le  ferme  dessein  d  écrire 
«  contre  le  livre  abominable  d'Helvétius.  »  Vous 
voyez  bien  que  ce  n'est  pas  assez  pour  Jean-Jac- 
ques de  se  repentir;  il  pousse  la  vertu  jusqu'à 
dénoncer  ses  complices,  et  à  poursuivre  ses  bien- 
faiteurs ;  car,  s'il  avait  renvoyé  quelques  louis  à 
M.  le  duc  d'Orléans,  il  en  avait  reçu  plusieurs 
d'Helvétius.  C'est  assurément  le  comble  de  la  vertu 
chrétienne  de  se  déshonorer  et  d'être  un  coquin 
pour  faire  son  salut. 

Ce  sont  de  tels  philosophes  qui  ont  rendu  la 
philosophie  odieuse  et  méprisable  à  la  Cour.  C'est 
pareeque  ,lean-Jacques  a  encore  des  partisans  que 
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les  véritables  philosophes  ont  des  ennemis.  On  est 
indigné  de  voir  dans  le  Dictionnaire  encyclopédi- 
que une  apostrophe  à  ce  misérable  comme  on  en 
ferait  une  à  un  Marc-Antonin.  Ce  ridicule  suffit, 
avec  l'article  Femme,  pour  décrier  un  livre,  fût-il  en 
vingt  volumes  in-folio.  Comptez  que  je  ne  me  suis 
pas  trompé  en  mandant,  il  y  a  long-temps,  que 
Rousseau  ferait  tort  aux  gens  de  bien. 

Quand  on  a  donné  des  éloges  à  ce  polisson , 
c'était  alors  qu'on  offrait  réellement  une  chandelle 
au  diable. 

Croyez,  mon  cher  philosophe,  que  je  ne  don- 
nerai jamais  à  aucun  grand  seigneur  les  éloges 
que  j'ai  prodigués  à  mademoiselle  Clairon.  Le  mé- 
rite et  la  persécution  sont  mes  cordons  bleus  ; 
mais  aussi  vous  êtes  trop  juste  pour  exiger  que  je 
rompe  en  visière  à  des  personnes  à  qui  j'ai  les  plus 
grandes  obligations. Faut-il  manquera  un  homme 
qui  nous  a  fait  du  bien ,  parcequ  il  est  grand  sei- 
gneur? Je  suis  bien  sûr  que  vous  approuverez 
qu'on  estime  ou  qu'on  méprise,  qu'on  aime  ou 
qu'on  haïsse  très  indépendamment  des  titres. 
Je  vous  aimerais,  je  vous  louerais,  fussiez-vous 
pape  ;  et,  tel  que  vous  êtes,  je  vous  préfère  à  tous 
les  papes ,  ce  qui  n'est  pas  coucher  gros  ;  mais 
je  vous  aime  et  vous  révère  plus  que  personne  au 
monde. 
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LETTRE  MMMMCLXXIX. 

A   M.  LE  MARQUIS  DE  CHAUVELIN. 

A  Fernei,  28  auguste. 

Le  petit  ex-jésuite,  auteur  des  roués,  n'a  pas 
une  santé  bien  brillante,  et  n'est  pas  dans  la  pre- 
mière jeunesse.  Ce  vieux  pauvre  diable  présente 
ses  très  sincères  respects  à  leurs  excellences;  il 
vous  supplie  de  lui  renvoyer  soit  à  lui,  soit  aux 
anges,  certain  draine  qu'il  a  tâché  de  rendre 
moins  indigne  de  votre  suffrage,  quand  vous  au- 
rez une  occasion;  renvoyez,  dit-il,  ce  croquis, 
afin  qu'on  tâche  de  vous  présenter  un  tableau. 

Nous  avons  eu  M.  de  La  Tremblaie,  qui  fait 
de  fort  jolies  choses,  et  M.  le  prince  Camille,  qui 
en  sent  le  prix.  M.  le  duc  de  Lorges  est  toujours  à 
Genève  ;  il  a  mal  par-devant  et  par-derrière ,  et  moi 
j'ai  mal  par-tout,  ainsi  je  lui  fais  peu  ma  cour.  Mais 
voici  M.  le  duc  de  Randan  qui  arrive  aussi  avec 
dix-sept  ou  dix-huit  amis  qui  jouent  tous  la  comé- 
die. Ils  prétendent  représenter  sur  le  théâtre  de 
Fernei;  je  le  leur  abandonne  de  tout  mon  cœur, 
pourvu  que  je  ne  sois  pas  de  la  troupe;  voilà  qui 
est  fait;  j'ai  renoncé  au  théâtre.  Il  faut  prendre 
congé,  à  soixante-dix  ans  passés.  Si  c'était  ma- 
dame l'ambassadrice   qui  jouât   Phèdre,  encorr 
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pourrais-je  faire  Théraméne,  et  puis  mourir  à  ses 
pieds;  mais  c'est  un  effort  que  je  ne  ferai  que  pour 
elle. 

Dirai-je  à  votre  excellence  qu'il  m'est  venu  un 
M.  de  La  Balle?  point;  c'est  M.  de  La  Balme,  sur- 
nommé de  l'Echelle,  gentilhomme  savoyard,  par 
conséquent  pauvre,  et,  en  qualité  de  pauvre,  grand 
feseur  d'enfants.  Ce  M.  de  La  Balme  est  oncle 
de  ce  jeune  homme  à  qui  j'ai  donné  mademoiselle 
Corneille.  J'ai  un  fils  haut  de  cinq  pieds  et  demi, 
m'a-t-il  dit,  et  je  ne  sais  qu'en  faire;  vous  êtes 
connu  de  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Turin;  il 
a  pour  vous  des  bontés;  il  est  sans  doute  ami  du 
ministre  de  la  guerre ,  ainsi  mon  fils  sera  enseigne  : 
il  a  déjà  un  frère  et  deux  oncles  dans  le  service,  et 
ses  ancêtres  ont  servi  dès  le  temps  de  César;  je 
m'en  prendrai  à  vous  si  mon  fils  n'est  pas  enseigne. 
Monsieur,  lui  ai-je  répondu,  je  doute  fort  que 
M.  de  Chauvelin  se  mêle  des  enseignes  de  Savoie, 
et  je  ne  suis  pas  assez  hardi  pour  abuser  à  ce  point 
des  bontés  dont  il  m'honore.  Alors  le  bon  M.  de 
La  Balme  m'a  embrassé  tendrement.  Mon  cher 
M.  de  Voltaire,  écrivez  à  M.  l'ambassadeur,  je 
vous  en  conjure.  Monsieur,  je  n'ose,  cela  passe 
mes  forces.  Enfin  il  m'a  tant  prié,  tant  pressé,  il 
était  si  ému,  que  j'ai  la  hardiesse  d'écrire;  mais  je 
n'écris  qu'autant  que  la  chose  soit  facile,  qu'elle 
s'accorde  avec  toutes  vos  convenances,  qu'elle  ne 
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vous  compromette  en  rien,  et  que  vous  me  par- 
donniez la  liberté  que  je  prends. 

Que  vos  excellences  agréent  les  respects  du  bon 
homme  V. 

LETTBE  MMMMGLXXX. 

A  M.  THIERIOT. 

3o  auguste. 

Mon  ancien  ami,  le  séjour  de  mademoiselle 
Clairon  et  ma  santé,  qui  empire  tous  les  jours,  ne 
m'ont  pas  permis  de  vous  écrire.  Je  goûte  une  vraie 
satisfaction  d'avoir  M.  Damilaville  dans  mon  er- 
mitage. C'est  un  vrai  philosophe;  cela  ne  ressem- 
ble pas  à  Rousseau ,  qui  ne  sait  pas  même  prendre 
le  masque  de  la  philosophie.  Savez-vous  que ,  pour 
être  admis  à  sa  communion  hérétique  dans  le  vil- 
lage où  il  aboie,  il  avait  promis  et  signé  de  sa  main 
qu'il  écrirait  contre  l'ouvrage  abominable  dtlelvé- 
tius. 

Ce  sont  ses  propres  termes,  et  M.  de  Montmo- 
lin,  son  curé,  avec  lequel  il  s'est  brouillé,  et  con- 
tre lequel  il  a  écrit,  a  fait  imprimer  cette  belle 
promesse.  Le  chien  qui  accompagnait  Diogène 
aurait  eu  honte  dune  pareille  infamie. 

On  écrit  beaucoup  à  Genève  pour  et  contre  les 
miracles ,  et  il  y  a  eu  des  gens  assez  sots  pour  croire 
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que  je  me  mêlais  de  cette  petite  guerre  théolo- 
gique. J'en  étais  bien  loin,  je  ne  me  mêlais  que 
des  miracles  de  mademoiselle  Clairon.  Elle  ma 
étonné  dans  Aménaïde  et  dans  Electre,  quelle  a 
jouées  sur  mon  petit  théâtre.  Ce  n'est  point  moi  qui 
suis  l'auteur  de  ces  deux  rôles,  c'est  elle  seule.  Je 
crois  que  le  public  de  Paris  ne  la  reverra  plus, 
mais  sûrement  il  la  regrettera;  la  perte  sera  lé- 
gère pour  vous  qui  n'allez  presque  jamais  au  spec- 
tacle. 

Nous  marions  donc  tous  deux  des  filles  ;  mais 
vous  avez  un  grand  avantage  sur  moi ,  vous  ma- 
riez celle  que  vous  avez  faite.  Vous  avez  goûté  le 
plaisir  d'être  père ,  et  moi  j'ai  été  inutile  au  monde  ; 
ce  n'est  pas  ma  faute.  Je  me  console  autant  que  je 
puis  par  le  plaisir  insipide  de  bâtir  et  de  planter. 
La  mémoire  de  madame  de  Tencin  m'est  chère, 
puisqu'elle  a  mis  au  monde  d'Alemhert;  il  a  été 
sur  le  point  d'en  sortir  :  les  jansénistes  en  auraient 
été  bien  aises,  mais  tous  les  honnêtes  gens  au- 
raient été  bien  affligés. 

Vivez,  mon  cher  ami,  et  portez- vous  mieux 
que  moi. 
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LETTRE  MMMMGLXXXI 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON, 


A  MARSEILLE. 


A  Fernei,  3o  auguste. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  mademoiselle,  à  quel  point 
vous  êtes  regrettée,  parceque  je  ne  pourrais  l'ex- 
primer. 

Voici  ce  qu'on  m  écrit  de  Versailles  :  «  Tout  le 
«  monde  veut  savoir  des  nouvelles  de  mademoi- 
«  selle  Clairon,  et  le  roi  tout  le  premier.  » 

Voici  ma  réponse  : 

«  Elle  est  partie  aussi  malade  que  regrettée  et 
«honorée,  couchée  dans  son  carrosse,  et  soute- 
«  nue  par  son  courage.  M.  Tronchin  ne  répond 
«  pas  de  sa  vie  si  elle  remonte  sur  le  théâtre.  Elle 
«  lui  a  dit  qu'elle  serait  forcée  d'obéir  à  ses  ordon- 
«  nances;  mais  que  toutes  les  fois  que  le  roi  vou- 
«  drait  l'entendre,  elle  ferait  comme  tous  ses  autres 
«  sujets,  quelle  hasarderait  sa  vie  pour  lui  plaire.  » 

Vous  voyez,  mademoiselle,  que  j'ai  dit  la  vérité 
toute  pure,  sans  rien  ajouter  ni  diminuer. 

Permettez -moi  de  présenter  mes  respects  au 
plus  aimable  des  Français,  et  au  plus  aimable  des 
Russes  '. 

J*  Do  Valbelle  el  Neledenski.  (L.  D.  B.) 
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Nous  nous  entretenons  de  vous  à  Fernei,  nous 
vous  aimons  de  tout  notre  cœur,  et  en  cela  nous 
n'avons  d'avantage  sur  personne.  J'ai  par-dessus 
les  autres  le  sentiment  de  la  reconnaissance.  Nous 
ne  nous  flattons  pas  de  vous  avoir  une  seconde 
obligation.  Vous  êtes  pour  moi  le  phénix  qu'on 
ne  voyait  qu'une  fois  en  sa  vie. 

Vous  êtes  au-dessus  des  formules  de  lettres. 

LETTRE  MMMMGLXXXII. 

A  M.  DE  CIDEVILLE1. 

A  Fernei,  3i  auguste. 

Mon  cher  et  ancien  ami,  j'ai  pensé  comme  l'a- 
cadémie de  Rouen;  j'ai  trouvé  les  Conquérants  nor- 
mands2 très  bien  chantés,  et  j'ai  été  fort  aise  que 
vous  ayez  donné  le  prix  au  jeune  M.  de  La  Harpe. 
Il  a  passé  quelques  jours  dans  mon  ermitage,  et, 
comme  j'aime  beaucoup  à  corrompre  la  jeunesse, 
je  l'ai  fort  exhorté  à  suivre  la  détestable  carrière 
des  vers.  C'est  un  homme  perdu.  Il  fera  certai- 
nement de  bons  ouvrages;  moyennant  quoi  il 

Cette  lettre  est  la  dernière  que  Voltaire  ait  écrite  à  Cideville 
qui  était  devenu  dévot  et  qui  avait  peur  de  se  compromettre. 

(L.D.B.) 

Le  poème  a  pour  titre  la  Délivrance  de  Salerne  et  la  Fondation 
du  royaume  des  deux  Siciles.  1765,  in-8°.  (L.  D.  B.  ) 
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mourra  de  faim,  sera  honni  et  persécuté  ;  mais  il 
faut  que  chacun  remplisse  sa  destinée.  La  vôtre 
est  de  vivre  heureux ,  de  ne  cultiver  les  lettres  que 
pour  votre  plaisir,  de  vous  partager  très  prudem- 
ment entre  les  plaisirs  de  la  ville  et  ceux  de  la 
campagne.  Je  suis  tout  juste  la  moitié  aussi  pru- 
dent que  vous;  la  campagne  seule  peut  me  plaire 
même  pendant  l'hiver. 

Je  suis  bien  aise  que  l'abbé  Bazing  vous  ait 
amusé.  Il  y  a  unabbéBazingà  Paris  qui  croit  avoir 
fait  ce  livre,  et  qui  s'est  plaint  à  moi  assez  plaisam- 
ment qu'on  eût  mis  dans  le  titre ,  Par  feu  M.  [abbé 
Bazing.  Je  lui  ai  prouvé  que  depuis  Bazing  roi  de 
Thuringe,  il  y  avait  eu  plusieurs  grands  hommes 
de  ce  nom,  et  que  ce  n'était  pas  lui  qui  avait  fait 
cette  Philosophie.  Je  sais  bien  que  des  gens  ont  cru 
que  j  étais  de  la  famille  des  Bazing;  mais  je  n'ai 
point  cette  vanité.  Ce  livre  est  farci  dérucîition 
orientale  dont  on  ne  peut  me  soupçonner  qu'avec 
une  extrême  injustice. 

J'ai  eu  chez  moi  mademoiselle  Clairon,  qui  a 
bien  voulu  jouer  Aménaïde  et  Electre  sur  mon 
petit  théâtre.  Madame  Denis  a  très  bien  joué  Cly- 
temnestre;  madame  de  Florian  s'est  tirée  à  mer- 
veille du  rôle  de  la  simple  et  tendre  Iphise.  Pour 
mademoiselle  Clairon,  elle  nous  a  tous  étonnés; 
j'en  suis  encore  transporté.  Je  crois  qu'elle  quitte 
le  théâtre,  moyennant  quoi  il  faut  qu'on  le  ferme. 
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Adieu,  mon  cher  ami  :  toute  la  famille  vous 
fait  mille  tendres  compliments.  Conservez  votre 
santé. 

LETTRE  MMMMCLXXXIII. 

A  M.  LE  MARQUIS  DE  VILLETTE. 

Ier  septembre. 

Il  y  a  long-temps,  monsieur,  que  je  médite  de 
vous  écrire.  Le  séjour  de  mademoiselle  Clairon 
ma  un  peu  dérangé;  et  après  son  départ  il  a  fallu 
réparer  le  temps  que  les  plaisirs  avaient  dérobé  à 
ma  philosophie. 

Je  ne  connaissais  point  le  mérite  de  mademoi- 
selle Clairon,  je  n'avais  pas  même  l'idée  d'un  jeu 
si  animé  et  si  parfait.  J'avais  été  accoutumé  à  cette 
froide  déclamation  de  nos  froids  théâtres,  et  je 
n'avais  vu  que  des  acteurs  récitant  des  vers  à  d'au- 
tres acteurs ,  dans  un  petit  cercle  entouré  de  petits- 
maîtres. 

Mademoiselle  Clairon  m'a  dit  que  ni  elle  ni  ma- 
demoiselle Dumesnil  n'avaient  déployé  d'action 
dont  la  scène  est  susceptible,  que  depuis  que 
M.  le  comte  de  Lauraguais  a  rendu  au  public , 
assez  ingrat,  le  service  de  payer  de  son  argent  la 
liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du  spectacle.  Pour- 
quoi nul  autre  homme  que  lui  n'a-t-il  contribué 
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à  cette  magnificence  nécessaire?  et  pourquoi  ce 
même  public  s'est-il  plus  souvenu  de  quelques 
fautes  de  M.  de  Lauraguais  que  de  sa  générosité  et 
de  son  goût  pour  les  arts?  Les  torts  qu'un  homme 
peut  avoir  dans  l'intérieur  de  sa  famille  ne  regar- 
dent que  sa  famille  ;  les  bienfaits  publics  regardent 
tous  les  honnêtes  gens.  Alcibiade  peut  avoir  fait 
quelques  sottises,  mais  Alcibiade  a  fait  de  belles 
choses  :  aussi  le  préfère-t-on  à  tous  les  citoyens 
inutiles  qui  n'ont  fait  ni  bien  ni  mal. 

Je  ne  sais  pas  encore  quelle  espèce  de  vie  vous 
mènerez;  mais  comme  je  ne  vous  ai  vu  faire  que 
des  actions  généreuses  ,  comme  vous  avez  un 
cœur  sensible  et  beaucoup  d'esprit,  et  que  par- 
dessus tout  cela  vous  allez  être  très  riche,  vous 
devez  bien  vous  attendre  qu'on  épluchera  votre 
conduite.  Vous  vous  trouverez  entre  la  flatterie  et 
l'envie,  mais  j'espère  que  vous  vous  démêlerez 
très  habilement  de  l'une  et  de  l'autre.  Pardonnez 
à  ma  petite  morale. 

Je  ne  vous  envoie  point  les  versiculets  faits 
en  l'honneur  de  mademoiselle  Clairon  '.  On  en 
tira  quelques  exemplaires;  mademoiselle  Clairon 
en  emporta  une  moitié,  mes  nièces  se  jetèrent 
sur  l'autre;  je  n'en  ai  pas  à  présent,  Dieu  merci, 
une   seule  copie.    Dès  que  j'en   aurai   recouvré 

'  *  Épître  xciv,  à  mademoiselle  Clairon.  Poésies,  tome  III. 

(L.  D.  K.) 

coiiwfcsponnAïscK.  t.  xvii.  29 
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une,  je  vous  l'enverrai  ;  mais,  en  vérité,  ces  ba- 
gatelles ne  sont  bonnes  qu'aux  yeux  de  ceux  pour 
qui  elles  sont  faites;  elles  sont  comme  les  chan- 
sons de  table,  qu'il  ne  faut  chanter  qu'en  pointe 
de  vin. 

Je  vous  remercie  de  toutes  vos  nouvelles.  Sou- 
venez-vous toujours  de  la  bonne  cause  :  ce  n'est 
pas  assez  d'être  philosophe,  il  faut  faire  des  phi- 
losophes. 

Si  vous  voyez  M.  le  comte  de  La  Touraille,  ne 
m'oubliez  pas  auprès  de  lui.  Il  me  paraît  avoir 
bien  de  la  raison,  de  l'esprit  et  du  goût;  cela  n'est 
pas  à  négliger. 

LETTRE  MMMMGLXXXIV. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

4  septembre. 

Premièrement,  mes  divins  anges  sauront  que 
c'est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée  d'envoyer  au 
suppliant  un  paquet  de  vers  contre-signe; 

Secondement,  que  je  renverrai  sur-le-champ 
en  droiture,  à  M.  le  duc  de  Prâlin,  la  pièce  en- 
tière dûment  corrigée ,  avec  la  préface  honnête  et 
modeste  du  petit  ex-jésuite;  et,  si  mes  anges  sont 
contents,  ils  remettront  le  tout  à  Le  Kain,  qui 
saisira  le  temps  le  plus  favorable  pour  imprimer 
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Fouvrage  à  son  profit ,  supposé  qui!  puisse  y  avoir 
du  profit,  et  que  le  public  ne  soit  pas  lassé  de  tant 
dceuvres  dramatiques. 

Troisièmement,  mes  anges  me  permettront-ils 
de  leur  présenter  la  pancarte  ci-jointe?  M.  Fabry, 
dont  il  est  question,  a  rendu  en  effet  des  services, 
en  réglant  les  limites  de  la  France,  de  la  Suisse 
et  de  Genève.  Si  mes  anges  ont  la  bonté  de  m  as- 
surer des  intentions  favorables  de  M.  le  duc  de 
Prâlin,  je  serai  bien  content,  et  je  ferai  grand 
plaisir  à  M.  Fabry. 

Notre  résident  se  porte  mieux;  mais  M.  Tron- 
chin  ne  croit  pas  qu'il  en  réchappe;  il  peut  se 
tromper,  tout  grand  médecin  qu'il  est.  Vingt  per- 
sonnes demandent  déjà  cette  place. 

Je  crois  que  M.  le  duc  de  Prâlin  est  instruit  du 
mérite  de  M.  Astier,  qui  est  employé  depuis  long- 
temps. Je  ne  le  connais  pas,  mais  je  sais  qu'il  est 
tout-à-fait  pour  la  bonne  cause ,  et  extrêmement 
circonspect. 

Je  suis  extrêmement  content  de  M.  Damila- 
ville;  c'est  un  homme  dune  probité  courageuse. 

Il  faut  vous  dire  un  petit  mot  de  la  vertu  de 
Jean-Jacques  Rousseau  ,  qui  est  dans  un  autre 
goût. 

Il  vient  detre  avéré  que,  pour  être  admis  à 
la  communion  des  fidèles  dans  le  village  où  il 
aboie,  il  a  promis,  par  un  écrit  signé  de  sa  main, 

29- 


452  CORRESPONDANCE . 

qu'il  écrirait  contre  le  livre  abominable  dHelvétius  ' . 
Son  curé,  avec  lequel  il  s'est  brouillé,  comme  avec 
le  reste  du  monde,  a  été  obligé  de  faire  imprimer 
cette  belle  promesse. 

Il  est  bien  triste  pour  la  philosophie  que  ce 
misérable  en  ait  pris  le  manteau  pendant  quel- 
que temps;  mais  il  ne  faut  pas  que  Platon  cesse 
de  philosopher  parceque  le  chien  de  Diogéne 
veut  mordre;  il  faut  vivre  et  mourir  dans  l'amour 
de  la  vérité. 

Je  baise  plus  que  jamais  le  bout  des  ailes  de 
mes  anges. 

LETTRE  MMMMCLXXXV. 

A  M.  LE  COMTE  d'aUTREI. 

6  septembre. 

Ce  n'est  donc  plus  le  temps,  monsieur,  où  les 
Pythagore  voyageaient  pour  aller  enseigner  les 
pauvres  Indiens.  Vous  préférez  votre  campagne 
à  mes  masures.  Soyez  bien  persuadé  que  je  mour- 
rai très  affligé  de  ne  vous  avoir  point  vu.  J'ai  eu 
l'honneur  dépasser  quelque  temps  de  ma  vie  avec 
madame  votre  mère ,  dont  vous  avez  tout  l'esprit 
avec  beaucoup  plus  de  philosophie. 

Si  j'avais  pu  vous  posséder  cette  automne ,  vous 

*  *  Le  livre  de  l'Espriu  (L.  D.  B.) 
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auriez  trouvé  chez  moi  un  philosophe  qui  vous 
aurait  tenu  tête,  et  qui  mérite  de  se  battre  avec 
vous;  pour  moi,  je  vous  aurais  écoutés  l'un  et 
l'autre,  et  je  ne  me  serais  point  battu;  j'aurais 
tâché  seulement  de  vous  faire  une  bonne  chère 
plus  simple  que  délicate.  Il  y  a  des  nourritures 
fort  anciennes  et  fort  bonnes,  dont  tous  les  sages 
de  l'antiquité  se  sont  toujours  bien  trouvés.  Vous 
les  aimez,  et  j'en  mangerais  volontiers  avec  vous  ; 
mais  j'avoue  que  mon  estomac  ne  s'accommode 
point  de  la  nouvelle  cuisine  '.  Je  ne  puis  souffrir 
un  ris  de  veau  qui  nage  dans  une  sauce  salée , 
laquelle  s'élève  quinze  lignes  au-dessus  de  ce 
petit  ris  de  veau.  Je  ne  puis  manger  d'un  hachis 
composé  de  dinde,  de  lièvre  et  de  lapin,  qu'on 
veut  me  faire  prendre  pour  une  seule  viande.  Je 
n'aime  ni  le  pigeon  à  la  crapaudine,  ni  le  pain 
qui  n'a  pas  de  croûte.  Je  bois  du  vin  modérément, 
et  je  trouve  fort  étranges  les  gens  qui  mangent 
sans  boire,  et  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils 
mangent. 

Je  ne  vous  dissimulerai  pas  même  que  je  n'aime 
point  du  tout  qu'on  se  parle  à  l'oreille  quand  on 
est  à  table ,  et  qu'on  dise  ce  qu'on  a  fait  hier  à  son 

*  On  devinera  facilement,  si  l'on  y  fait  quelque  attention,  les 
véritables  noms  de  tous  les  plats  de  cette  nouvelle  cuisine;  de  même 
que  les  nombreuses  allusions  dont  cette  lettre  éniftmatique  e«t  rem- 
plie. (N.  D.) 
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voisin ,  qui  ne  s  en  soucie  guère,  ou  qui  en  abuse  ; 
je  ne  désapprouve  pas  qu'on  dise  Benedicite;  mais 
je  souhaite  qu'on  s'en  tienne  là,  parceque  si  Ton 
va  plus  loin ,  on  ne  s'entend  plus  ;  l'assemblée  de- 
vient cohue ,  et  on  dispute  à  chaque  service. 

Quant  aux  cuisiniers,  je  ne  saurais  supporter 
l'essence  de  jambon,  ni  l'excès  des  morilles,  des 
champignons,  et  de  poivre  et  de  muscade,  avec 
lesquels  ils  déguisent  des  mets  très  sains  en  eux- 
mêmes,  et  que  je  ne  voudrais  pas  seulement  qu'on 
lardât. 

Il  y  a  des  gens  qui  vous  mettent  sur  la  table  un 
grand  surtout  où  il  est  défendu  de  toucher;  cela 
m'a  paru  très  incivil.  On  ne  doit  servir  un  plat  à 
son  hôte  que  pour  qu'il  en  mange ,  et  il  est  fort 
injuste  de  se  brouiller  avec  lui,  parcequ'il  aura 
entamé  un  cédrat  qu'on  lui  aura  présenté.  Et  puis, 
quand  on  s'est  brouillé  pour  un  cédrat,  il  faut  se 
raccommoder  et  faire  une  paix  plâtrée,  souvent 
pire  que  l'inimitié  déclarée. 

Je  veux  que  le  pain  soit  cuit  au  four,  et  jamais 
dans  un  privé.  Vous  auriez  des  figues  au  fruit, 
mais  dans  la  saison. 

Un  souper  sans  apprêts,  tel  que  je  le  propose, 
fait  espérer  un  sommeil  fort  doux  et  fort  plein  , 
qui  ne  sera  troublé  par  aucun  songe  désagréable. 

Voilà,  monsieur,  comme  je  désirerais  d'avoir 
l'honneur  de  manger  avec  vous.  Je  suis  un  peu 
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malade  à  présent.  Je  n'ai  pas  grand  appétit,  mais 
vous  m'en  donneriez,  et  vous  me  feriez  trouver 
plus  de  goût  à  mes  simples  aliments. 

Madame  Denis  est  très  sensible  à  l'honneur  de 
votre  souvenir.  Elle  est  entièrement  à  mon  ré- 
gime. C'est  d'ailleurs  une  fort  bonne  actrice  ;  vous 
en  auriez  été  content  dans  une  assez  mauvaise 
pièce  à  la  grecque,  intitulée  Oreste,  et  vous  l'au- 
riez écoutée  avec  plaisir ,  même  à  côté  de  ma- 
demoiselle Clairon.  Conservez-moi  au  moins  vos 
bontés  ,  si  vous  me  refusez  votre  présence  réelle. 

LETTRE  MMMMCLXXXVI. 

A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

9  septembre. 

Notre  résident  Montpéroux  vient  de  mourir  ;  à 
qui  donnera-t-on  cette  place?  Je  voudrais  bien 
que  ce  fût  à  un  philosophe.  Plusieurs  personnes 
la  demandent.  Je  ne  connais  point  du  tout  par 
moi-même  M.  Astier,  qui  est  en  Hollande,  et  qui 
a,  dit-on,  bien  servi;  mais  je  sais  qu'il  est  fort 
sage  et  fort  paisible.  Il  est  sans  doute  convenable 
de  ne  pas  envoyer  dans  cette  ville  un  bigot  fana- 
tique. 

Je  songe  à  ce  pauvre  Tercier  ' ,  qui  a  perdu  si 

Censeur  qui  avait  approuvé  le  livre  de  l'Esprit.  (L.  D.  B.) 
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mal-à-propos  sa  place  pour  avoir  approuvé  un 
livre  médiocre,  qui  n'était  que  la  paraphrase  des 
Pensées  de  La  Rochefoucauld.  Si  nous  pouvions 
l'avoir,  ce  serait  une  grande  consolation.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  supplie  instamment  mes  anges  de 
nous  envoyer  un  résident  philosophe. 

M.  de  Ghauvelin,  l'ambassadeur  à  Turin,  ma 
mandé  qu'il  vous  enverrait  la  petite  drôlerie  de 
l'ex-jésuite  :  mais  à  quoi  vous  servi ra-t-elle ,  mes 
divins  anges?  Cet  exemplaire  est,  à  la  vérité,  un 
peu  plus  complet  que  le  vôtre;  mais  il  y  a  encore 
beaucoup  de  choses  à  corriger.  Ne  vaudrait-il  pas 
mieux  renvoyer  au  petit  prêtre  sa  guenille  en 
droiture?  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  recevais  sans 
difficulté  les  paquets  contre-signes  qui  m  étaient 
adressés.  Et  où  serait  le  mal  quand  on  enjoliverait 
ce  paquet  d'une  demi-feuille  de  papier,  dans  la- 
quelle on  écrirait  :  «  Voilà  ce  que  M.  le  duc  de 
«  Prâiin  vous  envoie;  il  trouve  vos  vers  fort  mau- 
«  vais,  et  vous  recommande  de  les  corriger;  »  ou 
telle  autre  chose  semblable?  Il  me  semble  que 
cette  grande  affaire  d'état  peut  se  traiter  très  faci- 
lement par  la  poste  ;  on  renverra  le  tout  avec  une 
préface  des  plus  honnêtes,  et  toutes  les  indica- 
tions nécessaires  à  l'ami  Le  Kain. 

Je  suis  toujours  très  émerveillé  de  la  défense 
qu'on  a  faite  au  roi  de  donner  le  privilège  à  madame 
Galas  de  vendre  une  estampe.  J'ai  déjà  fait  quel- 
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ques  souscriptions  dans  ma  retraite,  et  M.  Tron- 
chin  en  a  fait  bien  davantage ,  comme  de  raison. 
Je  plains  bien  mes  pauvres  Sirven.  Malheur  à  tous 
ceux  qui  viennent  les  derniers,  dans  quelque 
genre  que  ce  puisse  être  !  l'attention  du  public 
n  est  plus  pour  eux.  Il  faudrait  à  présent  avoir  eu 
deux  hommes  roués  dans  sa  famille  pour  faire 
quelque  éclat  dans  le  inonde. 

Je  m'imagine  que  l'affaire  des  dîmes  sera  déci- 
dée à  Fontainebleau.  Il  en  est  de  cette  besogne 
comme  de  celle  de  l'ex-jésuite  ;  il  n'importe  en 
quel  temps  elles  finissent,  pourvu  que  mes  anges 
et  M.  le  duc  de  Prâlin  les  favorisent  toutes  deux. 

Tout  ce  qui  est  dans  ma  petite  retraite  se  met 
au  bout  des  ailes  de  mes  anges. 

LETTRE  MMMMGLXXXVII. 

A  MADEMOISELLE  CLAIRON. 

16  septembre. 

Mes  yeux,  mademoiselle,  ne  sont  pas  si  heu- 
reux à  présent  qu'ils  Tétaient  quand  ils  avaient  le 
bonheur  de  vous  voir.  Ils  pouvaient  alors  le  dis- 
puter à  mes  oreilles  ;  mais  actuellement  ils  sont  si 
malades,  que  je  ne  peux  avoir  l'honneur  de  vous 
écrire  de  ma  main. 

Vous  m'ordonnez  de  vous  écrire  à  Aix,  cela  me 
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fait  craindre  que  vous  n'ayez  pas  reçu  la  lettre 
que  je  vous  écrivis  à  Marseille.  Je  vous  y  rendais 
compte  de  l'empressement  de  M.  le  maréchal  de 
Richelieu  à  savoir  des  nouvelles  de  votre  santé. 
Le  roi  s'en  était  informé  lui-même.  Je  vous  con- 
fiais que  j  avais  instruit  M.  le  maréchal  de  Riche- 
lieu de  la  vérité;  je  lui  disais  que  vous  vous  étiez 
trouvée  fort  mal  de  l'effort  que  vous  aviez  fait  de 
représenter  Electre  et  Aménaïde  sur  mon  petit 
théâtre,  et  que  M.  Tronchin  avait  déclaré  qu'il  y 
allait  de  votre  vie;  mais  que  vous  ne  balanceriez 
pas  de  la  risquer  quand  il  s'agirait  de  plaire  au 
roi.  Si  ma  première  lettre  est  perdue ,  celle-ci  ser- 
vira de  supplément. 

L'amitié  que  vous  me  témoignez  me  fait  encore 
plus  de  plaisir  que  les  talents  inimitables  que  je 
vous  ai  vue  déployer.  Je  m'intéresse  à  votre  bon- 
heur autant  qu'à  votre  gloire.  Vous  ferez  les  dé- 
lices de  vos  amis  comme  vous  avez  fait  celles  du 
public  ;  et ,  en  vérité  ,  le  public  ne  vaut  pas  des 
amis. 

Toute  ma  famille  vous  fait  les  compliments  les 
plus  tendres  et  les  plus  sincères.  Ne  m'oubliez  pas, 
je  vous  en  supplie  ,  auprès  de  M.  le  comte  de  Val- 
belle;  il  ne  m'appartient  pas  d'envier  sa  place, 
mais  j'envie  celle  de  M.  de  Neledenski,  puisqu'il 
vous  accompagne. 

Si  vous  êtes  à  Aix,  voulez-vous  bien  me  recom- 
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mander  aux  bontés  de  M.  le  duc  de  Villars?  Je  ne 
le  fatigue  point  de  mes  inutiles  lettres,  mais  je  lui 
serai  attaché  toute  ma  vie. 

Adieu,  mademoiselle;  si  j'avais  de  la  santé, 
vous  me  trouveriez  à  Lyon  sur  votre  passage. 

LETTRE  MMMMCLXXXVIII. 

A  M.  LE  MARÉCHAL  DUC  DE  RICHELIEU. 

A  Genève,  16  septembre. 

Vous  vous  êtes  donc  mis ,  monseigneur,  à  res- 
susciter les  morts?  Vous  avez  déterré  je  ne  sais 
quelle  Adélaïde  morte  en  sa  naissance,  et  que  j'a- 
vais empaillée  pour  la  déguiser  en  Duc  de  Foix. 
Vous  lui  avez  donné  la  plus  belle  vie  du  monde. 
Tronchin  n'approche  pas  de  vous,  quelque  grand 
médecin  qu'il  soit;  il  ne  peut  me  faire  autant  de 
bien  que  vous  en  faites  à  mes  enfants.  Je  ne  dés- 
espère pas,  tandis  que  vous  êtes  en  train,  que 
vous  ne  ressuscitiez  aussi  la  Femme  qui  a  raison. 
On  prétend  qu'il  y  a  quelques  ordures ,  mais  les 
dévotes  ne  les  haïssent  pas.  Que  sait-on  même  si 
un  jour  vous  ne  ferez  pas  jouer  la  Princesse  de  Na- 
varre? La  musique  du  moins  en  est  très  belle,  et 
je  suis  sûr  qu  elle  ferait  grand  plaisir  :  cela  vau- 
drait bien  un  opéra-comique. 

Je  ne  sais  si  mademoiselle  Clairon  rajuste  sa 
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santé  dans  le  beau  climat  de  Provence.  Je  crois 
que  le  public  ferait  en  elle  une  perte  irréparable. 
Vous  aurez  trouvé  que  j'ai  poussé  l'enthousiasme 
un  peu  loin  dans  certains  petits  versiculets  ;  mais 
si  vous  aviez  vu  comme  elle  a  joué  Electre  dans 
mon  tripot,  vous  me  pardonneriez. 

Vous  allez  vous  occuper  de  plaisirs  à  Fontaine- 
bleau ;  ces  plaisirs- là  sont  de  ma  compétence; 
mais  il  ne  m  appartient  pas  de  les  goûter  à  votre 
cour.  J'ai  environ  deux  douzaines  d'enfants  qui 
se  produisent  quelquefois  sous  votre  protection; 
mais  pour  le  père,  il  fait  fort  bien  d'aimer  sa  re- 
traite, et  de  ne  pas  désirer  autre  chose;  il  ne 
regrette  que  le  bonheur  qu'il  a  eu  si  long- temps 
de  vous  approcher  et  d'admirer  votre  gaieté  au 
milieu  de  vos  affaires  de  toute  espèce.  Ses  yeux , 
pochés  par  le  vent  du  nord ,  ne  lui  permettent 
pas  de  vous  écrire  de  sa  main  à  quel  point  il  est 
pénétré  de  respect  pour  vous,  et  combien  il  prend 
la  liberté  de  vous  aimer. 

LETTRE  MMMMGLXXXIX. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

17  septembre. 

Mes  divins  anges,  je  vois  bien  que  je  ne  con- 
naissais pas  encore  ce  public  inconstant  que  je 
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croyais  connaître.  Je  ne  me  doutais  pas  qu'il  dût 
approuver  avec  tant  de  transports  ce  qu'il  avait 
condamné  avec  tant  de  mépris.  Vous  souvenez- 
vous  qu'autrefois,  lorsque  Vendôme  disait  à  la 
dernière  scène  :  Es-tu  content,  Couci,  les  plaisants 
répondaient  :  Couci-Couci?  J'ai  retrouvé  ici,  dans 
mes  paperasses  ,  deux  tragédies  &  Adélaïde1  ;  elles 
sont  toutes  deux  fort  différentes ,  et  probablement 
la  troisième,  qu'on  a  jouée  à  la  Comédie,  diffère 
beaucoup  des  deux  autres.  Je  fais  toujours  mon 
thème  en  plusieurs  façons.  11  est  à  croire  que  Le 
Kain  fera  imprimer  à  son  profit  cette  Adélaïde 
qu'on  vient  de  représenter;  mais  je  pense  qu'il 
conviendraitqu'il  m'envoyât  une  copie  bien  exacte, 
afin  qu'en  la  conférant  avec  les  autres,  je  pusse 
en  faire  un  ouvrage  supportable  à  la  lecture,  et 
dont  le  succès  fût  indépendant  du  mérite  des  ac- 
teurs. C'est  sur  quoi  je  vous  demande  vos  bons 
offices  auprès  de  Le  Kain ,  car  je  vous  demande 
toujours  des  grâces. 

A  l'égard  des  roués,  j'attends  toujours  votre 
paquet  et  vos  ordres;  le  petit  jésuite  a  sa  préface 
toute  prête;  mais  il  dit  qu'il  ne  faut  pas  s'attendre 
à  de  grands  mouvements  de  passions  dans  un 
triumvir,  et  que  cette  pièce  est  plus  faite  pour 
des  lecteurs  qui  réfléchissent,  que  pour  des  spec- 

Adélaide  du  Guesclin  et  le  Duc  de  Foix.  Voyez  la  préface  de  ces 
tragédies,  et  celle  du  Duc  d'Alençon.  (  L.  I).  R.) 
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tateurs  qu'il  faut  animer.  Il  sait  de  plus  que  le 
pardon  d'Octave  à  Pompée  ne  peut  jamais  faire 
l'effet  du  pardon  d'Auguste  à  Ginna,  parceque 
Pompée  a  raison ,  et  que  Ginna  a  tort ,  et  sur-tout 
parceque  ceux  qui  sont  venus  les  premiers  ne 
laissent  point  de  place  à  ceux  qui  viennent  les  se- 
conds. 

Je  sais  bien  que  j'ai  été  un  peu  trop  loin  avec 
mademoiselle  Clairon;  mais  j'ai  cru  qu'il  fallait  un 
tel  baume  sur  les  blessures  qu'elle  avait  reçues  au 
For-1'Evêque.  Eile  ma  paru  d'ailleurs  aussi  chan- 
gée dans  ses  mœurs  que  dans  son  talent  ;  et  plus 
on  a  voulu  l'avilir,  et  plus  j'ai  voulu  l'élever. 

J'espère  qu'on  me  pardonnera  un  peu  d'en- 
thousiasme pour  les  beaux-arts;  j'en  ai  dans  l'a- 
mitié, j'en  ai  dans  la  reconnaissance. 

LETTRE  MMMMGXG. 

A  M.  D'ALEMEERT. 

18  septembre. 

Mon  cher  et  digne  philosophe,  vous  avez  donc 
enfin  votre  pension.  Vous  avez  sans  doute  bien 
remercié  de  la  manière  galante  dont  on  vous  l'a 
donnée.  On  ne  peut  rien  ajouter  à  la  promptitude 
et  à  la  bonne  grâce  qu'on  a  mises  dans  cette  af- 
faire. 
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M.  le  marquis  d'Argence ,  d'Angoulême ,  m'a 
envoyé  une  lettre  que  vous  lui  avez  écrite  ;  c'est 
un  homme  plein  de  zèle  pour  la  bonne  cause,  et 
qui  a  pris  avec  zèle  le  parti  des  Galas  contre 
Fréron.  J'ai  bien  de  la  peine  à  décider  quel  est  le 
plus  misérable  d'Aliboron  ou  de  Jean-Jacques;  je 
crois  seulement  Jean -Jacques  plus  fou  et  non 
moins  coquin.  Promettre  décrire  contre  Helvé- 
tius  pour  être  reçu  à  la  communion  est  une  bas- 
sesse incroyable. 

Je  crois  que  vous  aurez  mademoiselle  Clairon 
au  mois  d'octobre,  mais  je  ne  crois  pas  quelle  re- 
paraisse sur  le  théâtre  des  Welches.  J'aime  tous 
les  jours  de  plus  en  plus  mon  philosophe  Dami- 
laville;  Tronchin  lui  a  donné  la  fièvre  pour  le 
guérir.  Je  souhaite  qu'il  soit  long-temps  entre  ses 
mains,  et  je  voudrais  bien  vous  tenir  avec  lui; 
vous  trouveriez  Genève  bien  changée  ;  la  raison  y  a 
fait  des  progrès  dont  on  ne  se  doutait  pas.  Calvin 
n'y  sera  bientôt  regardé  que  comme  un  cuistre 
intolérant. 

Conservez  bien  votre  santé;  jouissez  de  l'éton^ 
nante  révolution  qui  se  fait  par-tout  dans  les  es- 
prits, et  vivez  pour  éclairer  les  hommes. 
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LETTRE  MMMMGXGI. 

A  M.  LE  COMTE  D' ARGENT  AL. 

21  septembre. 

Mes  divins  anges ,  tout  le  monde  croit  que  j'ai 
bien  du  crédit  dans  votre  cour  céleste;  tout  le 
monde  demande  la  place  de  Montpéroux  ;  tout  le 
monde  s'adresse  à  moi.  Madame  de  LaChabalerie, 
sœur  de  M.  de  Ghabanon ,  que  vous  protégez,  veut 
obtenir  la  résidence  de  Genève  pour  son  mari, 
qui  est  officier,  et  qui  a  la  croix  de  Saint-Louis. 
Elle  m'a  ordonné  de  vous  en  écrire,  et  j'obéis  à  ses 
ordres.  Je  suis  persuadé  que  M.  de  Ghabanon 
vous  en  aura  déjà  parlé;  mais  je  suis  persuadé 
aussi  qu'il  lui  sera  plus  aisé  de  faire  une  bonne 
pièce,  que  d'obtenir  pour  son  beau-frère  cette 
place  que  vous  m'avez  dit  être  destinée  à  ceux  qui 
ont  servi  dans  les  affaires  étrangères. 

Pour  moi,  je  me  borne  à  obtenir  une  copie  de 
Y  Adélaïde  que  vous  avez  fait  jouer.  Je  voudrais 
sur-tout  savoir  si  le  duc  de  Nemours  est  reconnu 
rival  de  son  frère,  au  troisième  ou  au  quatrième 
acte.  Voilà  les  intérêts  politiques  qui  m'occupent. 
Je  vous  écris,  en  sortant  de  Mérope,  qu'on  a  exé- 
cutée sur  mon  petit  théâtre  de  marionnettes,  au 
grand  étonnement  des  Allobroges.  Figurez-vous 
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qu'il  ny  avait  rien  chez  vous  de  si  brillant,  car 
madame  de  Schowalow  avait  prêté  à  madame  De- 
nis pour  deux  cent  mille  écus  de  diamants ,  et  à- 
peu-près  autant  à  madame  de  Florian  j  pour  jouer 
la  baronne  dans  Nanine.  Ce  qui  est  encore  plus 
étonnant,  c'est  que  M.  de  Schowalow  jouait Égis- 
the  dans  Mérope. 

Je  ne  m'attendais  pas,  quand  je  fis  cette  pièce, 
que  je  la  verrais  exécutée  par  des  Russes,  près  du 
lac  de  Genève.  Ce  monde-ci  est  une  plaisante  pièce 
de  théâtre ,  et  messieurs  du  clergé ,  qui  me  mêlent 
dans  leurs  caquets ,  sont  de  plaisants  comédiens. 

Respect  et  tendresse. 

LETTRE  MMMMCXCII. 

A  M.  THOMAS  l , 

QUI    LUI   AVAIT  ENVOYÉ  i/ÉLOGE  DE  DESCARTES. 

22  septembre. 

Je  n'ai  reçu  qu'aujourd'hui ,  monsieur,  le  pré- 
sent dont  vous  m'avez  honoré,  et  la  lettre  char- 
mante dont  vous  l'accompagnez.  La  mort  de  notre 
résident,  chez  qui  le  paquet  est  resté  long-temps, 
a  retardé  mon  plaisir,  et  je  me  hâte  de  vous  té- 
moigner ma  reconnaissance  ;  vous  ne  savez  pas 

On  trouve  quelques  différences  dan»  la  dernière  édition  des 
OEuvres  de  Thomas.  (  L.  D.  B.  ) 

OOHI»ESl»OtST>ANCF.   T.  XVII.  3<> 
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combien  je  vous  suis  redevable.  Ce  n'est  point  là 
un  discours  académique,  c'est  un  excellent  ou- 
vrage d'éloquence  et  de  philosophie.  Autrefois 
nous  donnions  pour  sujet  du  prix  des  textes  faits 
pour  le  séminaire  de  Saint-Su Ipice;  aujourd'hui 
les  sujets  sont  dignes  de  vous.  Il  est  plaisant  qu'à 
la  suite  d'un  écrit  si  sublime  il  se  trouve  une  ap- 
probation de  deux  docteurs  :  elle  ne  peut  nuire 
pourtant  à  votre  ouvrage;  il  est  admirable,  mal- 
gré leur  suffrage . 

On  ne  lit  plus  Descartes,  mais  on  lira  son  éloge, 
qui  est  en  même  temps  le  vôtre.  Ah  !  monsieur, 
que  vous  y  montrez  une  belle  ame  et  un  esprit 
éclairé  !  quel  morceau  que  l'histoire  de  la  persé- 
cution du  nommé  Voët  contre  Descartes?  Vous 
avez  employé  et  fortifié  les  crayons  de  Demos- 
thène,  pour  peindre  un  coquin  absurde  qui  ose 
poursuivre  un  grand  homme.  Vous  m'avez  fait 
un  grand  plaisir  de  ne  pas  oublier  le  petit  conseil- 
ler de  province,  qui  méprisait  le  philosophe  son 
frère.  Tout  votre  ouvrage  m'enchante  d'un  bout 
à  l'autre.  Je  vais  le  relire  dès  que  j'aurai  dicté  ma 
lettre  ;  car  l'état  où  je  suis  me  permet  rarement 
d'écrire.  Vous  avez  parfaitement  séparé  le  génie 
de  Descartes  de  ses  chimères,  et  vous  avez  habi- 
lement montré  combien  l'auteur  même  des  tour- 
billons était  un  homme  supérieur. 

On  m'a  dit  que  vous  faites  un  poëme  épique 
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sur  le  czar  Pierre.  Vous  êtes  fait  pour  célébrer 
les  grands  hommes  ;  c'est  à  vous  à  peindre  vos  con- 
frères. Je  m'imagine  qu'il  y  aura  une  philosophie 
sublime  dans  votre  poème.  Le  siècle  est  monté  à 
ce  ton-là ,  et  vous  n'y  avez  pas  peu  contribué. 

Vous  faites,  dans  votre  Eloge  de  Descartes,  un 
éloge  de  la  solitude  qui  m'a  bien  touché.  Plût  à 
Dieu  que  vous  voulussiez  bien  partager  la  mienne, 
et  vivre,  avec  moi,  comme  un  frère  que  lélo- 
quence,  la  poésie  et  la  philosophie  m'ont  donné! 
J'ai  dans  ma  masure  un  ami  qui  est  comme  moi 
votre  admirateur,  et  avec  qui  je  voudrais  passer 
le  reste  de  ma  vie;  c'est  M.  Damilaville,  qu'un 
malheureux  emploi  de  finance  rappelle  à  Paris. 
Il  vous  dira  quelle  obligation  je  vous  aurai,  si 
vous  daignez  venir  tenir  sa  place.  Il  est  vrai  que 
dans  leté  nous  avons  un  peu  de  monde,  et  même 
des  spectacles  ;  mais  je  n'en  suis  pas  moins  soli- 
taire. Vous  travailleriez  avec  le  plus  grand  loisir, 
vous  feriez  renaître  ces  temps  que  nos  petits- 
maîtres  regardent  comme  des  fables,  où  les  ta- 
lents et  la  philosophie  réunissaient  des  amis  sous 
le  même  toit. 

J'ai  bien  peur  que  ma  proposition  ne  soit  aussi 
une  fable;  mais  enfin  il  ne  tiendra  qu'à  vous  d'en 
faire  la  vérité  la  plus  consolante  pour  votre  ser- 
viteur, pour  votre  admirateur,  et,  permettez-moi 
de  le  dire,  pour  votre  ami.  Voltairk. 

3o. 
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LETTRE  MMMMGXGIII. 

A  M.  LE  COMTE  DARGENTAL. 

a3  septembre. 

Or ,  mes  anges ,  voilà  donc  mon  ami  Fabry 
agent  par  intérim  de  la  parvulissime  république 
de  Genève.  Mais ,  quand  vous  voudrez,  vous  m'en- 
verrez les  roués;  et,  en  attendant,  permettez  que 
je  vous  adresse  ce  petit  mot  pour  le  duc  de 
Vendôme. 

Je  viens  de  lire  le  sublime  Eloge  de  Descartes, 
par  M.  Thomas.  J'aime  mieux  lire  ,  je  vous  jure, 
le  panégyriste  que  le  héros.  C'est  un  homme  d'un 
rare  mérite  que  ce  Thomas  ;  et  ni  Thomas  d'A- 
quin,  ni  Thomas  Didyme,  ni  Thomas  de  Gan- 
torbéry,  n'approchent  de  lui.  Il  avait  bien  voulu 
m'envoyer  son  ouvrage,  et  le  paquet  contre-signe 
Prâlin  était  resté  chez  ce  pauvre  Montpéroux 
pendant  sa  dernière  maladie. 

Vous  voyez  donc  bien  que  je  reçois  mes  pa- 
quets contre-signes,  à  moins  que  les  résidents  ne 
soient  morts,  et  que  c'est  pure  malice  si  vous  ne 
m'envoyez  pas  les  roués,  et  pure  malice  encore 
si  Le  Kain  ne  me  fait  pas  tenir  sa  vieille  Adélaïde  : 
car,  encore  une  fois ,  je  suis  très  en  peine  de  sa- 
voir laquelle  des  trois  copies  est  la  passable. 
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Vous  vous  souciez  fort  peu  de  savoir  que  l'im- 
pératrice de  Russie,  la  bonne  amie  de  l'abbé 
Bazing,  voulait  avoir  des  filles  pour  enseigner  le 
français  aux  petites  filles  de  son  empire.  Plu- 
sieurs étaient  déjà  parties.  Le  Conseil  de  Genève 
a  trouvé  cela  fort  mauvais;  et,  sans  aucun  res- 
pect pour  l'impératrice,  il  a  fait  arrêter  ces  filles 
dans  l'état  de  Berne,  qui  a  favorisé  leur  enlève- 
ment. L'auguste  et  ferme  Catherine  sera  très  cour- 
roucée, et  moi  je  le  suis  aussi.  Cette  action  me 
paraît  brutale  et  tyrannique.  Je  ne  prends  plus 
le  parti  du  Conseil  genevois  que  pour  mes  dîmes. 
Voici  un  placet  pour  Le  Kain,  sur  lequel  je 
vous  demande  votre  protection. 

LETTRE  MMMMCXC1V. 

A  M.  ÉLIE  DE  BEAUMOINT, 


AVOCAT. 


AFernei,  26  septembre. 

Vous  entreprenez,  monsieur,  un  ouvrage  digne 
de  vous,  en  essayant  de  réformer  la  jurisprudence 
criminelle.  Il  est  certain  qu'on  fait  trop  peu  de  cas 
en  France  de  la  vie  des  hommes.  On  y  suppose 
apparemment  que  les  condamnés,  étant  dûment 
confessés,  s'en  vont  droit  en  paradis.  Je  ne  con- 
nais guère  que  l'Angleterre  où  les  lois  semblent 
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plus  faites  pour  épargner  les  coupables  que  pour 
sacrifier  l'innocence.  Croyez  que  par-tout  ailleurs 
la  procédure  criminelle  est  fort  arbitraire. 

Le  roi  de  Prusse  a  fait  un  petit  code  intitulé  le 
Code  selon  la  raison,  comme  si  le  Digeste  était  selon  la 
folie;  mais,  dans  ce  code,  le  criminel  est  oublié.  Le 
meilleur  usage  établi  en  Prusse,  comme  dans  toute 
l'Allemagne  et  en  Angleterre ,  est  qu'on  n'exécute 
personne  sans  la  permission  expresse  du  souve- 
rain. Cette  coutume  était  établie  en  France  autre- 
fois. On  est  un  peu  trop  expéditif  chez  vous.  On 
y  roue  les  gens  de  broc  en  bouche,  avant  que  le 
voisinage  même  en  soit  informé;  et  les  cas  les  plus 
graciables  échappent  à  l'humanité  du  souverain. 

J'ai  écrit  en  Suisse,  selon  vos  ordres.  Je  ne  peux 
mieux  faire  que  de  vous  envoyer  la  réponse  de 
M.  de  Correvon,  magistrat  de  Lausanne;  mais 
vous  trouverez  sûrement  plus  de  lumière  en  vous 
que  dans  les  jurisconsultes  étrangers. 

A  l'égard  des  Sirven ,  M.  de  Lavaysse  me  mande 
que  l'ordonnance  du  parlement  de  Toulouse,  por- 
tant permission  à  un  juge  subalterne  d'effigier 
son  prochain,  n'est  point  regardée  comme  une 
confirmation  de  sentence.  Voilà,  je  vous  l'avoue, 
une  singulière  logomachie.  Quoi!  la  permission 
de  déshonorer  un  homme  et  de  confisquer  son 
bien  n'est  pas  un  jugement!  Le  parlement  donne 
donc  cette  licence  au  hasard  !  Ou  la  sentence  lui 
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paraît  juste  ou  inique.  Il  en  ordonne  l'exécution , 
il  confirme  donc  la  justice  ou  l'iniquité.  Il  ne  peut 
ordonner  cette  exécution  qu'en  connaissance  de 
cause.  De  bonne  foi,  est-ce  une  simple  affaire  de 
style  d'ordonner  la  ruine  et  la  honte  d'une  famille? 
Voilà  un  beau  champ  pour  votre  éloquence. 

La  rage  d'accuser  en  Languedoc  les  pères  de 
tuer  les  enfants  subsiste  toujours.  Un  enfant 
meurt  d'une  fièvre  maligne  à  Montpellier;  le  mé- 
decin va  voyager;  pendant  son  voyage,  on  accuse 
le  père  d'avoir  assassiné  son  fils.  On  allait  le  con- 
damner, lorsque  le  médecin  arrive,  parle  aux 
juges,  les  fait  rougir,  et  le  père  prend  actuelle- 
ment les  juges  à  partie.  Cette  aventure  pourrait 
bien  mériter  un  épisode  dans  votre  mémoire.  Je 
vais  écrire  au  médecin  pour  savoir  le  nom  de  ce 
brave  père. 

Adieu,  monsieur;  j'ai  le  malheur  de  n'avoir  vu 
ni  madame  de  Beaumont  ni  vous ,  mais  j'ai  le  bon- 
heur de  vous  aimer  tous  deux  de  tout  mon  cœur. 
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LETTRE  MMMMCXGV. 

A   M.   HENNIN, 

RESIDENT  1)K  FRANCE  PRES  LA.  REPUBLIQUE  DE  GENÈVE. 

Fernei,  29  septembre. 

Je  suis  outré,  monsieur,  de  mètre  défait  des 
Délices  où  j'ai  eu  le  bonheur  de  vous  voir;  mais 
heureusement  je  suis  encore  votre  voisin.  Jugez 
avec  quelle  joie  j'ai  appris  que  vous  allez  résider 
à  Genève  '  ;  c'est  un  bénéfice  simple  tout  fait  pour 
un  prêtre  de  la  philosophie  tel  que  vous  êtes.  Je 
suis  devenu  bien  vieux  et  bien  faible  depuis  votre 
voyage  en  ce  pays-là.  Mais  mon  cœur  n'a  point 
vieilli;  il  est  pénétré  pour  vous  de  la  même  es- 
time et  de  la  même  amitié.  Je  suis  condamné  à 
rester  chez  moi;  mais  j'espère  être  consolé  quand 
je  pourrai  vous  y  assurer  des  tendres  et  respec- 
tueux sentiments  avec  lesquels  je  serai  toute  ma 
vie,  monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  Voltaire. 

'  *  Hennin  venait  d'être  nommé  résident  de  France  à  Genève ,  où  il 
resta  treize  ans.  II  succédait  à  Montpéroux  qui  venait  de  mourir. 

(L.  D.  B.) 
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LETTRE  MMMMCXCVI. 

A  CATHERINE  II, 

IMPÉRATRICE  DE  RUSSIE. 

L'abeille  est  utile  sans  doute, 
On  la  chérit,  on  la  redoute, 
Aux  mortels  elle  fait  du  bien , 
.  Son  miel  nourrit ,  sa  cire  éclaire  : 
Mais  quand  elle  a  le  don  de  plaire , 
Ce  superflu  ne  gâte  rien. 

Minerve,  propice  à  la  terre, 
Instruisit  les  grossiers  humains, 
Planta  l'olivier  de  ses  mains , 
Et  battit  le  dieu  de  la  guerre. 
Cependant  elle  disputa 
La  pomme  due  à  la  plus  belle  ; 
Quelque  temps  Paris  hésita , 
Mais  Achille  eût  été  pour  elle. 

Madame,  que  votre  majesté  impériale  par- 
donne à  ces  mauvais  vers;  la  reconnaissance  n'est 
pas  toujours  éloquente:  si  votre  devise  est  une 
abeille,  vous  avez  une  terrible  ruche;  c'est  la 
plus  grande  qui  soit  au  monde;  vous  remplissez 
la  terre  de  votre  nom  et  de  vos  bienfaits.  Les  plus 
précieux  pour  moi  sont  les  médailles  qui  vous  re- 
présentent. Les  traits  de  votre  majesté  me  rap- 
pellent ceux  de  la  princesse  votre  mère. 

l'ai  encore  un  autre  bonheur,  c'est  que  tous 
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ceux  qui  ont  été  honorés  des  bontés  de  votre  ma- 
jesté sont  mes  amis  ;  je  me  tiens  redevable  de  ce 
qu'elle  a  fait  si  généreusement  pour  les  Diderot, 
les  d'Alembert  et  les  Calas.  Tous  les  gens  de  lettres 
de  l'Europe  doivent  être  à  vos  pieds. 

C'est  vous,  madame,  qui  faites  les  miracles; 
vous  avez  rendu  Abraham  Chaurneix  tolérant; 
et,  s'il  approche  de  votre  majesté,  il  aura  de  l'es- 
prit; mais  pour  les  capucins,  votre  majesté  a  bien 
senti  qu'il  n'était  pas  en  son  pouvoir  de  les  chan- 
ger en  hommes ,  depuis  que  saint  François  les  a 
changés  en  bêtes.  Heureusement  votre  académie 
va  former  des  hommes  qui  n'auront  pas  affaire  à 
saint  François. 

Je  suis  plus  vieux,  madame,  que  la  ville  où 
vous  régnez,  et  que  vous  embellissez.  J'ose  même 
ajouter  que  je  suis  plus  vieux  que  votre  empire, 
en  datant  sa  nouvelle  fondation  du  créateur 
Pierre-le-Grand,  dont  vous  perfectionnez  l'ou- 
vrage. Cependant  je  sens  que  je  prendrais  la  li- 
berté d'aller  faire  ma  cour  à  cette  étonnante  abeille 
qui  gouverne  cette  vaste  ruche,  si  les  maladies 
qui  m'accablent  me  permettaient,  à  moi  pauvre 
bourdon,  de  sortir  de  ma  cellule. 

Je  me  ferais  présenter  par  M.  le  comte  de 
Schowalow  et  par  madame  sa  femme,  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  posséder  quelques  jours  dans  mon 
petit  ermitage.  Votre  majesté  impériale,  a  été  le 
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sujet  de  nos  entretiens,  et  jamais  je  n'ai  tant 
éprouvé  le  chagrin  de  ne  pouvoir  voyager. 

Oserais-je,  madame,  dire  que  je  suis  un  peu 
fâché  que  vous  vous  appeliez  Catherine?  les  hé- 
roïnes d'autrefois  ne  prenaient  point  de  nom  de 
saintes:  Homère,  Virgile,  auraient  été  bien  em- 
barrassés avec  ces  noms-là;  vous  n'étiez  pas  faite 
pour  le  calendrier. 

Mais,  soit  Junon,  Minerve,  ou  Vénus,  ou  Gé- 
rés, qui  s'ajustent  bien  mieux  à  la  poésie  en  tout 
pays ,  je  me  mets  aux  pieds  de  votre  majesté  impé- 
riale, avec  reconnaissance  et  avec  le  plus  profond 
respect. 


FIN    DU    DIX-SEPTIEME    VOLUME 
DE  LA  CORRESPONDANCE. 
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